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QUI  LES  ONTDÏCIDÉES; 
RECUEILLIES 
Par  Mr.  Gayot  de  Pitayal, 

Avocat  au  Parlement  de  Paris* 


TOME  DIX-NEUVIEME. 

Nouvelle  Édition  > corrigée  & augrrJÂtie. 
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A MONSIEUR 

LEDUC  •- 

DE  GESVRES, 

PAIR  DE  FRANCE» 

» » N» 

Chevalier  des  Ordres  du  Roi , prè-  ■ 
mier  Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre de  Sa  Majefté,  Brigadier  de 
fes  Armées  , Gouverneur  de  Pa- 
ris , Capitaine  & Gouverneur  du 
Château  & Capitainerie  Royale 
de  Monceaux,  Grand  - Bailli , & 
Gouverneur  de  Crépy  & du  Va- 
lois, &c. 


sf  Tes  Vertus , Seigneur  ; fadrejfe 
mon  Hommage, 


Sans  pouvoir  les  louer;  tu  mt  Vas  défendu. 
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Si  je  ne  puis  te  rendre  un  Encens  qui 
t'efi  dû , 

De  mon  attachement  , du  moins  reçois  ce 
gage. 

Daigne  agréer  mon  Livre , accepter  mon 
préfent  : 

Mon  efprit  te  veux  peindre  un  cœur  rccon- 
noiffant. 

Chargé  de  tes  bienfaits  pourrai- je  feul  me 
taire? 

Lorfque  pour  te  louer , à la  Ville  , à la 
Cour  t 

Dis  Chœurs  de  mil'.e  Voix  réj ornent  chaque 
jour; 

Encor  fi  mon  Recueil  avoit  l'art  de  te 
plaire. 


Gayot  de  PitavaL. 

\ 
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y^ft^Oici  pour  cette  Année  le 
L y | tribut  que  je  paye  ordinal - 
jj  > | rement  au  public  tous  les 

X;=2&=#  ans.  Depuis  long-tems*,  je  * Depuis 

lui  donne  chaque  année  deux  volu- 
mes  de  Caufes  curieufes  & choifies. 

La  Mort  a failli  à lui  enlever  fon 
tributaire , mais  après  avoir  lutté 
contr’elle  à plufieurs  reprifes  , quoi- 
qu’elle m’eut  envoyé  un  mal  qui  fuf- 
peod  toutes  les  fondions  de  la  vie, 

& éteint  un  homme  avant  qu’il  meu- 
re, un  Médicin  * , dans  qui  la*.M. Fon- 
Science  n’a  pas  attendu  le  nombre tiuue* 
des  années , a détourné  le  coup  de 
faulx  dont  elle  m’alloit  moiflonner  , 

& m’a  préfer vé  de  toutes  les  attein- 
tes & des  funeftes  vertiges  que  laif- 
fent  de  femblables  maladies  dans  l’a- 
ine &daas  le  corps.  Mon  Efculape  ne 
m’a  pas  confervé  feulement  en  partie  ; 
mais , il  m’a  confervé  tout  entier  , 
ma  vue  , mon  ouïe , ma  mémoire 
aflez  heureufe , & mes  talens  tels 

* 3 qu’ils 
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qu’ils  font , jufqu’à  mon  petit  filet 
de  Veine  Poétique,  & le  refte.  Voi- 
là ce  que  j’ai  crû  devoir  d’abord  ap- 
prendre au  Public , qui , s’étant  in- 
térefle  dans  un  Ouvrage  qui  a excité 
fa  curiofité , a pû  sMntéreflèr  dans 
l’Auteur. 

La  première  Caufe  dont  je  le  ré- 
gale à préfent  feroit  une  des  plus 
fingulieres  que  je  lui  ai  offerte  : fi  ce 
que  les  Adverfàires  du  principal  Ac- 
teur de  l’Hiftoire  lui  imputent  étoit 
vrai  , ce  feroit  un  des  plus  grands 
prodiges  de  la  cupidité  ; mais , le 
îuccès  qu’il  a eu , lui  donne  droit 
de  traiter  de  calomnie  le  foupçon 
injurieux  qu’on  forme  contre  lui  : 
les  réglés  que  la  juftice  a établi  pour 
aflûrer  le  repos , des  hommes , lui 
donnent  la  fille  qu’il  a réclamé.  Si 
Tes  raifons  ne  fuffifent  pas  aux  hom- 
mes qui  font  infedtés  du  levain  de 
.la  malignité,  elles  luffiftnt  aux  hom- 
mes fenfés. 

La  fécondé  Caufe  , puifée  dans 
l’Hifloire,  eft  Marie  Stuard.  Sa  Re- 
ligion , fa  Beauté , lui  ont  fufcité  une 
redoutable  ennemie , dont  elle  a été 
la  victime , façrifiée  à fa  politique 
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& fa  jaloufie  : heure ufe , parce  qu’el- 
le 3 par -là  expié  Tes  crimes , & a 
été  honorée  du  titre  de  Martyre. 
Les  Critiques,  qui  ne  me  permettent 
pas  des  Caufes  hiftoriques  qu’ils  cro- 
yent  difparates  dans  mon  Recueil , 
murmureront  encore:  mais,  j’immole 
leurs  murmures  à l’envie  que  j’ai  de 
faire  lire  à des  gens  du  monde  des 
ouvrages  du  Palais , mêlés  avec  des 
hiftoires  curieufes  qui  font  dans  le 
fonds  des  Caufes , puifqu’elles  font  dé- 
nouées par  des  Jugemens. 

Ces  mêmes  Critiques  ont  trouvé  a 
dire,  que  j’aye  fait  connoître  le  mau- 
vais cœur  d’un  Auteur  dont  le  génie 
a gagné  leurs  fufrages.  J’ai  mis  en 
œuvre  dans  Jefixieme  tome  de  mon  Re- 
cueil la  Caufe  de  Rouflèau , qui  a été 
condamné  par  Arrêt , pour  avoir  ca- 
lomnié Saurin  , en  mettant  fur  fon 
compte  des  Chanfons  fatyriques  de  la 
façon  du  Calomniateur,  & étayant  la 
Calomnie  par  des  témoins  fubornés.  Je 
n’ai  eu  aucun  démêlé  avec  lui , je  rends 
juftice  à fes  talens,  mais  j’ai  crû  cette 
Caufe  utile  & agréable , tanpis  pour 
lui  s’il  inftruit  le  public  à fes  dépens; 
la  Juftice  elle- même  l’a  immolé  à 

* 4 cette 
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cette  inftru&ion , je  n’en  puis  mais  j 
j’ai  ufé  de  mes  droits,  pouvois-je* 
réfifter  à la  tentation  de  mettre  à 
profit  une  Caufe  fi  exemplaire  , fi 
curieufe,  un  dès  plus  beaux  ornemèns 
de  mon  Recueil. 

Enfin  il  a payé  à la  mort  le  tri- 
but qu’il  lui  devoit,  mais  on  allure 
qu’il  a payé  le  tribut  qu’il  devoit  à 
la  Religion,  & que  le  Chrétien  a 
tout  expié.  Cependant  , comme  il 
me  regardoit  comme  un  de  fes  plus 
grands  ennemis,  parce  que  j’avois  mis 
dans  les  mains  de  tout  le  monde  le  por-, 
trait  de  Ion  cticuf , & quel  portrait  ! il 
avoit  lâché  une  année  avant  fa  mort 
contre  moi  cette  Epigramme  qu’il  inti- 
tula Ion  Epitaphe. 

EPITAPHE  DE  ROUSSEAU. 

De  cet  homme  noirci  par  les  traits  de 
Sattrin , 

Pàjjant , veux  - tu  /garnir  quel  fut  le 
carattere , 

Jl  compta  pour  Amis , Duffé  , Brumois , 
Rollin. 

Pour  Ennemis  -,  Gacon , Pitaval , &? 
Voltaire, 


Avertissement.  « 

Je  répondis  par  ces  Vers. 

Qui  croiroit  que  Roujjeau  , qui  fit  la 
Moijade  * 

Avec  un  tas  d’écrits,  que  Priape  infpira 
Faifant  à la  pudeur  la  plus  vive  incar - p 
tade , 

Ait  pour  amis  Rollin , fc?  d’autres  qu’il 
nomma, 

Qite  leurs  mœurs  ont  rendu  de  célébrés 
modèles. 

Ah  ! qui  ne  frémiroit.  de  pareil  paral- 
lèles., 

Quoi  ! leur  cœur  vertueux  fetoit  frappé 
à?  horreur , 

Des  crimes  dont  leur  bouche  encenferdt 
l'Auteur , 

Mais  contre  lui  plûtôt  leur  faint  'cour- 
roux éclate 

Et  délejle  à lenvie  fa  Mufe  fcélérate. 

J’étois  frappé  d’un  tel  contrafte  : 
mais,  je  ne  doute  pas  -que  Rouflèau 
n’ait  déteftè  lui-même  fa  poéfie  im- 
pie & libertine. 

Lorfqùe  Rouflèau  mourut , Voltaire 
étoit , dit  on , à Bruxelles.  \ Si  celui-ci 
nous  racontait  les  circonftances  de  la 
mort  édifiante  de  Rouflèau,  il  ne  fe- 
roit  pas  fufpeét , & nous  charmeroit. 

Ce  fujet  mériteroit  de  beaux  vers  de  fo 
façon , lui  à qui  ils  ne  coûtent  rien,  oti 

* S me 
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me  pardonnera  bien  cette  digreffion. 

La  troifieme  Caufe  eft  une  Caufe 
d’Etat;  les  vrais  principes  font  emplo- 
yés par  un  célébré  Avocat , il  les  fait 
triompher  de  l’éloquence  féduifante  de 
fon  adverfaire.  Tout  homme  de  bon 
fens  adoptera  ces  principes , <5e  mal- 
gré 1 art  de  la  fable  de  l’Avocat  qui  at- 
taque la  Dame,  que  fa  partie  reclame 
pour  mere  , fon  apologie  éclate , l’o- 
racle à parlé  en  fâ  faveur , l’Aréopage 
a invoqué  l’équité  la  plus  éclairée. 
Voyés  les  pages  359  & 360  de  ce 
XIX.  tome.  La  Juftice  dont  les  lu- 
mières font  fupérieures  la  venge  des 
faux  jugemens,  & nous  garantit  de 
J’illufion  de  tous  les  yeux  d 'éloquence 
qu’on  a employés  contr’elle.  Il  n’y  a 
pas  une  feule  preuve  de  filiation  qui  ne 
foit  fufpe&e;  vouloir  s’en  payer,  c’efi: 
vouloir  fe  tromper  de  gayçté  de  cœur. 

Quelque  inftruélive  que  (bit  cette 
Caufe  , je  l’aurois  facrifiée  à la  Da- 
me refpeêhble  qui  en  eft  le  fujet.  Si 
je  l’ai  mile  en  œuvre , voici  mes  rai- 
fons.  Cette  Dame  a triomphé  d’une 
accufàtion  dont  tout  Paris  a été  ab- 
breuvé.  Quelle  famille  peut  être 
à l’abri  d’une  fauflfe  filiation;  l’erreur 
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a été  répandue  dans  le  public.  J’ai 
crû  que  je  devois  apprendre  comment 
on  en  a été  guéri.  On  a appris  en 
même  tems  par  les  lettres  qu’on  a 
produites  , qu’on  a eu  raifon  de  dire, 
que  la  gloire  de  rendre  délicatement 
dans  une  lettre  des  fentimens,  appar- 
tient aux  Dames,  ce  font  elles  qui 
.parlent  àu  cœur.  La  plûpart  de  nos 
meilleurs  Ecrivains  ne  vont  pas  au- 
delà  de  l'efprit.  Ajoûtons  à l’égard 
de  l’accufation  , que  l’Accufatrice  é- 
tane  denuée  de  titre  & de  pofielDon , 
& ayant  contre  elle  titre  & poflef- 
fion  , toutes  les  réglés  défendoient 
qu’on  lui  permit  la  voye  fufpette  de 
la  preuve  teftimoniale , on  ouvroit 
l’entrée  aux  impofteurs.  Voilà  le  grand 
principe  de  M.  Cochin. 

Dans  la  quatrième  Caufe  un  Séduc- 
teur de  l’innocence  d’une  fille  veut 
fe  mettre  à l’abry  par  le  talent  de 
fon  Défenfeur,  mais  elle  trouve  un 
organe  qui  dévoile  fon  faux  amant. 

Je  finis  ce  volume  par  un  Supplé- 
ment aux  Caufes  de  Séparation  de 
corps  & de  biens,  où  l’on  verra  des 
chofes  qui  ont,  je  le  puis  dire,  mé^ 
?ité  d’être  recueillies. 

Le 


i 


xir  Avertissement. 

Le  fècçnd  volume  commence  par 
la  caflàtion  du  Ttftament  d’un  Ma* 
giftrat  célébré  dont  la  mémoire  fera 
toujours  refpettable , mais  on  dira 
que,  quoique  grand  Magiftrat,  il  a 
laiflë  entrevoir  l’homme  dans  cette 
occüfion.  Cette  Caufe  eft  fingulie- 
re  en  ce  qu’elle  établit  qu’un  pere, 
qui  avantage  l’un  de  les  enfans  par 
une  haine  injufte  pour  l’autre , fera 
un  Teftament  qui  fera  cafte , quoi- 
qu’il lailTe  fa  légitime  au  dernier.  La 
Caufe  par  laquelle  M.  le  Camus  a 
exclus  M.  de  Nicolaï,  le  pere  & 
fon  fils , de  la  fueceffion  de  Made- 
moifelle  de  Nicolaï  fa  fille  qu’il  infti- 
tue  fa  légataire  univerfelle , en  don- 
nant à fes  biens  la  quaEté  de  pro- 
près,  & appellant  le  plus  proche 
parent  portant  fon  nom , eft  une  rufe 
de  Palais  , & un  rafinement  de  for- 
malité. C’eft  la  breche  par  laquelle  on 
tft  entré  pour  forcer  le  Teftament, 
en  prouvant  la  haine  du  Teftateur  con- 
tre le  pere  & le  fils.  11  avoit  trou- 
vé le  fècret  d’éloigner  deux  héritiers , 
dont  l’un  fe  préfènte  quand  l’autre  eft: 
repoufte.  Le  Plaidoyer  de  M»  iir* 
raud  eft  de  cette  éloquence  dont  on  ne 
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doit  rien  retrancher.  Celui  de  M. 
i’ Avocat  Général  eft  un  chef-d’œuvre 
d’exa&itude  & de  difcuflion.  Il  fèm- 
ble  dabord  qu’il  veuille  rejetter  toutes 
les  preuves  de  haine  qu’on  apporte  con- 
tre M.  le  Camus , & mettre  foa 
Teftament  à l’abri,  mais  il  faifit  en- 
fin deux  preuves  frappantes  de  hai- 
ne. Cet  examen,  & cette  recher- 
che font  très  - curieux , & feront  goû- 
ter un  plaifir  parfait  aux  amateurs 
de  ce  genre  de  travail.  XÀirame  l’Au- 
teur m’a  parû  un  peu  long  , j’ai  été 
tenté  de  le  réduire  , mais  j’ai  craint 
d’énerver  fes  raifonnemens. 

La  fécondé  Caufe  a été  jugée  dans 
le  fécond  Parlement  de  France.  Un 
Teftament  qui  a été  déclare  nul , a 
eu  le  fort  qu’on  attendoic*  beaucoup 
de  Teftamens  en  auroienc  un  pareil, 
fi  le  caraélere  du  Teftateur  étoic  bien 


connu  à la  Juftice  *.  j * Voyri. 

La  troifieme  Caufe  fait  le  portrait  IaJ-*"ràcIa 
horrible  des  Juifs , les  plus  grands  S n du  2ce. 
ennemis  de  notre  Religion,  elle  qui^l“™c’a 
malgré  leur  haine  demefurée,  loin  de  cm  r«  dans 
nous  infpirer  de  la  leur  rendre,  nous£ltc  GiAU“ 
fait  fouhaiter  avec  ardeur  de  les  condui- 
re au  bonheur  incorruptible  où  nous 

alpi- 
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afpirons.  Quoique  le  Juif  accufé  n’ait 
jamais  avoué  fon  crime  , même  par  la 
force  des  tourmens,  qui  n’efl:  pas  con- 
vaincu , après  avoir  vû  le  Procès  , 
qu’il  a enlevé  l’enfant  deftiné  à être 
l’objet  de  la  fureur  des  Juifs  qui  ont 
prolongé  fa  mort,  pour  repaître  leur 
cruauté  , ainfi  qu’ils  l’ont  pratiqué, 
mille  & mille  fois  à l’égard  même 
des  hommes  Chrétiens  ? Ofera  - t’on 
dire  ici  le  motif  de  leur  barbarie  dont 
ils  fe  font  une  religion?  Ils  veulent  fe 
retracer  une  vive  image  de  leur  Déi- 
cide. Qui  ne  frémiroit  d’horreur?  qui 
ne  croiroit  que  la  terre  les  englouti- 
roit  alors  dans  fcs  abîmes  les  plus 
profonds? 

J’ai  rappellé  tout  ce  que  le  fujet 
des  Juifs  jn’a  préfenté  de  plus  cu- 
rieux. Leurs  ufages  , leurs  mœurs,  . 
leurs  Loix , la  Cabale , la  Maffure  * 
le  Talmud , les  différens  effets  de 
la  colere  de  Dieu  qu’ils  ont  éprouvé. 
Le  fiége  de  Jérufalem,  le  plus  funefte 
fpeétacle  d’horreur  que  nous  voyons 
dans  l’Hiftoire.  Jéfus  - Chrift  qui  a tra- 
cé avec  des  cara&eres  fi  vifs  la  prédic- 
tion qu’il  a fait  des  malheurs  de  ce  fié- 
ge, a fait  un  double  ufage  de  fa  Pro- 
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phétie,  en  l’appliquant  à la  d<Holation 
qui  annoncera  la  fin  du  monde.  Jo- 
feph  dans  fes  Antiquités  Judaïques  a 
été  mon  guide , j’ai  copié  fes  coups  de 
pinceâu , & même  ceux  que  d’habiles 
modernes  ont  fait  d’après  lui.  J’ai 
voulu  fuivant  ma  coutume,  à propos 
de  cette  Caufe,  épuifer  tout  ce  qui 
pouvoir  avoir  quelque  liaifon  avec  ce 
fujet  à titre  de  matière  digne  d’étre 
mife  en  œuvre.  Dût  - on  me  comparer 
à Montagne , qui  failoit  voyager  fts 
Leâeurs  dans  des  pays  plus  eurkux  que 
ceux  qu’il  leur  avoit  promis. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  quatrième  Cau- 
fe , elle  eft  de  ma  façon , mon  amour 
propre  me  fouffle  aux  oreilles  bien  des 
chofes  à dire,  mais  il  en  fera  la  duppe. 
C’eft  pourtant  l’amour  propre  d’un 
Auteur  qui  eft  bien  puiflànc. 

Robert  d’Artois  qui  eft  la  cin- 
quième Caufe  termine  le  Recueil , 
elle  eft  encore  prife  de  l’Hiftoire. 
JNe  vous  contraignes  point , Criti- 
ques , murmurés  à votre  aife,  je  ne 
me  contraindrai  point,  & n’en  au- 
rai pas  moins  me6  coudées  franches. 
C’eft  le  travail  d’un  fçavant  judicieux 
que  je  donne  dans  cette  Caufe , où 

faï 
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j'ai  fait  des  additions.  Ainfi  finira 
mon  entretien  avec  le  public , ce- 
lui qui  a travaillé  à ce  morceau 
d’hiftoire  a ufé  en  quelques  en- 
droits des  expreffions  des  anciens 
Hiftoriens  , croyant  y trouver  plus 
de  naïveté. 


CAUSES 
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AVEC  LES  JOG 

qui  les  ont 

HISTOIRE  DE  LA  NAISSANCE 
de  la  Demoifelle  de  Sfrondate  , <5? 
' de  la  Filiation  qu'elle  a reclamée , ju- 
gée par  le  Sénat  de  Turin. 

UL  titre  plus  douteux  que  ce^ 
lui  de  la  paternité  } on  ne 
fçauroit  difliper  les  nuages 
.qui  environnent  la  vérité. 
Avez-vous  une  femme  co- 
quette? nombre  de  victoires  qu’on  a 
remporté  fur  elle,  quelle  incertitude  ne 
jette  t’il  pas  fur  ce  titre?  Votre  femme 
ell-elle  prude?  il  n’en  eft  pas  moins  in-* 
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à Hijiotre  ât  la  Naiff  anct 
certain  , pour  avoir  fuccombé  avec  plus 
de  raiftere,  elle  a toujours  fait  naufrage. 
Eft  elle  belle?  combien  de  fois  a t’elle 
été  priée  d’amour?  Elle  a été  trop  fou- 
vent  ébranlée  pour  r/être  pas  tombée  à 
la  fin.  Eft  - elle  laide  ? elle  a prié  elle- 
même  d’amour;  les  hommes  font  tou- 
jours fans  défenfe  ; elle  s’eft  offerte  à 
ceux  qui  n’aiment  pas  un  amour  péni- 
ble, ni  à fe  promener  dans  les  circuits 
du  labirinthe  de  Cupidon.  Enfin,  co- 
quette, prude,  belle,  laide,  quelle 
qu’elle  foit , elle  fera  naître  des  doutes 
fur  la  paternité  qu’elle  vous  attribue, 
& il  fera  néceffaire  que  la  Loi  vienne 
étayer  votre  titre  chancelant.# 

On  ne  veut  pas  faire  ici  injure  au 
fexe  , & lui  refufer  la  vertu  de  la 
chafteté.  On  dira  que  la  vertu  peut 
regner  parmi  le§  femmes,  mais  on  di- 
ra aufii  que  le  vice  y peut  établir  fon 
empire  ; & cette  poftibilité  fuffit  pour 
rendre  la  paternité  douteufè  & incertai- 
ne. On  ne  veut  dire  que  cela,  fans  vou- 
loir donner  aucune  prife  à la  fatyre.  On 
ajoûtera  même,  que  la  chafteté,  fi  rare 
parmi  les  hommes  du  monde , eft  très- 
commune  parmi  les  femmes. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  fageffe  du 
Légiflateur,  qui,  dans  une  matière  auffi 
♦ ténebreufe,  a voulu  fixer  les  efprits,* 
c’ell:  une  foible  lueur,  qu’elle  nous  don- 
ne dans  une  nuit  fi  profonde,  pour 
cous  calmer.  Pouffert’on  les  recherches 
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avant  le  mariage,  comme  dans  la  Gaule 
que  je  vais  rapporter  ? le  flambeau  de 
la  Loi  vient  encore  au  feeours  de  la  pa- 
ternité. On  lent  bien  , qu’il  ne  vous 
éclaire  point  & qu’on  ne  voit  goutte; 
mais  la  Loi  offre  à votre  aveuglement 
un  objet  qu’elle  vous  dit  certain  & 
qu’elle  voit  pour  vous.  C’efl:  fur  fa  foi 
qu’efl:  fondée  votre  tranquilité.  Fuf- 
iiez-vous  l’homme  le  plus  difficile  & Je 
plus  ombrageux?  il  faut  vous  rendre. 
La  Caufe  fuivante  fournira  toutes  les 
raifons  qui  doivent  bannir  votre  inquié- 
tude. 

J’ai  cru  qu’ après  avoir  traité  plufieurs 
Caufes  merveilleufes  qui  ont  été  jugées 
en  France , je  pouvois  fortir  du  Royau- 
me , pour  en  chercher  d’auffi  ftngulieres. 
Je  n’ai  pas  été  fort  loin  fans  trouver  ce 
que  je  cherchois:  l’on  m’a  fait  part  d’u- 
ne Caufe  jugée  il  y a quelques  années 
dans  le  Sénat  de  Turin,  & de  tous  les 
Plaidoyers  de  part  & d’ autre  qui  y ont 
été  prononcés. 

Je  me  fuis  déterminé  avec  d’autant 
plus  de  raifon  à faire  part  de  cette  Cau- 
fe au  public,  que  les  Parties  qui  l’ont 
difcutée  habitent  un  pays  où  s’obferve 
le  Droit  écrit,  & que  leurs  fçavantes 
Diflèrtations  peuvent  nous  être  utiles. 
Ce  fera  un  véritable  plaifir  pour  la  eu-; 
riofité  de  voir  la  façon  avec  laquelle 
d’habiles  Avocats  étrangers  traitent  une 
queftion  d’état.  , 
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On  préfente  en  cette  affaire  deux 
Hiftoires  différentes  : mon  Leéteur  a- 
doptera  celle  qui  lui  paroîtra  la  plus 
tfraifemblable.  Le  jugement  qu’on  doit 
porter  de  ces  deux  Hiftoires,  c’eft  que 
chaque  Partie  l’a  ajuftée  aufiftême  qu’el- 
le a embraffé.  Celui,  qui  a gagué  fon 
Procès  paroît  le  moins  fufped. 

Voici  la  première  Hiftoire  que  les 
Adverfaires  de  la  Demoifelle  de  Sfronr 
date  ont  propofée,  & qu’ils  ont  foûte- 
nue  conforme  aux  Enquêtes  qu’ils  ont 
faites. 

Le  lieur  de  Blancary,  d’une  Noblefle 
diftinguée  dans  le  Piémont,  avoit  une 
fille  unique,  qui  avoit* les  agrémens  de 
fon  fexe } c’étoit  un  parti  confidérable  , 
elle  étoit  dans  ce  degré  de  beauté  d’une 
fille  , où  la  Bruyere  dit  qu’un  homme 
d’efprit  foubaitoit  d’être  jufqu’à  l’âge 
de  22.  ans,  & après  cela  de  redevenir 
homme*. 

C’eft  dans  ce  tems  floriflant,  qu’elle 
conçut  une  paflion  vive  pour  le  fieur 
Tauriny,  un  jeune  homme  de  fon  rang, 
fon  couûn  germain  , qui  en  reffentit  une 
pareille.  Cette  paflion  fit  tant  de  pro- 
grès dans  fon  cœur,  que,  dans  un  ren- 
dez-vous qu’elle  donna  à fon  amant,  la 
vertu  s’endormit  dans  une  mortelle  lan- 
gueur où  elle  fit  naufrage.  Elle  s’apper- 
çut  bientôt  des  traces  que  l'on  amant 
avoit  laiffées.  Accablée  des  réflexions 
que  fa  lituation  lui  infpiroit , elle  alla 
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Te  foulager  auprès  d’une  amie,  qui  de- 
puis quelques  années  avoit  embraiïé  rê- 
vât Réligieux  ; e’étoit  la  Dame  Maref* 
coti.  Elle  lui  dit  en  mêmetems,  quefon 
pere  lui  propofoit  un  autre  parti;  c’é- 
toit  le  üeur  de  Sfrondate  homme  de 
naiiïance.  La  Reîigieufe  confeilla  à la 
Demoilelle  de  Blancary  de  s’aller  jet- 
ter  aux  pieds  de  fon  pere,  de  lui  con- 
fier fon  Avanture , & de  ne  rien  oublier 
pour  l’attendrir  ; elle  lui  fit  efperer 
qu’elle  réufliroit  dans  cette  démarche, 
parceque  le  parti  étoit*  fortable.  Soit 
que  la  Demoilelle  de  Blancary  fuivit  ce 
confeil,  ou  que,  n’ofant  pas  le  fuivre, 
elle  fut  réfoluë  de  fe  livrer  à fa  defti- 
née,  fe  flattant  que  fon  amant  s’oppo- 
lèroit  au  mariage  que  fon  pere  lui  avoit 
propofé , elle  vint  retrouver  fon  amie. 
Elle  lui  dit,  qu’elle  «avoit  fuivifon  con- 
feil, mais  qu’elle  avoit  trouvé  ion  pere 
inflexible  , qui  lui  avoit  dit  qu’il  vouloit 
abfolument  tenir  la  parole  qu’il  avoit 
donnée  au  fleur  de  Sfrondate.  Alors  , la 
Reîigieufe , qui  craignit  que  la  Demoifelle 
de  Blancary  n’apportat  à Ton  mari  des 
preuves  parlantes  de  la  tendrellë  de  fon 
amant,  & qui  vit  que  le  tems  étoit  pré- 
cieux pour  l’honneur  de  fon  amie  qui  ne 
fe  marieroit  jamais  aflez  tôt  , oublia 
qu’elle  étoit  Reîigieufe,  & lui  donna  un 
confeil  d’une  perfonne  du  monde  ; car 
elle  lui  dit , que  la  facilité  qu’elle  devoit 
avoir  pour  le  fleur  de^  Sfrondate  devoit 
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prévenir  la  bénédiélion  nuptiale.  Il  y a 
apparence,  qu’elle  ne  fuivitpas  ce  con- 
feil.  Viétime  de  la  honte  & de  l’obéif- 
fance , elle  époufa  le  fleur  de  Sfronda- 
te.  Le  mariage  fut  célébré  le  premier 
Avril  1700.  dans  une  terre  du  pere, 
qui,  après  quelques  jours,  retourna  à 
Turin. 

La  Fontaine  dit  que  rien  n’eft  plus 
clair- voyant , que  l’œil  d’un  amant:  je 
dirois  l’œil  d’un  mari  jaloux , feniible  à 
ion  honneur. 

Le  (leur  de  Sfrondate,  qui  crut  da- 
bord  que  fa  femme  lui  avoit  apporté 
?/r*Vette  ^ot  Précieufe,  fans  laquelle  tous 
rnttv.tns  les  biens  font  méprifables,  fut  bientôt 
.î/*,rr«i™-defabufé.  Il  décrouvrit  même,  quelle 
Td'ur<AJft,~ 'àV °it 5e  SaP>e  de  l’amour  d’un  précurfeur 
w ca‘  de  fon  mariage.  Il  lui  fit  part  de  fa  dé- 
couverte , & la  prefla  de  lui  dire  le  nom 
de  fon  feduéieur;  l’affurant  avec  tranf- 
port , qu’il  ne  l’en  aimeroit  pas  moins. 
Commandée  par  fa  honte  & fes  re- 
mords, elle  lui  avoiia  tout  le  miftere 
amoureux,  le  fruit  du  miltere , & le 
nom  de  1 acteur;  &,  quand  il  eut  ar- 
raché fon  fecret,  il  la  quitta  brufque* 
ment.  Il  étoit  dans  une  de  fes  terres 
qui  eft  dans  le  Querafque,  & partit 
pour  Turin  le  18.  ou  le  20.  Avril;  fon 
époufe  le  fuivit. 

Une  fécondé  fcene  plus  terrible,  & 
aufli  humiliante,  fe  pafla  dans  la  maifon 
du  pere.  Son  gendre  l’informa  de  fon 
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malheur;  ii  eut  même  la  dureté  de  con- 
traindre fon  époufe  à avoüer  Ta  foibleffe. 
JLe  pere  fe  livre  à fon  déléfpoir;  & , non 
content  des  reproches  & des  injures , 
infenfible  aux  larmes  & au  repentir  de 
fa  fille,  il  veut  fe  porter  aux  dernieres 
extrémités  contre  elle.  La  générofité 
du  fleur  de  Sfrondate  fe  reveilla  ; il 
l'auva  fon  époufe  de  la  fureur  du  lieur 
de  Blancary,  il  oppofa  les  droits  & le 
- pouvoir  du  mari  à la  violence  & à 
rimpétuoflté  du  pere.  Cependant,  la 
première  réfolution  fut  de  mettre  la 
fille  dans  un  lieu  où  elle  pleureroit  fa 
faute  le  relie  de  fa  vie. 

Mais  le  lieur  de  Sfrondate,  ayant  eu 
quelques  heures  pour  réfléchir  fur  les  in- 
convéniens  de  ce  parti,  écrivit  le  même 
jour  à dix  heures  du  foir  un  billet  au 
fieur  de  Blancary , par  lequel  il  le  prioit 
de  ne  parler  de  rien  qu’il  ne  l’eut  vû; 
& le  lendemain  matin  il  déclara  qu’il- 
vouloir  garder  fa  femme.  Il  demanda 
feulement  qu’on  lui  donnât  la  fatjsfac-, 
tion  de  ne  pas  avoüer  un  enfant  qui 
n’étoitpas  de  lui.  Il  elt  aifé  de  concevoir 
que  le  fieur  de  Blancary  ne  rejetta  pas 
» une  propolition  fi  raifonnable.  On  régla, 
les  expédiens  pour  cacher  la  naiflance, 
prématurée  de  l’enfant.  Cependant,  le 
calme  dora  peu.  Le  fieur  de  Sfrondate- 
partit  précipitamment  de  Turin  , foa 
époufe  courut  après  lui , elle  le  joignit 
dans  un  village  à deux  lieues  de-U  ; il  J a 
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reçut  avec  défagrément,  il  ne  la  pouvoit 
loulliir.  Ils  le  l'éparerent  de  concert; 
le  mari  alla  à une  de  fes  terres,  la  fem- 
me fe  retira  à une  terre  de  fon  pere. 
Le  fieur  de  Sfrondate  exigea  toujours , 
comme  une  condition  inféparable  du  ra- 
commodement  qu’il  avdit  promis , que 
jamais  il  n’entendroit  parler  de  l’enfant 
qui  devoit  naître;  il  vôuloit  même  que 
les  couches  fe  filfent  à Milan  ou  à Pa- 
vie.  On  lui  fit  qonnoître  l’inconvé- 
nient de  ces  voyages  , qui  ne  fervent 
fouvent  qu’à  déconcerter  les  mefures 
les  plus  fecretes.  Il  fe  livra  à la  pru- 
dence du  fieur  de  Blancary  , & le 
îaiifa  maître  de  la  conduite  de  cette 
intrigue. 

Soit  que  le  chagrin  peint  fur  le  vifa- 
ge  du  fieur  de  Sfrondate,  & l’éclat 
qu’il  fit  dans  la  maifon  de  fon  beau-pe- 
re  & l’homme  mécontent  qu’il  conti- 
nua d’offrir  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
& les  brouilleries  fi  peu  ordinaires  dans 
les  premiers  mois  d’un  mariage  qui  a- 
voit  paru  fi  convenable,  où  les  époux 
cherchent  à s’approcher , fifîent  naître 
des  foupçons  , t'oit  que  l’indifcretion 
de  quelqu’une  des  parties  intérefiées  eut 
laitîé  pénétrer  le  miltere,  l’Avanture  é- 
toit  prefque  publique,  & faifoit  l’entre- 
tien des  compagniea.  Un  voyage  au- 
roit  tout  découvert;  on  n’embralfa  point 
ce  parti. 

Le  fieur  de  Blaocary  vers  le  tems  des 
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couches  emmena  fa  fille  à une  de  fes 
terres  où  il  avoit  un  Château  qui  étoit 
dans  un  defert.  La  Dame  de  Sfrondate 
feule,  abandonnée  de  fon  mari  & de 
fon  pere  , fans  domeftiques  , affiliée 
feulement  d’une  Demoifelle  à qui  elle 
avoit  fait  confidence  de  fon  malheur 
reux  état,  d’une  pauvre  femme  de  Tu» 
lin  fa  marraine,  & d’une  nommée  A- 
coda,  perfonnes  qu’elle  aflembla;  aux 
termes  de  neuf  mois  de  fa  groflefle,  el- 
le accoucha  la  nuit  du  6.  au  7.  Sep- 
tembre 1700.  d’une  fille,  qui  fut  portée 
dans  un  panier  dans  une  Paroilfe  étran- 
gère & éloignée  de  cinq  à lix  lieues  de 
Turin,  nommé  Pontaloné  : elle  y fut 
baptifée  le  8.  Oélobre.  Voici  les  ter- 
mes de  l’Extrait  Baptillaire  : J'ai  bap- 
tifé  une.  enfant  trouvée  nommé  Catherine  , 
de  laquelle  on  n'a  pas  voulu  reveler  les 
parens.  Signé  , Gourgone , Ficaire. 

Le  fieur  de  Blancary  fit  en  même 
tems  courir  le  bruit  que  fa  fille  s’étoit 
blelfée,  & qu’elle  étoit  accouchée  à 
fix  mois  d’un  enfant  mort.  Il  en  parle 
ainfi  à fes  amis,  l’écrivit  même  au  lieur 
de  Sfrondate,  non  pas  pour  le  trom- 
per ; car,  il  n’a  point  affeélé  de  lui  ca- 
cher que  cette  enfant  fut  vivante  : mais , 
pour  le  confirmer  dans  la  parole  qu’il  lui 
avoit  donnée  qu’il  n’en  entendroit  jamais 
parler  ^ il  prit  en  même  tems  des  rnefu- 
res  d’humanité  pour  la  nourriture  de 
cette  malheureufe  fille,  & de  prudence 
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pour  cacher  Ton  état,  & fatisfaire  à cë 
qu’il  devoit  à la  Dame  de  Sfrondate. 
Au  refte,  c’eft  à la  charité  feule  du  fieijr 
de  Blancary,  que  cette  fille  fut  redeva- 
ble  de  fa  confervation;  car,  il  eft  prou- 
vé que  le  licur  & la  dame  de  Sfrondate 
étoient  convenus  de  l’expofer  dans  la 
campagne,  à la  porte  d’une  Eglife.  L’en* 
fant  baptifée  fut  tranfportée  dans  le  Mi- 
lanois,  elle  y paffa  dans  deux  ou  trois 
habitations  différentes  , de  - là  elle  fut 
transférée  à Turin  ; on  l’y  perd  de  vue, 
mais  elle  fut  toujours  placée  entre  les 
mains  de  perfonnes  obfcures  & de  la 
lie  du  peuple,  afin  qu’elle  fut  inconnue 
toute  fa  vie  au  public  & à elle-même. 

Cependant , le  fieur  de  Sfrondate  étoit 
en  proye  à la  douleur;  il  y avoit  un 
violent  combat  dans  fon  cœur  entre  fon 
honneur  véritable  qui  confilte  dans  l’i- 
dée que  notre  propre  confcience  nous, 
oft’re  , & l’honneur  qui  conilüe  dans 
l’idée  du  monde.  Souvent  ces  hon* 
neurs  ne  s’accordent  pas.  Le  fieur  de 
Sfrondate  réfolut  enfin  de  tout  facri- 
fier  à l’honneur  du  monde.  D’abord,  il 
demeura  plulieurs  mois  après  l’accou- 
chement, fans  vouloir  entendre  parler 
de  fa  femme.  Il  la  fuyoit,  il  ne  s’in- 
formoit  pas  même  de  fes  nouvelles. 
Cette  Dame,  dont  le  cœur  étoit  plongé 
dans  un  noir  chagrin,  prit  enfin  le  par-' 
ti  de  lui  écrire,  que  s’il  perfiftoit  dans 
cet  éloignement,  au  péril  de  faire  é- 
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dater  fon  infortune,  elle  alloit  fe  jet- 
tér  dans  un  Couvent. 

Que  l’on  fe  figure  toutes  les  penfée* 
trilles,  qui  affiegent  une  perfonne  dés- 
honorée , & qui  percent  fon  ame  de 
mille  pointes.  Y a-t’il  une  iituation 
plus  douloureufe?  Elle  eil  toujours 
prête  à fe  jetter  dans  les  bras  du 
délefpoîr. 

Le  fieur  de  Sfrondate,  plus  fenfible 
à fon  intérêt  qu’aux  menaces  de  fon  é- 
poufe  & à la  crainte  que  fa  honte  ne 
fut  divulguée,  fe  réconcilia  avec  cette 
Dame.  Elle  étoit  la  feule  héritière  d’u- 
ne Maifon  opulente  : c’étoit  un  grand 
charme  pour  endormir  les  chagrins  de 
J’époux,  & un  moyen  pour  préferver 
la  femme  d’un  divorce  éternel.  AulU 
depuis  cette  réconciliation  intérelfée, 
le  public  n’a  rien  connu  dans  le  procé- 
dé du  lieur  de  Sfrondate  qui  marquât 
qu’il  fe  fouvint  du  paillé.  L’intérieur  & 
la  vie  domeftique  n’étoient  pas  aufli 
calmes. 

Le  fieur  de  Blancary  faifoit  élever 
dans  l’obfcurité  l’enfant  de  fcandale, 
dans  la  vue  de  l’enfermer  pour  toujours 
dans  quelque  Communauté  , auflitôt 
qu’elle  auroit  atteint  un  âge  raiionnable; 
mais  , la  mort  prématurée  de  la  Dame  de 
Sfrondate  ; arrivée  le  17.  Novembre 
1703.  par  les  accidens  d’une  couche  , & 
l'auieur  de  l’intérêt  dans  le  fieur  de 
Sfrondate,  rompirent  toutes  les  mefu- 
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res,  que  la  fageffe,  la  prudence,  & la 
gloire  du  fieur  de  Blancary  lui  avoient 
fait  prendre  pour  cacher  cette  enfant 
detenebres,  & mettre  à couvert  l’hon- 
neur de  fa  famille. 

La  Dame  de  Sfrondate  n’avoit  point 
lailTé  d’enfans  de  fon  mariage  : dans 
les  premiers,  inftans  de  la  feinte  dou- 
leur que  le  fieur  de  Sfrondate  expri- 
moit  fur  la  perte  de  fon  époufe  , il 
difoit  à tout  le  monde,  que  ce  qui  re- 
doubloit  fon  afîliélion  & fon  malheur, 
c’étoit  de  n’avoir  point  d’enfant. 

Qui  auroit  penfé  qu’un  homme  de  fa 
condition  eut  été  capable  d’adopter  un 
enfant  illégitime,  & d’entreprendre  de 
donner  pour  héritière  à une  famille  il- 
luilre  une  fille  de  féduction  qu’il  avoit 
défavouée  & profaite  avant  qu’elle  eut 
vû  la  lumière,  & dont  il  avoit  deman- 
dé l’éloignement  éternel  avec  tant  de 
raifon  ? 

Mais,  que  ne  facrifie-t’on  point  à l’i- 
dole de  l’intérêt?  11  faloit  rendre  la  dot, 
ji  faloit  renoncer  à l’efpérance  de  jouir 
des  grands  biens  du  fieur  de  Blancary.  * 
Cts  motifs  remportèrent  fur  le  parti 
que  le  fieur  de  Sfrondate  avoit  pris 
pour  conferver  fon  honneur  , la  gloire 
de  fon  beau  pere  , & fon  propre  repos. 

Il  ne  craint  plus  l’éclat  de'cette  Hiftoire 
fcandaleufe  que  l’on  avoit  tâché  d’enfe- 
velir  dans  l’oubli  , en  dépayfant  la 
petite  fille  par  le  changement  de  plu- 
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fleurs  habitations.  Il  veut  tirer  du 
néant  une  enfant,  dont  la  nailïance  in- 
connue h tout  le  monde,  & dont  l'édu- 
cation abandonnée,  prouvoit  aifez  Fil- 
.légitimité:  quelle  entreprife! 

Le  fieur  de  Sfrondate  , à qui  on  n’avoit 
pas  diflimulé  que  l’eniar.t  vivoit,  la  faitqu’0nn>”! 
chercher  par-tout.  Le  fieur  de  Blancaryrfore  plus 
averti,  & que  la  vérité  & lajuftice  ani-î°Br*  l*£i 
moient  contre  un  deflein  fi  extraordi-D,eux 
naire,  fiinjufte,  & fi  préjudiciable  à fap»&an/f- 
famille  , prend  des  mefures  pour  la^’pILnf3* 
mieux  cacher;  mais,  le  fieur  de  Sfron-ies  ch^é- 
date  fut  mieux  fervi.  Il  enleva  une  pe-'iens 
tite  fille,  qu’on  lui  dit  être  celle/qu’il uuf£,™cdc 
cherchoit.  Il  la  fit  porter  chez  lui , & riméxêc. 
demanda  Aélé,  par  une  Requête  qu’il 
préfenta  aux  premiers  Juges,  de  ce  qu’il 
reconnoiffoit  cette  fille. 

Il  fit  plus;  il  fit  entendre^  en  vertu 
d’une  Ordonnance  du  même  Tribunal , 
quinze  Témoins  dans  une  Enquête,  au 
mois  de  Décembre  1703.  & en  Fé- 
vrier 1704. 

Le  fieur  de  Blancary  toléra  ce  qu’il 
avoit  inutilement  tenté  d’empêcher. 

Quel  parti  prendre  pour  un  pere  ? 
S’oppofer  à Tinjullice  & à l’indignité  des 
démarches  du  fieur  deSfrondate,  c’étoit 
publier  le  déshonneur  de  fa  fille:  con- 
courir pour  la  reconnoiifance  de  cette 
enfant  de  tenebres , c’étoit  récompen- 
fer  la  cupidité  du,  fieur  de  Sfrondate, 
couronner  l’impollurc,  & fubftituer  u- 
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une  héritière  illégitime  à la  place  des 
héritiers  naturels.  Les  grandes  afflic- 
tions font  muettes , le  fleur  de  Blancary 
garda  le  filence,.  ou,  s’il  parla,  ce  ne 
fut  qu’un  langage  d’indignation  : Qu'il 
je  la  garde , dit- il  \ qu'il  offenfe  la  Na- 
ture cf  la  Religion.  Mais  les  fentimens 
n’ont  point  été  équivoques,  fa  conduite 
le  juftifie.  Il  cefl’a  de  voir  le  fleur  de 
Sfrondate , il  le  bannit  pour  toujours  de 
fa  tnaifon , & il  rompit  tout  commerce 
avec  lui.  Il  fit  plus  $ il  drelfa  lui-mê- 
me les  Mémoires  fur  lefquels  il  voulut 
que  fes  héritiers  s’oppofaffent  à l’entre- 
prife  du  fleur  de  Sfrondate,  en  cas  qu’il 
y perfeverat. 

Le  Mémoire  écrit  de  la  main  du 
fleur  de  Blancary  aétéreconuu,  il  eft 
au, procès;  l’Hiftoire,  que  nous  avofts 
racontée,  y eft  décrite. 

On  peut  dire  , qu’il  porta  encore  plus 
loin  fa  précaution , puifque , par  fon  Tef- 
tament  olographe,  ouvrage  de  fa  der- 
nière volonté  , il  difpofa  de  fes  biens, 
non  feulement  fans  faire  aucune  men- 
tion de  cette  enfant  fuppofée  , mais 
encore  en  déclarant  que  fa  fille  étoit 
morte  fans  enfans. 

Cependant,  le  fleur  de  Blancary  étant 
tombé  malade  fur  la  fin  de  l’année 
1709,  & fa  maladie  ayant  paru  mortelle 
au  commencement  de  l’année  1710,  le 
fleur  de  Sfrondate,  qui  fuivoit  toujours 
fes  vues , & qui  penfoit  qu’une  reconck 
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ïiation  publique  avec  fon  beau  pere 
courronneroit  l’ouvrage  de  fon  imagina- 
tion, tenta  les  voyes  de  fe  rapprocher. 

Il  n’y  trouva  aucun  obftacle  de  la  part 
du  Heur  Contariny  \ Au  contraire, dans  * Mari 
une  vifite  que  l’Evêque  de  Turin  rendit  la  Dame 
au  ileur  de  Blancary  , le  fieur  Contari-'“fii*y*e 
ny  parla  lui- même  à ce  Prélat  pour 
nager  cette  entrevue.  Le  Confefi'eurdc  Bian- 
du  fieur  de  Blancary  (c’étoit  un  Car-c«r- 
me  Déchauffé)  regardoit  auffi  ce  re- 
tour comme  le  chef-d’œuvre  de  fon  ha- 
bileté : il  ell  aifé  de  comprendre,  qu’il 
ne  s’oublia  pas  pour  rendre  fervice-  au 
fieur  de  Sfrondate  , homme  confideré 
par  fa  naiffance. 

Ainfi,  le  fieur  de  Blancary,  touché  des  ' 
fentimens  de  religion  que  les  approches 
de  la  mort  rendoient  encore  plus  vifs, 
plein  du  Dieu  qu’il  venoit  de  recevoir 
dans  le  faint  Viatique  , fit  approcher 
fon  gendre.  Sur  le  champ  le  fieur  de 
Sfrondate , profterné  aux  pieds  de  fon 
peau-pere,  s'atttendrit,  pleura,  & par- 
la en  préfence  de  plusieurs  perfonnes. 

Voici  de  quelle  maniéré  fon  humilia- 
tion fut  reçue  : Je  vous  pardonne  en 
Die»,  dit  le  fieur  de  Blancary,  mais  je 
ne  vous  pardonne  pas  le  tort  que  vous 
voulez  faire  à ma  famille.  Dieu  mus 
jugera  tous  deux  : je  vous  adjourne  fur 
cela  devant  lui  ; allez , je  n'ai  plus  rien 
à vous  dire.  ■ 

Quelles  paroles  terribles  d’un  homme 
. mou-' 
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mourant!  Il  donne  au  Chriftianifme , il 
donne  à Dieu  même , le  pardon,  & l’oubli 
des  injures.  Je  vous  pardonne  en  Dieu . 
Mais  , il  s’élève  contre  l’injuflice  , il 
n’étoit  pas  le  maître  de  la  remettre.  La 
Religion  ne  fouffre  point  d’Importure, 
& ne  permet  point  qu’on  entreprenne 
. fur  le  bien  d’autruy.  Je  ne  vous  pardon- 
ne pas  le  tort  que  vous  voulez  faire  à ma 
famille , en  fuppofant  une  héritière  illé- 
gitime, pour  fruflrer  les  héritiers  natu- 
rels: vous  fçavez  la  vérité  vous  - même* 
ma  fille  en  votre  préfence  me  l’avoit  ré- 
vélée. C’eft  pour  lat  ist  aire  fi  votre  jufte 
priere,que  j’avois  profcritce  fruit  defé- 
duétion.  Dieu  nous  jugera  tous  deux: 
je  vous  adjourne  fur  cela  devant  lui. 
Vous  implorerez  inutilement  le  fecours 
des  Loix  humaines  : quand  elles  feroient 
impuiflantes , pour  percer  le  miftere  d’i- 
niquité , la  juttice  de  Dieu  ne  fe  trompe 
point  , & ne  peut  être  trompée.  Tout 
eft  dévoilé  à fes  yeux.  Dieu  nous  juge- 
ra : allez , je  n’ai  plus  rien  à vous  dire. 
J’ai  rempli  les  devoirs  du  Chriilianifme  : 
fatisfaites  üt  ceux  de  l’équité. 

Ajoûtons,  que  le  Confeffeur,  dans  le 
deffein  de  favorifer  le  fieur  de  Sfron- 
date,  infifta:  Mais,  Monfteur  , dit -il, 
quant  à Dieu  vous  pardonnez , vous  mettez 
bien  tout  aux  pieds  de  la  Croix.  Alors , le 
fieur  de  Blancary  tournant  la  tête  répon- 
dit: Eh!  mon  Pere , finijfez ; ne  m'cti  de- 
mandez pas  davantage. 

' • " ' '■  “ ' P’eft 


de  Maâemolfdle  de  Sfrondate',  17 

C’eft  ainfi  que  Je  fieur  de  Blancary  fe 
reconcilia  avec  l'on  gendre;  il  eft  mort 
dans  ces  fentimens:  Ton  teftament  porte 
encore  témoignage,  qu’il  a toujours  per- 
feveré , & qu’il  s’eft  toujours  élevé 
contre  la  fuppofition. 

On  voit  dans  ce  Récit  qu’on  a blanchi 
le  fieur  de  Blancary  en  noirciffant  le  iieur 
de  Sfrondate;,  mais  le  fieur  de  Blancary 
n’y  gagne  rien , on  a fait  au  procès  un 
Récit  oppofé,  où  on  le  noircit  en  blan* 
chiflant  le  fieur  de  Sfrondate.  Chaque 
Partie  ajufte  fon  fyftême  ;\  fa  eau  le , 
fouvent  aux  dépens  de  la  Vérité.  Si  on 
ne  l’altere  pas  entièrement , on  lui  fait 
de  grandes  violences.  Au  moins  on  la 
fupprime,  quand  elle  eft  défavantageufe; 
quand  on  ne  le  peut  pas,  on  l’extenue, 
on  l’affoiblit,  elle  n’eft  plus  la  même: 
tel  eft  l’Art  de  l’Orateur.  Ainfi , il  faut 
fe  délier  de  l’IIiftoire  qu’on  vient  de  ra- 
conter, il  faut  la  recevoir  en  doutant  fi 
elle  eft  véritabe  ou  romanefque  dans 
plufieurs  circonllances.  J’ai  crû  qu’on 
l'eroit  bien  aife  de  voir  comme  le  Dé* 
fenfeur  de  la  Demoifelle  de  Sfrondate  a 
préfenté  l’Hiftoire  de  fa  Caufe.  Au  rif- 
que  d’ufer  de  redites,  on  verra  que  plu-; 
fleurs  faits  des  Récits  font  les  mêmes, 
mais  on  en  verra  aufii  plufieurs  fous  une 
face  différente.  Je  me  flate  que  cette 
variété  fera  plaifir.  Jufquesici,  dans  les 
Caulès  de  ce  Recueil,  je  n’ai  point  rap- 
porté les  différens  Récits  des  Parties. 
Tome  XIX.  B.,  / ‘J’ai 
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3’ai  cherché  la  vérité  dans  les  deux  nar- 
rations & les  differentes  circonftances 
qui  y font  éparfes.  J’ai  fait  un  tout, 
dont  j’ai  compolé  mon  Hiftoire  ; mais 
dans  cette  Caufe  la  grande  difparité  des 
faits,  que  chaque  Partie  amis  en  œu- 
vre, fait  le  tiifu  de  deux  Hiftoires  qui 
ne  fe  reifemblent  point.  Je  n’ai  pu 
refifter  à la  tentation  de  faire  part  de 
deux  Récits  fi  différens.  N’avant  pas 
rencontré  encore  dans  aucun  Procès  u- 
ne  telle  différence,  elle  m’a  paru  eu- 
rieule  ; elle  donnera  lieu  aux  plaintes 
que  l’on  fera  lur  la  deftinée  de  la  Véri- 
té maltraitée  par  l’un  ou  l’autre  Ora- 
teur. Voici  comme  a parlé  le  fieur 
Bareti  , Défenfeur  de  la  Demoifelle 
■de  Sfrondate.  Il  y a quelque  fonde- 
ment de  dire  , que  la  Vérité  parle 
pour  lui , à caufe  du  fuccès  favorable 
qu’il  a eu. 

Il  faut  effuyer  le  Récit  de  plulieurs 
circonftances  qui  paroiffent  legeres  , 
mais  qui  font  importantes  dans  une 
telle  Caufe  ; c’eit  un  facrifice  qu’il 
faut  faire  à la  Recherche  de  la  Vérité. 

Au  mois  de  Janvier  de  l’année  1700. 
le  Sieur  de  Sfrondate  rechercha  en 
mariage  la  Demoifelle  Marie-Anne  de 
E-lancary/,  fille  unique  du  fieur  de  Blan- 
cary.' 

Le  fieur  de  Sfrondate  joignoit  aux  a- 
vantages  de  la  nailfance  & de  la  fortune 
toutes  les  qualités  perfonnefies  convena- 
bles 
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blés  à un  homme  de  fa  condition.  L’on 
juge  aiféinent  qu’un  parti  auiïi  conficfS- 
rable  fut  écouté  avec  plailir  par  lé  iieur 
de  Blancary,  & en  effet  le  mariage  fut 
arrêté  dans  le  même  te  ms  que  les  pro- 
pofitions  en  furent  faites. 

Le  Contrat  ne  put  être  figné  que  le 
19.  Mars  fuivant,'  la  Dame  de  Bianca* 
ry  y apportoit  de  jour  en  jour  des  dif- 
ficultés, qu’on  ne  put  vaincre  plutôt  , & 
qui  fufpendirent  encore  le  mariage 
jufqu’au  premier  Avril  1700.  qu’il  fut 
enfin  célébré  de  fon  contentement  dans 
une  maifon  de  campagne  du  fleur  de 
Blancary. 

Les  époux  revenus  à Turin,  la  Da- 
me de  Sfrondate  fit  paroître  peu  de 
tems  après  fon  retour  les  premiers  Cgnes 
de  groifelTe.  Les  fréquentes  incommo- 
dités, qui  en  furent  la  fuite,  engagè- 
rent le  fieur  de  Blancary  fon  pere  de 
l’emmener  au  commencement  des  va- 
cances dans  ion  Château  de  Marify  * où 
tous  les  ans  dans  cette  faifon  le  plailir 
des  vandanges  l’attiroir.  H fe  flatta 
que  l’air  de  la  campagne  apporterait 
quelque  foulage  ment  à la  Daiue  de 
Sfrondate. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Septembre , la 
Dame  de  Sfrondate  fe  lailla  tomber  fur 
un  efcalier  de  pierre  qui  condüifoit 
dans  fon  appartement  la  chute  fut  fw  Lj  dc'. 
violente,  qu’elle  refta  un  tems  afTezpofïtiondu 
confidérable  dans  un  évanouïflément.  ‘““d  t «r 
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L’Intendant  du  fleur  de  Blancary  ac^ 
courut  au  bruit,  il  appeila  la  Gouver- 
nante du  Château  de  Marify , l’un  & 
l’autre  prêtèrent  à la  Dame  de  Sfron* 
date  les  fecours  dont  on  fe  fert  com- 
munément pour  rappeîler  les  iens  d'u- 
ne personne  évanouie.  Ils  la  portèrent 
dans  fon  lit. 

Le  fieur  de  Blancary  étoit  pour  lors 
dans  une  de  fes  Fermes,  à fon  retour 
il  apprit  cet  accident.  Balancé  entre 
l’efpérance  & la  crainte,  il  prit  le  par- 
ti de  n’en  rien  écrire  au  lieur  de 
Sfrondate.  Mais  pour  être  plus  à por- 
tée des  fecours  dont  fa  fille  pourroit  a- 
voir  befoin  s’il  arrivoit  quelques  fuites 
facheufes,  il  la  fait  tranfporter  dans 
fon  Château  de  Scarampo  qu’il  avoit  à 
une  lieue  de  Marify  fur  le  chemin  de 
Turin  j il  prit  même  la  précaution  d’y 
faire  venir  une  Demoifelle  de  fes  voifi- 
nes  nommée  la  Demoifelle  Paulo,  une 
autre  femme  appellée  Jeanne  Baroti 
qui  l’avoit  fervi  autrefois,  & qui  étoit 
marraine  de  la  Dame  de  Sfrondate,  & 
la  femme  d’un  nommé  Acofta  qui  fai- 
foit  la  régie  de  fes  Terres.  La  Dame 
de  Sfrondate  garda  de  fon  côté  toutes 
les  précautions  dont  les  femmes  encein- 
tes ufent  ordinairement  pour  prévenir 
les  fuites  d’une  chute , mais  elles  ne 
purent  la  garantir  d’un  accouchement 
prématuré. 

Le  7.  Oélobre  1700*  fur  les  Gx  heu- 
res 
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res  du  matin,  après  les  neuf  jours  de 
la  chute,  elle  accoucha  de  la  Demoifel- 
le  de  Sfrondate,  dont  on  contefte  au- 
jourd’hui l’état  légitime  , en  préfence 
du  (ieur  de  Blancary  & des  trois  fern-^ 
mes  dont  on  vient  de  parler.  Elle  eut 
à peine  donné  le  jour  à cette  fille  in- 
fortunée, qu’une  perte  de  fang  la  mit 
tout  d’un  coup  aux  portes  du  tom- 
beau. 

De  tontes  les  pallions  qui  corrom- 
pent le  cœur  humain,  l’avarice  elt  la 
plus  féduilante  \ elle  engage  quelque* 
fois  les  hommes  les  plus  vertueux  en 
apparence  dans  des  injuftices  affteüfes, 
dont  elle  a l’art  de  leur  cacher  la  noir- 
ceur, & qu’elle  leur  fait  même  regarder 
comme  des  aétions  innocentes,  pour  les 
lbultraire  à la  voix  fecrete  des  remords. 
On  va  juger  des  effets  de  cette  paflion 
par  les  injuftes  entreprifes,  qu’elle  diéia 
au  lieur  de  Blancary,  & qui  font  au- 
jourd’hui tous  les  malheurs  de  la  De- 
moifelle  de  Sfrondate. 

Le  lieur  de  Blancary  attendoit  lest 
derniers  foupirs  de  la  Dame  Sfrondate 
fa  fille  unique.  Il  ne  pouvoit  compter 
fur  l’enfant  prématurée  qu’elle  lui  laif. 
foit  \ mais  cette  enfant  pouvoit  vivre 
affez  longtems  pour  furvivre  à fa  mere  , 
& dans  ce  cas  le  fleur  Sfrondate  héri- 
toit  de  fa  fille,  dont  la  mere  avoit  eu  en 
dot  cent  mille  livres.  Voici  les  odieufes 
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pratiques,  que  le  lieur  de  Blancary , qui 
envifageoit  déjà  !a  iuccdîion  de  fa  peti- 
te fil  Se  comme  une  fuccefuon  ouverte  , 
mit  en  uiage  pour  priver  d’avance  le 
iieur  de  Sfrondate  de  la  légitime  que  la 
loi  lui  accordoit. 

Il  écrivit  dabord.  au  fieui  de  Sfron- 
date,  qui  étoit  dans  une  de  fes  Terres» 
qu’une  chute  inopinée  avoit  précipité 
les  couches  de  la  Dame  de  Sfrondate  » 
& qu’elle  étoit  accouchée  d’un  enfant 
mort  (V).  Mais  il  eut  foin  de  lui  cacher 
l’état  dangereux  où  elle  étoit,  dans  la 
crainte  qu’il  eut  que  le  fteur  de  Sfron- 
date ne  vint  au  Château  où  étoit  fa  fem- 
me, & n’apportât  par  fa  préfence  quel- 
que obfiacle  au  projet  qu’il  avoit  mé- 
dité. Il  chargea  l’on  Intendant  de  por- 
ter fa  lettre  en  toute  diligence  au  lieur 
de  Sfrondate,  & de  prendre  garde  aux 
fentimens  qu’il  feroit  paroître  en  la  li- 
lant.  £ 

Le  domeftiqne  obéit  fidèlement  aux 
ordres  de  fon  maître  j il  rendit  la  lettre  au 
fieur  de  Sfrondate,  & il  revint  le  lende- 
main à Scarampo,  & dit  au  lieur  de 
Blancary  que  le  lieur  de  Sfrondate  avoit 
marqué  beaucoup  de  chagrin  de  l’acci- 
dent qui  étoit  arrivé  à la  Dame  de 
Sfrondate,  mais  qu’il  avoit  paru  fe  con- 

foler, 

(<0  La  Dame  Contaûny  convient  de  cette  Lettre. 
C’eft  la  niecedu  lieoi  de  Elançary,  qu’il  aiuûituée 
fon  hciiûeie  te It «tuent aiie, 
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foler,  parce  qu’il  n’y  avoit  rien  à crain- 
dre pour  fes  jours  (6). 

Le  fleur  de  Blancary,  content  du  lue- 
cès  de  ce  double  menfonge , qui  ne  lin 
faifoit  point  craindre  la  prélence  au 
fleur  de  Sfrondate,  ne  penia  plus  qu  a 
écarter  la  Demoifelle  de  Sfrondate  fa  pe* 
tite  fille.  H n’avoit  avec  lui  dans  fon 
Château,  pour  témoins  des  couches  de  la 
Dame  de  Sfrondate,  que  les  trois  femmes 
qu’il  y avoit  appellées:  la  Demoifelle 
Paul o , & Marguerite  Ricoty  femme 
d’Acofta  ^ & Jeanne  Baroti , la  mar- 
raine de  la  Dame  de  Sfrondate  11  leur 
fit  connoître  l’intérêt  qu’il  avoit  de  pu- 
blier la  mort  de  fa  petite  fille;  il  leur 
fit  promettre  le  fecret , & les  inftruillt 
du  deflein  qu’il  avoit  formé.  Il  donna 
même  à la  derniere  l’argent  qu’il  faloit 
pour  l’exécuter. 

Alluré  de  la  fidélité  de  ces  trois  per- 
fonnes , il  alla  dans  fon  Château  de  Ma- 
rify.  11  y fut  à peine  arrivé  * qu’il  don- 
na ordre  à fon  valet  de  s’en  retourner 
fur  fes  pas  â Searampo,  & de  faire 
tout  ce  que  la  Demoifelle  Paulo  exige- 

roit  de  lui.  , , 

La  Demoifelle  Paulo  attendit  la  nuit 
pour  l’exécution  du  deflein  du  fleur  de 
Blancary.  Quand  elle  crut  que  fes  dé- 
ni ar- 

/ , 

(b)  Ce  fa:t  piouvé  par  1*  dépofitiou  de  l'Inten- 
dant , tecond  tenioià  de  l*Eiiqu«tc  de  U O «une  Cau- 
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marches  ne  pourroient  être  découvertes 
de  perfonne , elle  fit  monter  le  valet  & 
Marquent  Ricoty  fur  un  des  chevaux 
du  lieur  de  Blancary}  elle  leur  mit  en- 
tre les  mains  un  panier  dans  lequel  elle 
avoit  enfermé  la  Demoifelle  de  Sfron- 
date. Elle  donna  ordre  au  valet  de 
fuivre  Marguerite  Ricoty,  & de  reve- 
nir à Scarampo  dès  qu’il  auroit  remis  la 
Demoifelle  de  Sfrondate  entre  les 
mains  d’Acofta. 

Le  valet  arriva  entre  fept  à huit  heu- 
res du  foir  .VPontaloné,  il  donna  à A- 
cofta  le  panier  dans  lequel  la  Demoifelle 
de  Sfrondate  étoit  enfermée  : il  remon- 
ta auffitôt  à cheval,  & fut  droit  à Ma- 
rify  rendre  compte  de  fon  voyage  au 
lieur  de  Blancary. 

Acofta,  informé  par  fa  femme  des  def- 
feins  du  fieur  de  Blancary.  alla  trouver 
le  lieur  Gourgone  , Vicaire  de  Ponta- 
loné  , pour  fçavoir  de  lui  s’il  voudroit 
bien  b^ptifer  un  enfant  dont  il  étoit 
important  de  ne  point  découvrir  les  pa- 
ïens? Ce  Vicaire  peu  fcrupuleux  pro- 
mit fur  les  neuf  heures  du  foir  de  faire 
ce  qu’on  vouloir.  Acofta  choilit  pour 
parrain  Jacques  Inamorato,  & pour 
marraine  Catherine  Cornety.  La  De- 
moifelie  de  Sfrondate  fut  portée  fur 
les  neuf  heu^s  du  foir  du  8.  Oâobre 
dans  l’Eglife  de  Pontaloné}  elle  y fut 
baptifée  par  le  fieur  Gourgone,  qui  drefla 
l’Extrait  Baptiftaire  en  ces  termes  : Le 

huit 
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huit  Octobre  1700.  fai  baptifê  une  enfant 
trouvée , nommée  Catherine , dont  on.  na 
point  voulu  reveler  les  parens. 

Au  retour  du  Baptême,  Acofta  la  remit 
entre  les  mains  d’une  nourrice  nommée 
Marie  Cavaliero,  Fermiere  du  lieu  de 
îa  Grange,  à un  quart  de  lieue  de  Pon- 
taloné.  Elle  ne  refta  chez  cette  pre- 
mière nourrice  qu’environ  trois  ou  qua- 
tre femaines,  Acofta,  Agent  du  fleur  de 
Blaticary  s’apperçut  que  cette  nourrice, 
preftée  par  la  Dame  dont  elle  étoit  Fer- 
miere , vouloit  porter  trop  loin  fa  cu- 
riofité,  il  prit  des  mefures  pour  mettre 
la  Demoifelle  de  Sfrondate  dans  un  en- 
droit  plus  éloigné. 

Il  écrivit  à un  de  fes  oncles.  Chirur- 
gien dans  le  Bourg  de  S.  Albino  dans 
le  Duché  de  Mautoue  , de  fe  rendre 
inceffamment  à Pontaloné  pour  une  af- 
faire  importante  qui  l’intérelfoit.  Ce 
Chirurgien  s’y  étant  rendu  quelques 
jours  apres,  Acofta,  qui  avoit  oidre  du 
lieur  de  Blancary  de  cacher  la  naiflance 
de  la  Demoifelle  de  Sfrondate,  fit  en- 
tendre à fon  oncle  , qu’il  avoit  abufé 
d’une  jeune  fille  de  quinze  à feize  ans, 
& que  de  leur  commerce  il  étoit  né  li- 
ne fille  qu’il  vouloit  faire  nourrir  fe- 
cretement.  Il  fit  pafler  la  Demoifel- 
Je  de  Sfrondate  pour  le  fruit  de  fa  dé* 
bauche,  & il  pria  le  Chirurgien  de  lui 
chercher  promptement  une  nourrice  à 
S.  Albino. 


Le 
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Le  Chirurgien  promit  à fon  neveu  y 
qu’un  certain  jour  qu’il  lui  marqua,  il 
le  rendroit  au  port  S.  Bonifacio  avec 
une  nourrice , & il  s’en  retourna  à S. 
Albino.  Il  y arrêta  une  nourrice  avec 
laquelle  il  fe  rendit  à S.  Bonifacio  dans 
le  jour  marqué.  Acoila  de  fon  côté 
s’embarqua  avec  la  Demoifelle  deSfron* 
date  dans  une  barque  conduite  par  le 
Batelier  de  la  Patache  de  Pontaloné,  & 
le  Matelot,  qui  le  conduifirent  au  port 
S.  Bonifacio.  Il  y trouva  le  Chirurgien 
qui  l’attendoit  depuis  une  heure , il  lui 
remit  la  Demoifelle  de  Sfrondate.  11 
donna  d’avance  à la  nourrice  qui  étoit 
avec  fon  oncle  dix  - huit  livres  pour  le 
premier  terme,  après  quoi  il  s’embar- 
qua & revint  à Pontaloné  , d’oft  il  é- 
crivit  au  fieür  de  Blancary  ce  qu’il  avoit 
fait. 

La  Demoifelle  de  Sfrondate  refta 
neuf  mois  chez  cette  nourrice.  Le 
fleur  de  Blancary  envoyoit  de  tems  en 
tems  à Acofla  l’argent  néceiraire  pour 
le  payement  des  nourritures.  Acoila  1» 
faifoit  tenir  au  Chirurgien,  qui  prenoit 
le  foin  de  les  payer. 

Cette  nourrice  s’étant  trouvée  grofle , 
le  Chirurgien  retira  la  Demoifelle  de 
Sfrondate  d’entre  fes  mains , & la  garda 
dans  l'a  inaifon  pendant  fept  mois  ; il  la 
nourrit  d’abord  avec  du  lait  de  chevre 
& du  fucre,  & enfuite  il  ia  fevra. 

Ces  fept  mois  à peine  empirez  , le 

, fleur 
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fieur  de  Blancary , qui  étoit  toujours  à- 
gité  par  la  crainte  qu’il  avoic  que  le  fleur 
de  Sfrondate  ne  vint  à être  informé  du 
fort  de  la  Demoifelle  de  Sfrondate,  ne 
voulut  pas  ril'quet  de  la  laitier  fl  long- 
tems  dans  un  même  endroit:  il  écrivit  à 
Acofta  fon  agent  de  la  tranfporter  àTu- 
rin,  & il  lui  fit  un  détail  de  toutes  les 
précautions  qu’il  falloit  prendre  pour 
n’être  pas  découvert. 

Acofta  fur  ces  ordres  fe  rendit  un 
foir  à S.  Albino,  il  paya  les  nourritures 
qui  étoient  dues  au  Chirurgien  fon  on- 
cle , & il  prit  entre  fes  bras  la  Demoi- 
felle de  Sfrondate,  qui  pouvoit  avoir  a- 
lors  17  mois.  Le  Chirurgien  l’accompa- 
gna jufques  au  chemin  qui  conduit  à 
Marfaglia  *,  Bourg  près  de  Pignerol  dans  * Bourg 
le  chemin  de  Turin.  fameuxpar 

De  Marfaglia , Acofta  alla  à PlaffacOg^Jç^. 
où  le  Matelot , qui  l’avoit  déjà  conduitLt  entre 
lors  du  voyage  de  Pontaloné  à S..  Albi-^mécdc 
no  , l’attendoit  avec  une  barque.  Hs^Snan- 
s’embarquerent  à la  pointe  du  jour,  &dee  par  le 
ils  arrivèrent  la  nuit  fuivame  à Turin. Maréchal 
Ils  prirent  la  Demoifelle  de  Sfrondate  J e5ï“3u 
entre  leurs  bras , & ils  la  portèrent  fur  Duc  de  sa- 
les trois  heures  du  matin  devant  la  por- ''°yc 
te  de  l’Eglife  Cathédrale , où  ils  avoient^e.'u  dés- 
ordre-de  s’arrêter.  Se  en 

Le  fieur  de  Blancary  avoit  pris  fes'6ÿî*. 
mefures  de  fon  côté  II  avoit  chargé 
Jeanne  Baroty,  un  des  témoins  des  cou- 
ches de  la  Dame  de  Sfrondate, de  cher- 
cher 
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cher  dans  le  quartier  le  plus  reculé  de 
la  ville  de  Turin , quelque  femme  d’Ar- 
tifan , qui  voulut  bien  prendre  la  Demoi- 
felle  de  Sfrondate  en  penfion. 

Jeanne  Baroty,  par  tendrefle  pour  l’en- 
fant d’une  Dame  qu’elle  avoit  eu  l’hon- 
neur de  tenir  fur  les  fonds  de  baptême  , 
convint  avec  fon  mari  de  garder  la  De- 
moilelle  de  Sfrondate  dans  leur  maifon  , 
& de  faire  accroire  au  fieur  de  Blanca- 
ry  qu’elle  avoit  trouvé  une  perfonne 
qui  vouloit  bien  s’en  charger  pour  une 
certaine  fomme;  elle  hazarda  ce  projet. 
Je  fieur  de  Blancary  le  crut  facilement. 
Il  lui  dit  d’aller  le  lendemain  fur  les  trois 
heures  du  matin  devant  l’Eglife  Cathé- 
drale; que  là  elle  trouveroit  deux  hom- 
mes { c’étoient  Acofta  & le  Matelot  ) 
qui  lui  diroient  qui  vive  ? Qu’à  ce  mot 
du  guet,  elle  leur  répondroit  cefl  mi , 
& leur  montreroit  en  même  tems  une 
fonde  qu’il  lui  donna  pour  fervir  de  li- 
gnai, & que  fur  la  repréfentation  de  cet- 
te fonde  , ces  deux  hommes  lui  remet* 
troient  entre  les  mains  la  Demoifelle  de 
Sfrondate. 

Jeanne  Baroty  s’y  rendit  le  lendemain 
à l’heure  qui  lui  avoit  été  marquée,  elle 
attendit  jufqu’à  fix  heures  du  matin  fans 
voir  paroître  les  deux  hommes  dont  le 
fieur  de  Blancary  lui  avoit  parlé.  Elle 
alla  toute  allarmée  en  informer  le  fleur 
de  Blancary,  qui  lui  dit  qu’apparemment 
le  Po  ne  s’étoit  pas  trouvé  propre  pour 

faire 
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(aire  le  voyage  de  S.  Albino  à Turin  5 
qu'elle  n’avoit  qu’à  retourner  le  lende- 
main à huit  heures  devant  la  même  E*. 
glife,  & qu’indubitablement  elle  y trou- 
veroit  les  deux  hommes.  Jeanne  Baroty 
ne  manqua  pas  de  s’y  rendre , elle  y 
trouva  en  effet  ces  deux  hommes,  dont 
l’un  portoit  fur  les  bras  la  Demoifelle 
de  Sfrondate.  Les  cérémonies  faites,  le 
mot  du  guet  prononcé,  la  fonde  repré- 
fentée,  Acofta  lui  remit  la  Demoifelle 
de  Sfrondate, 

Cette  malheureufe  Demoifelle  fut  à 
peine  neuf  mois  chez  Jeanne  Baroty , que 
Tinquiétu-de  fe  failit  encore  du  fleur  de 
Blancary  fon  ayeul.  Il  s’imaginoit,  que 
de  la  mettre,  tantôt  dans  un  endroit, 
tantôt  dans  un  autre  , c’étoit  le  vrai 
fecret  de  cacher  fa  naiffance.  Rempli 
de  cette  idée  , il  pria  la  Demoifelle 
Paulo  de  s’informer  dans  un  autre 
quartier  d’un  endroit  où  il  pût  faire  é- 
leverfecretementla  Demoifelle  de  Sfron*; 
date. 

La  Demoifelle  Paulo  par  Fentremife 
d’un  Cordelier  s’adrefla  à la  femme  d’un 
nommé  Grignety,  Couvreur,  qui  ac- 
cepta la  propofition  qu’elle  lui  fit.  Elle 
alla  de  là  chez  Jeanne  Baroty,  elle  lui 
donna  ordre  de  porter  le  lendemain , far 
les  cinq  heures  du  matin,  la  Demoifelle 
de  Sfrondate  dans  la  maifon  de  la  Gri- 
gnety. 

Jeanne  Baroty  & fon  mari  n’obéirent 

qu’à 
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qu’à  regret  : ils  remirent  au  mois  d’Od» 
tobre  1 702 , la  Demoifelle  de  Sfrondate 
,,  entre  les  mains  de  la  Grignety  qui  en  a 
pris  foin  pendant  treize  mois  entiers. 

Telle  eit  l’Hiltoire  des  dépayfemens 
de  Mademoifelle  de  Sfrondate  , & des 
inquiétudes  du  fleur  de  Blancary  fur  fa 
deflinée.  Les  différens  féjours  qu’elle 
fit  donnent  à cette  Hifloire  un  air  de  ro- 
man. 

Dans  cet  intervalle , la  Dame  de  Sfron- 
date décéda  -e  17  Novembre  1703,  d’u- 
ne  fauffe  couche , que  l’on  foupçonna 
avoir  été  caufée  par  un  événement  ca- 
ché. Elle  étoit  d’une  famille  où  le  fang 
s’armoit  volontiers  contre  le  fang.  Le 
fieur  de  Sfrondate  découvrit  fes  foup- 
çons  à deux  Sénateurs  de  fes  amis,  qui 
lui  confeillerent  de  faire  ouvrir  le  corps 
de  la  Dame  de  Sfrondate , & de  faire  ar- 
rêter un  petit  laquais  qui  avoit  prêté  fa 
main  pour  faire  le  coup. 

Le  fleur  de  Sfrondate , par  un  ména- 
gement indifcret,  ne  voulut  pas  déférer 
aux  confeils  des  deux  Magiftrats  aux- 
quels il  avoit  ouvert  fon  cœur  : il  prit 
le  parti  dufllence;  mais,  ce  filence  ne 
fut  pas  fl  bien  gardé  dans  la  ville  de  Tu- 
rin , puifqu’il  s’y  répandit  des  bruits  peu 
avantageux  pour  celui  fur  lequel  leloup- 
çon  tomboit. 

Le  fleur  de  Sfrondate  fit  éclater  dans 
les  premiers  jours  le  chagrin  qu’il  avoit 
de  perdre  une  femme  aimable , qui  ne 

lui 
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lui  lailîbit  aucun  gage  de  fon  amour; 
il  ignoroit  alors  l’exiftence  de  la  De- 
moifelle  de  Sfrondate  fa  fille.  Il  ne 
relia  pas  long  tems  dans  fon  erreur,  il 
apprit  environ  quatre  jours  après  la 
mort  de  fa  femme,  que  la  fille  dont  el*; 
le  étoit  accouchée  le  7 Octobre  170  a, 
& dont  le  fieur  de  Blancary  lui  avoit  é- 
crit  la  mort,  étoit  vivante,  & qu’elle 
étoit  même  élevée  par  les  foins  de  cet 
ayeul  injufte  dans  la  ville  de  Turin.  Ce 
fecret , que  le  fieur  de  Blancary  avoit  fi 
fort  recommandé  aux  trois  perfonnes  , 
qui  avoient  été  les  feuls  témoins  des 
couches  de  la  Dame  de  Sfrondate*,  é- 
chappa  à Jeanne  Baroti.  Elle*  le  décou*, 
vrit  au  fieur  de  Sfrondate,  fans  pouvoir 
lui  dire  précifémetit  l'endroit  où  étoit 
nourrie  la  Demoifélle  de  Sfrondate, 
parce  que  la  Grignety  étoit  délogée.  Il 
efl  facile  de  fe  repréfenter  la  furprife, 
& en  même  tems  l’indignation  , que 
le  fieur  de  Sfrondate  conçut  contre 
le  fieur  de  Blancary.  Ses  premiers  mou- 
veniens  le  portèrent  à rendre  fes  plain* 
tes  publiques;  mais,  réflexion  faite, 
que  s’il  agifi’oie  ouvertement , il  couroic 
le  rifque  de  perdre  fa  fille;  aidé  d’ail- 
leurs des  confeils  des  deux  mêmes  Ma- 
gillrats  qu’il  n’avoit  pas  voulu  croire  au 
lujet  du  confeil  qu’ils  lui  avoient  donné 
après  la  moit  de  la  Dame  de  Sfrondate, 
il  jugea  plus  à propos  de  faire  des  per- 

quit 
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quittions  fecretes,  & de  s’aflurer  de  fa 
fille  avant  d’éclater. 

Le  fleur  de  Blancary  fut  bientôt  in- 
formé des  perquifnions  du  fieur  de 
Sfrondate.  La  honte  & le  défefpoir  lui 
infpirerent  d’abord  le  defiein  de  préve- 
nir les  recherches  du  fieur  de  Sfrondate 
en  éloignant  de  Turin  la  Demoifelle  de 
Sfrondate.  Mais,  le  reproche  fecret  de 
fa  confcience  , la  tendrefle  qui  fe  re- 
veille facilement  dans  le  cœur  d’un 
ayeul,  fe  révoltèrent  tout  à la  fois  con- 
tre ce  defiein  barbare,  & portèrent  le 
fieur  de  Blancary  à rendre  la  juflice  qu’il 
devoit  à fa  petite  fille , en  la  faifant  re- 
mettre lui- même  au  fieur  de  Sfronda*. 
te. 

Il  envoya  de  grand  matin  fon  Secré- 
taire prier  de  fa  part  le  fieur  Cefarini, 
Sénateur,  fon  coufin  germain,  de  vou- 
loir bien  fe  rendre  fur  le  champ  dans 
fa  maifon.  Le  fieur  Cefarini  étant  ar- 
rivé, le  fieur  de  Blancary  lui  dit,  que 
le  fieur  de  Sfrondate  avoit  découvert 
une  petite  fille  ; que  par  des  raifons 
fecretes  il  l’avoit  tenue  cachée  juf- 
qu’alors;  qu’il  lui  étoit  important,  qu’il 
ne  1s  tint  pas  d’une  autre  main  que  de 
la  fiennef  il  pria  le  fieur  Cefarini  de  la 
préfenter  lui  même  au  fieur  de  Sfronda- 
te. . 

La  Demoifelle  Paulo  étoit  préfente  à 
cette  converfation  , elle  le  chargea  du 
foin  de  conduire  la  Demoifelle  de 

Sfron- 
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Sfrondate  dans  la  maifon  du  fleur  Cefa- 
rini  , & elle  alla  auflitôt  au  Couvent 
des  Cordeliers  où  la  Grignety  lui  avoit 
promis  de  lui  rendre  la  Demoifelle  de 
Sfrondate.  Le  fleur  Cefarini  monta 
dans  le  caroffe  du  fleur  de  Blancary 
dans  le  deffein  d’aller  chez  le  fleur  de 
Sfrondate  l’affurer  des  juftes  fentimens 
de  ion  beau  pere. 

Dans  le  moment  qu’il  fe  difpofoit  à 
fortir,  arriva  le  fleur  Piloto,  Sénateur, 
qui  venoit  de*la  part  du  fleur  de  Sfron-v 
date  informer  le  (leur  de  Blancary,  qu’il 
avoit  découvert  l’endroit  où  fa  Allé  étoit 
élevée,  & quelque  jufte  fujet  qu’il  eut 
de  fe  plaindre  de  lui  , il  ne  vouloit 
rien  faire  qui  pût  lui  caufer  le  moindre 
chagrin.  • 

Le  fleur  de  Blancary , raffuré  par  un 
accueil  que  fon  injuiïice  ne  méritoit 
point,  répondit  au  fleur  Piloto,  qu’il 
étoit  au  défefpoir  d’avoir  été  prévenu 
par  le  fleur  de  Sfrondate.  Le  fleur  Ce- 
farini prit  la  parole  , & affura  le  fleur 
Piloto , que  depuis  deux  heures  ils  con«; 
feroient  enfemble  des  mefures  qu’ils 
dévoient  prendre  pour  prévenir  le  fleur 
de  Sfrondate  , & qu’il  n’étoit  monté 
en  caroffe  que  pour  exécuter  ce  deffein. 

Après  plufieurs  autres  difcours  de 
cette  nature,  ils  convinrent  tous  trois 
que  la  Demoifelle  de  Sfrondate  feroit  por- 
tée d’abord  chez  le  fleur  Cefarini , & 
qu’enfuite  la  Demoifelle  Paulo  la  pré- 
Tome  XIX,  " '*  C fen- 
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fenteroit  au  (leur  de  frondate  fott 
pere , de  la  part  du  fieur  de  Bl  an- 
cary. 

Le  fieur  Cefarini  & le  fieur  Piloto  al- 
lèrent de  là  chez  le  licur  de  Sfrondate, 
on  leur  dit  qu'il  étoit  dans  la  maifon  de 
la  nommée  Grignety,  ils  s’y  tranlpnrte* 
rent  Le  lieur  Cdarini  adreffa  la  paro- 
le au  fieur  de  sfrondate.  Il  lui  marqua 
les  lentimens  du  lieur  de  Blancary  , & 
il  lui  demanda  s’il  agréeroit  que  la  De- 
moilelle  de  Sfrondate  fut  conduite  dans 
fa  maifon.  Le  fieur  de  Sfrondate  ré- 
pondit, qu’elle  ne  pouvoit  être  dans  de 
meilleures  mains. 

Dans  l’initant  arriva  la  Demoifelle 
Paulo , elle  avoit  appris  du  Cordelier 
que  le  fieur  de  Sfrondate  étoit  chez  la 
Grignety,  elle  étoit  venue  en  inftruire 
le  lieur  de  Blancary,  qui  lui  avoit  dit 
d’aller  au  plutôt  chez  la  Grignety , 
qu’elle  y trouveroit  le  fieur  Piloto  & 
le  fieur  Cefarini,  & qu’elle  appreDdroit 
d’eux  Its  paroles  qu’ils s’étoient  données 
réciproquement. 

Le  fieur  Cefarini  chargea  la  Demoi- 
felle Paulo  de  mener  la  Demoifelle 
de  Sfrondate  dans  fa  Maifon.  Le  fieur 
de  Sirondate  s’en  retourna  chez  lui, 
& les  lieur»  Piloto  & Celarini  remontè- 
rent dans  le  carofie  du  fieur  de  Blan- 
cary. Us  allèrent  lui  rendre  compte 
de  la  maniéré  dont  le  fieur  de  Sfrondate 
avoit  reçû  la  fatisfaétion  qu’ils  lui  a- 
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voient  faite  de  fa  part  Le  fleur  de 
Blancary  les  embrafia  l’un  & l’autre  , & 
leur  fit  mille  proteftations  de  reconnoif- 
fance. 

Le  fleur  Cefarini  revint  auflitôt  dans 
fa  maifon  , il  y trouva  la  DemoifelJe 
Paulo  & la  Demoifelle  de  Sfrondate. 

IL  les  retint  à dîner  avec  lui,  & enfuite 
il  fit  entrer  dans  fa  chaife  la  Demoifelle 
Paulo,  qui  prit  fur  fes  genoux  la  Demoi- 
felle Sfrondate,  & fe  fit  conduire  chez 
le  fleur  de  Sfrondate;  elle  lui  préfenta 
fa  fille  de  la  part  du  fleur  de  Blan- 
cary, de  la  maniéré  dont  on  étoit  con- 
venu. Ces  faits  font  tirés  mot  à mot 
des  dépofitions  du  fleur  Cefarini  troi- 
fieme  témoin  de  l’Enquête  du  fleur  de 
Sfrondate  , & de  la  Demoifelle  Paulo 
quatrième  témoin  de  l’Enquête  de  la  , 
Dame  Contariny.  Ainfî , la  Preuve  juri- 
dique, fur  laquelle  cette  Hiftoire  efl  fon- 
dée, fait  évanouir  la  Fable  de  la  Partie 
adverfe. 

Le  fleur  de  Blancary  rendit  le  lende» 
main  une  vifite  au  fleur  de  Sfrondate, 
il  le  pria  d’oublier  tout  ce  qui  s’étoit 
pafTé , & concertèrent  enfemble  de 
faire  une  efpece  d’atteftation  judiciaire  . 
& reconnoiffance  de  la  Demoifelle  de 
Sfrondate.  Le  fleur  de  Blancary  fit 
même  venir  exprès  de  Turin  tous  les  té- 
moins qui  l’avoient  vûe  naître , & qui  l’a- 
voient  élevée;& cette  atteftation  judiciaire 
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fut  faite  devant  Meilleurs  du  Sénat  dé 

Turin,  le  12.  Décembre  1703. 

Depuis  ce  tems  là,  la  Demoifelle  de 
Sfrondate  a été  élevée  publiquement 
dans  la  maifon  du  fleur  de  Sfrondate  fon 
pere,  elle  a reçû  de  lui  l’éducation  qui 
convient  à une  Demoifelle  de  fa  con- 
dition : tant  que  le  fieur  de  Blancary 
a vécu  en  bonne  intelligence  avec  le 
fieur  de  Sfrondate , il  lui  a donné  toutes 
les  marques  de  tendrefife  dont  un  ayeul 
eft  capable  , & quelque  perfécution  que 
le  fieur  fie  Biancary  ait  lonffert  à loa 
égard,  il  n’a  pas  ceiré  un  moment  de  la 
reconnoître.  En  l’année  1705,  l’union 
qui  avoir  été  jufques  là  entre  le  fieur  de 
Blancary  & le  fieur  Sfrondate  ceffa  tout 
h coup.  Le  motif,  qui  la  fit  ceflfer,  ne 
fait  encore  point  d’honneur  au  fieur  de 
Blancary.  Il  devoit  à fon  gendre  une 
rente  de  2000  liv.  qui  faifoit  partie  de 
la  dot  de  la  Dame  de  Sfrondate.  Le 
fieur  de  Sfrondate,  après  avoir  inutile- 
ment épuifé  toutes  les  voyes  d’honnê- 
teté ians  pouvoir  rien  tirer  du  fieur  de 
Biancary , fit  failir  entre  les  mains  de  fes 
debiteurs.  Voilà  le  beau  ftijet  qui  in- 
terrompit le  commerce  d’union  & d’a- 
mitié qui  avoit  toujours  été  entre  le 
beau  pere  & le  gendre.  La  Demoifelle 
de  Sfrondate  a été  la  viétime  innocente 
de  cette  défunion.  La  tendrefle  , que 
fon  ayeul  lui  avoit  marquée  , s’elt  en- 
tière- 


Digitized  by  Googl 


de  Madtmoifdle  de  Sfrondatè.  §? 
tiérement  amortie  à la  vue  de  l’exploit 
de  faille.  Il  n’a  pas  été  poflîble  de  Je 
faire  revenir  de  fon  refl'entiment  : la 
Dame  Contariny  fa  nièce  a fçu  trouver 
le  lecret  de  l’entretenir  dans  fon 
aigreur,  elle  avoit  fes  vûes,  elle  y a 
réulïï,  & l’on  va  voir  tous  les  artifices 
dont  elle  s’eft  fervie. 

Au  mois  de  Novembre  de  l’année 
1709,  le  fieur  de  Blancary  tomba  mala- 
de. Les  Sieur  & D.ime  Coijtariny  ne 
furent  pas  plûtôt  informés  de  l'état 
dans  lequel  il  étoit,  qu’ils  cherchèrent 
tous  les  moyens  imaginables  pour  fur-, 
prendre  de  lui  un  teftament  en  leur  fa- 
veur. Ils  commencèrent  d’abord  par 
lui  rappel  1er  la  faille  de  1705,  & ils  eu- 
rent môme  l’adrefle  de  lui  inlinuer  , 
que  la  fille  qu’il  avoit  remile  en  1703 
au  fieur  de  Sfrondatè  étoit  décédée, 
que  le  fieur  de  Sfrondatè  l’avoit  fait  en- 
terrer fous  des  noms  déguiiés,  pour  en 
fuppofer  une  étrangère. 

Cet  odieux  menfonge  ayant  trouvé 
facilement  entrée  dans  le  cœur  du  fieur 
de  Blancary,  les  Sieur  & Dame  Conta- 
riny , dans  le  moment  le  plus  vif  de  fon 
refl'entiment,  lui  préfentérent  un  telle- 
ment écrit  d’une  main  étrangère  qu'il 
ligna:  par  ce  teftament,  la  Dame  Con- 
tariny le  fait  inftittier  héritière  univer- 
felle , & par  une  difpofition  aulfi  bizarre 
qu’inouie  jufqu’ici , elle  le  fait  donner, 
entant  que  de  befoin,  poavoir,  s’il  fe 
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trouvoit  d’autres  prétendans  droits  à 
l’hérédité  du  fleur  de  Blancary,  de  les 
réduire  à la  légitime  de  droit. 

Peu  de  tems  après  ce  teftatnent,  le 
fieur  de  Blancary  tomba  dans  un  état 
qui  ne  donna  plus  d’efpérance:  les  ap- 
proches d’une  mort  certaine  lui  firent 
ouvrir  les  yeux  fur  toutes  fes  injuftices 
palfées.  Il  appel  la  le  Pere  dsl  Crues 
Carme  Déchauffé,  fon  Confefleur , il  lui 
marqua  qu’il  fouhaitoit  ardemment,  avant 
de  mourir,  fe  reconcilier  avec  le  fieur 
de  Sfrondate.  Il  demanda  même  plu* 
fieurs  fois  un  Notaire. 

A ces  termes  de  réconciliation  & de 
Notaire  , les  Sieur  & Dame  Contariny 
jugèrent  bien  que  les  remords  diéloient 
au  lieur  de  Blancary  une  révocation  du 
teftatnent  qu’ils  avoient  furpris  de  lui; 
& qu’il  étoit  tems  de  tout  mettre  en  u- 
fage  pour  en  empêcher  le  coup,  ils  fe 
Tendirent  maîtres  de  lamaifon  & des  do- 
meftiques  du  fieur  de  Blancary. 

Ils  menacèrent  le  Pere  dsl  Cruce  de 
le  chafler  avec  indignité  , s’il  mandoit 
ait  fieur  de  Sfrondate  les  fentimens  de 
fon  Pénitent.  Mais  ce  Confefleur , fidè- 
le à fes  devoirs , méprifa  toutes  leurs 
menaces.  Il  écrivit  au  fieur  de  Sfron- 
date, qui  étoit  dans1  une  maifon  de  cam- 
pagne, de  venir  fur  le  champ  à Turin. 
Le  fieur  de  Sfrondate  fe  rendit  chez  le 
fieur  de  Blancary  le  même  jour  qu’il 
reçut  cette  lettre.  Le  beau -pere  & le 
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gendre  fe  réconcilièrent  dans  les  termes 
les  plus  tendres  & les  plus  touchans. 
Le  fleur  de  Blancary  donna  au  fleur  de 
v Sfrondate  des  marques  d’un  üncere  re- 
pentir  de  fon  injuftice  : l’intérêt  en  a* 
voit  été  le  motif  : mais  cette  paflitm 
s’amortit  dans  les  derniers  momens  , 
& les  vrais  fentimens  de  l’homme  de 
bien  reprennent  alors  la  place  qu’ils  a- 
voient  été  forcés  de  céder  aux  niouve- 
mens  impétueux  de  l’avarice. 

Le  fleur  de  Sfrondate  fut  à peine  for- 
ti,  que  le  fleur  de  Blancary , pénétré  de 
plus  en  plus  de  l’injuttice  qu’il  avoit 
commife,  convaincu  des  pièges  que  lui  a- 
voit  tendu  la  léduélion , demanda  une  fé- 
condé fois  deux  Notaires  de  la  ville  de 
Turin.  Ce  fut  alors,  que  les  Sieur  & 
Dame  Contariny  redoublèrent  leurs  ef- 
forts : ils  gagnèrent  tous  les  domefti- 
ques  dû  fleur  de  Biancary,  ils  chafle- 
rent  le  fleur  de  Sfrondate  avec  violen- 
ce , & ils  ulerent  de  tant  de  tours  , que 
le  fleur  de  Blancary  mourut , lans  avoir 
pû  exécuter  le  jufte  deflTein  qu’il  avoit 
conçû.  La  Dame  Contariny  porta  en- 
core plus  loin  la  fureur  intéreffée,  après 
la  mort  du  fleur  de  Blancary,  elle  fut 
trouver  le  Pere  del  Cruce  dans  fon  Cou- 
vent, pour  l’engager  de  ligner  un  cer- 
tificat qu’elle  lui  porta  tout  drefie , & 
qui  contenoit,  que  lors  de  fa  réconcilia- 
tion^ Te  fleur  de  Blancary  avoit  dit  au 
fieur  de  Sfrondate,  qu’il  lui  pardonnojt 
en  Dieu  , mais  qu’il  ne  lui  pacdonnoit 
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pas  l’injuftice  qu’il  failoit  à fa  famille 
d’y  fuppofer  une  fille  étrangère.  Le 
Pere  del  Cruce  s’éleva  avec  courage  con- 
tre la  Dame  Contarinyril  lui  dit,  qu’el- 
le devoit  fie  fouvenir  que  Je  lieur  Con- 
tariny  Ton  mari  l’avoit  déjà  brufiqué 
pour  n’avoir  pas  fait  figner  une  pareille 
déclaration  au  lieur  de  Blancary  ; & 
qu’elle  ne  devoit  pas  efipérer  qu’il  fut 
allez  mal  honnête  homme  pour  prêter 
fa  lignature  à l’ouvrage  de  l’impofture 
& du  menfonge  : en  un  mot,  il  n’elt 
point  de  reflorts  qu’ils  n’ayent  fait  jouer 
pour  empêcher  le  lieur  de  Blancary  de 
révoquer  l’injufte  teftament  qu’on  lui 
avoit  extorqué. 

Telles  font  dans  toute  leur  fimplicité 
les  circonlïances  fingulieres  de  cette 
Caufie,  digne  de  toute  maniéré  de  l’at- 
tention du  Tribunal  augufte  qui  la  doit 
décider.  L’Ordre  le  plus  naturel  de- 
mande à préfient , qu’on  rende  compte 
fommairement  de  la  Procédure. 

Voilà  deux  Hiftoires,  dont  plufieurs 
circonftances  font  diamétralement  op- 
pofées:  dans  la  derniere,  on  voit  une 
grande  attention  pour  faire  un  tableau 
favorable  du  lieur  de  Sfrondate , & un 
tableau  odieux  du  lieur  de  Blancary.  On 
met  en  œuvre  pour  cela  jufqu’aux  plus 
petites  circonftances.  On  préfume  da? 
bord,  que  le  grand  avantage  de  l’fiiftoire 
contre  la  Naifiance  déclarée  légitime  de 
la  Demoifelle  de  Sfrondate  , " c’eft  la 
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malignité  à laquelle  on  aime  à ajouter 
foi  , grâce  à la  fève  d’Adam. 

Quand  on  aura  rapporté  les  Preuves 
employées  de  part  & d’autre,  on  fera 
fur  les  voyes  de  la  Vérité. 

L’Arrêt  rendu  en  faveur  de  laDemoi- 
felle  de  Sfrondate  ne  peut  pas  y con- 
duire , parce  qu’il  a fufli  aux  Juges  que 
l’enfant  foit  née  pendant  le  cours  du 
mariage,  & ait  pû  naître  dans  le  feptié- 
me  mois:  il  n’a  pas  été  néceffaire  qu’ils 
ayent  vérifié  fi  elle  a eu  un  commerce 
avaut  le  mariage  avec  un  Amant,  & fi 
l’enfant  eft  venue  au  terme  de  neuf 
mois,  ou  au  terme  de  fept. 

La  Loi  fixe  la  curiofité  du  Juge,  & ne 
lui  permet  pas  de  pénétrer  des  mylteres 
qui  font  inutiles  pour  la  décifion. 

Le  fieur  de  Sfrondate  embrafi'a  dabord 
la  voye  d’une  Procédure  criminelle 
contré  le  fieur  Contariny , & n’y  réuflit 
poiut , ni  devant  le  premier  Juge , ni  au 
Sénat  où  il  appella.  Devant  le  premier 
juge  intervint  une  Sentence  le  7.  May 
1710  , qui  les  mit  fur  les  accufations 
hors  de  cour  & de  procès  , dépens 
compenfés.  Au  Sénat , où  l’affaire  fut 
portée  le  15.  Août  1711,  on  rendit  un 
Arrêt  qui  déchargea  le  fieur  Contariny 
de  l’accufation  , condamna  le  fieur  de 
Sfrondate  aux  dépens  pour  tous  domma- 
ges & intérêts. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de 
cette  Procédure  , peu  curieufe  & peu 
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inftrnétive  : mon  nnique  ambition  \ 
comme  je  fai  dit  plufieurs  fois  efl:  de 
plaire  à mon  Lcti&ur,  & de  l’inftruire. 
Voici  maintenant  l’Extrait  de  la  Procès 
dure  civile. 

Lu  DameContariny , inftituée  héritiè- 
re par  !e  lieur  de  Blancary  Ion  oncle  , 
voulut  fe  prévaloir  d’un  Mémoire  écrit 
de  la  main  de  ce  teftateur  \ Mémoire 
imparfait,  où  l’on  trouve  les  principaux 
faits  de  la  première  Hiftoire  qu’on  a 
racontée.  Autoriiee  en  Jutlice,  fur  le 
refus  de  fon  mari  , elle  fe  pourvût  de- 
vant le  premier  Juge,  elle  forma  fa  de- 
mande , qui  avoit  pour  objet  que  le 
fleur  Sfrondate  fut  condamné  à refti- 
tuer  la  dot  de  fa  femme  morte  fans  en- 
fans.  Elle  attaqua  l’état  de  la  Demoi- 
felle  de  Sfrondate  de  deux  maniérés. 
Elle  prétendit  en  premier  lieu  , que  la 
Dcmoilelle  de  Sfrondate  étoit  une  fille 
qui  devoit  (a  naiffance  au  mauvais  com- 
merce de  la  nommée  Servanty  avec 
un  particulier  de  la  ville  de  Turin  ap- 
pellé  Spinelly.  Le  lieur  de  Sfnwidate 
fuppofoit  cette  fille  étrangère  à la  place 
de  la  véritable  fille,  née  le  dix-iept 
Oéfobre  1700  . à Scarampo,  & baptn'ée 

• le  d.  à Ponta'oné.  En  fécond  lieu, 
que  quand  le  fieur  de  Sfrondate  prouve- 

• roit  que  ce  fut  la  même  fille  h qui  la 
Dame  de  Sfrondate  avoit  donné  le  jour, 

’<  il  faloit  encore  qu’il  prouvât,  qu'elle 
étoit  née  de  fon  mariage. 
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Le  fieur  de  Sfrondate  préfenta  une 
Requête  le  17.  Août  1710,  tantenjon 
nom  , que  comme  pere  adminifirateur 
légal  de  fa  fille,  oU  il  demanda  aàe  de 
la  . repréfentation  qu'il  faifoit  de  cette 
■fille  ; en  conféquence  , qu’on  la  maintint 
dans  les  biens;  en  tout  cas,  qu’on  lui 
permit  de  vérifier  que  cette  fille  étoit 
née  pendant  fon  mariage;  & qu’à  l’égard 
de  la  preuve  que  la  Dame  Contariny 
vouloit  exiger  de  lui,  fi  elle  entendoit 
par  ces  termes,  née  du  mariage , le  ré* 
duire  à la  néceffité  de  prouver  que  fa 
fille  étoit  née  de  fon  commerce  avec  la 
Dame  de  Sfrondate;  il  ne  pouvoit  lui 
dire  autre  chofe,  fi  - non  qu’il  le  croyoit 
avec  la  même  bonne  foi  que  le  croyent 
tous  les  maris  du  monde;  & que  c’étoit 
un  fecret  de  la  nature,  impénétrable  à fa 
curiofité. 

La  Dame  Contariny  demanda  qu’on 
donnât  un  légitime  défenfeur  à cette 
Demoifelle,  autre  que  le  fieur  de 
Sfrondate. 

Sur  ces  demandes,  Sentence  contra- 
dictoire intervint  le  3 Septembre  1710, 
fans  que  les , qualités  puiffent  nuire  ni 
préjudicier  , fans  s'arrêter  préfentement 
au  préalable  requis  par  la  Dame  Conta - 
riny , on  permet  au  fieur  de  Sfrondate  de 
faire  preuve  que  la  fille  repréfentée  e/l 
née  pendant  (on  mariage  ; qu'elle  a été  é- 
levée  aux  dépens  du  fieur  de  Blancary , 
jujqu'à  ce  qu'il,  la  fit  remettre  comme  fa 
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petite  fille  au  fleur  de  Sfrondate  ; & que 
cette  fille  eft  née  de  fon  mariage  avec  la 
Dame  fon  époufe:  permis  h la  Dame  Con • 
tariny  de  faire  la  preuve  contraire , (fi 
que  la  Dame  de  Sfrondate  eft  décidée 
fans  enfans . 

Les  Parties  firent  leur  Enquête:  La 
Demoifelle  de  Sfrondate,  qui  étoit  in? 
tervenue  , fut  déboutée  de  fon  inter- 
vention par  Sentence  du  19  Avril  1712, 
attendu  fa  pupillarité.  L’affaire  étant 
portée  par  Appel  au  Sénat,  des  Juge* 
mens  qui  étoient  intervenus , la  Demoi- 
felle de  Sfrondate  conclut  à être  reçue 
partie  intervenante  , & 'demanda  au 
fond,  que  fans  s’arrêter  au  teftament  du 
fleur  de  Blancary,  elle  fut  maintenue 
dans  tous  les  biens  , tant  du  fleur  de 
Blancary  , que  de  la  Dame  fa  mere, 
dont  elle  fe  dit  héritière.  La  Dame  de 
Blancary,  qui  étoit  morte,  avoit  éré  af- 
faiïinée  en  1713  , par  un  malheureux 
laquais.  On  n’a  point  expliqué  la  caule 
de  cet  attaflinat,  elle  avoit  témoigné 
beaucoup  de  répugnance  pour  le  maria- 
ge de  fa  fille  avec  le  lieur  de  Sfronda- 
te , elle  avoit  conftamment  perféverée 
à défavouer  la  fille  dont  l’état  étoit 
conteilé , elle  n’avoft  jamaia  jetté  fur 
elle  un  regard  d’ayeule. 

Le  fleur  Rivaldy,  Sénateur,  fe  porta 
fon  héritier,  il  étoit  Partie  au  Procès. 
La  Demoifelle  de  Sfrondate  attaqua 
tous  les  Jugemens  du  premier  Juge.  Se- 
lon 
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Ion  elle,  toutes  les  Enquête^  font  nul- 
les  & inutiles.  Le  fleur  de  Sfrondate  dé*, 
clara  qu’il  Pautorifoit. 

Enfin  , le  Sénat , par  un  Arrêt  du  23  A- 
vril  1714  , a ordonné,  fans  préjudice 
des  qualités  & droits  des  Parties,  que 
l’on  plaideroit  fur  la  queftion  d’état. 

Voici  comme  parla  le  fleur  Ricar-. 
di , Défenfeur  de  la  Dame  Contari- 
ny. 

La  fille,  que  l’on  repréfente,  fuppo* Mémoire 
fé  que  ce  foit  celle  dont  la  Dame  de  'our  1* 
Sfrondate  étoit  grofle  avant  Ion  maria*^1™^-  . 
ge  , & dont  elle  accoucha  avec  des  cir-  comte  le 
confiances  fi  ténébreules;  cette  fille  eftsit:uï  & 1» 
illégitime,  elle  n’ell  point  née  du  ma- d/™fToa-C 
riage  du  fleur  de  Sfrondate.  date.  a~ 

Pour  ne  point  confondre  les  Preuves, 
on  croit  devoir  les  feparer  dans  trois 
époques;  celles  qui  précèdent  le  ma- 
riage, celles  du  tems  du  mariage,  cel- 
les qui  font  poftérieures  à ia  mort  de  la 
Dame  de  Sfrondate. 

Deux  Réflexions  préliminaires  jette- 
ront un  nouveau  jour  fur  les  Preuves 
que  nous  allons  raiftmbler. 

Premièrement  Catherine  eft  appel-  , 
lante  de  toute  la  Procédure , de  toutes 
les  Sentences  du  premier  Juge  elle 
foûtient  toutes  les  Enquêtes  nulles  & 
inutiles. 

Or,  on  lui  demande  dans  toutes  ces 
circonflances  , fur  quoi  elle  prétend 
fonder  fa  filiation  imaginaire  ? Ce  n’eft 
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pas  fur  un  Extrait  Baptiltaire,  elle  n’efi 
a point , celui  qu’elle  s’attribue  ell  con- 
çû  dans  cea  termes  ; J"ai  baptifé  une 
enfant  trouvée  , nommée  Catherine  , de 
laquelle  on  n'a  pas  voulu  révéler  les  pa* 
rens . Ces  expreffions  conviennent  plus 
à un  enfant  de  proftitution , qu’à  un 
légitime.  En  tout  cas  , il  ne  peut  dé- 
terminer l’état , ni  la  naiflance  pendant 
le  mariage,  . ou  du  mariage,  du  fieur  & 
de  la  Dame  de  Sfrondate.  Ils  n’y  font 
nommés  ni  l’un  ni  l’autre. 

Se  fondera-t-elle  fur  les  foins  que  le 
fieur  de  Blancary  a pris  de  fa  nourriture 
& de  fon  éducation?  mais  elle  n’en  a 
aucune  preuve  que  par  les  Enquêtes. 
Sans  les  Enquêtes,  qu’eft-elle?  Sa 
naiflance  à Scarampo,  fon  Baptême  à 
Pontaloné , fon  paifage  à la  Grange , de 
là  à S.  Albino , fa  tranfmigration  à Tu-, 
rin  ; en  un  mot , fon  être , fon  exiften- 
ce , fon  identité , tout  dépend  de  la 
Preuve  teftimoniale. 

Eh!  de  quelle  nourriture,  de  quelle 
éducation,  peut-elle fe  vanter?  Profcrite 
dans  l’inflant  qu’elle  a vû  le  jour , aban- 
donnée aux  foins  des  gens  inconnus,  li- 
vrée à des  femmes  de  la  lie  du  peu- 
ple, elle  n’a  jamais  été  honorée  d’un 
des  regards  de  ceux  qu’elle  appel- 
le fes  auteurs.  La  voix  de  la  Rai- 
fon,  difons  plus,  celle  de  la  Religion 
& de  la  Nature , a été  muette  pour  elle. 
Les  entrailles  de  fa  mere,  ni  de  fop 
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lyeul  & de  ion  ayeule  , ne  le  font  . 
point  émues.  Quel  étrange  défordre? 
Pour  la  croire  légitime  , il  faut  regard 
der  fes  parens  comme  des  monftres. 

Dira  t- on  enfin,  que  le  fleur  de  - 
Sfrondate  la  reconnoît  pour  (a  fille  lé* 
gitime?  Quel  peut  être  l’effer  de  cette 
reconnoitlance , fi  toutes  les  autres 
Preuves  de  légitimité  font  défeétueu- 
fes  ? Ira -t -on  lur  ce  prétexte  enlever 
les  biens  de  la  maifon  du  fleur  de 
Blancary?  En  privera-t-on  les  héritiers 
naturels"?  L’ordre  public  tolérera- t-il 
une  adoption  fi  étrangère?  Nos  enfans 
font  à l’Etat  , nous  ne  pouvons  taire 
des  Citoyens,  ni  attribuer  le  privilège 
de  légitimation  par  nous  mêmes:  c’ell 
des  Loix  de  l’Etat , que  nous  emprunt 
tons  ce  pouvoir. 

C’eil  trop  long-tems  demeurer  fur  . 
cette  Réfltxion,  il  n’y  aoroit  pas  l’om- 
bre d’un  Procès,  tans  les  Enquêtes  : l’Ap-j 
pel , & la  demande  en  nullité , font  donc 
téméraires. 

Auflü  le  Défenfeur  de  cette  fille,  par 
une  contradiétion  qu’il  ell  impoflible 
de  concilier  , après  avoir  conclu  à la 
nullité  des  Enquêtes  fans  avoir  ofé  pro- 
pofer  un  feul  moyen  fur  lequel  il  fonde 
la  légitimation  de  fa  Partie,  a tiré  tous 
fes  argumens  des  Enquêtes,  tous  fes 
raitonnemens  ont  été  puiftz  dans  la 
Preuve  tctlimoniale.  -On  ve*ra  dans  un 
moment  combien  cette  Preuve  eft  vie? 
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torieufe  pour  démontrer  l’illégitimité  ; & 
dans  la  réponfe  aux  objections  fes  er^ 
reurs  feront  confondues. 

La  fécondé  Réflexion  n’efl:  pas  moins 
importante:  elle  confilte  à bien  prendre 
l’Etat  de  nôtre  Queftioti.  Il  ne  s’agit 
point  ici  de  troubler  l’ordre  d’un  ma. 
riage  concordant:  il  n’efl:  point  queftion 
d’attaquer  l’état  des  enfansnés  pendant 
ce  mariage,  de  répandre  les  foupçons, 
ou  de  rapporter  les  preuves,  d’une  pro- 
duction adultérine  ; ce  n’efl:  point -là 
nôtre  objet. 

C’ell  pourtant  à cette  circonftance 
que  s’applique  cette  fameufe  Réglé  de 
Droit , fi’.iüs  efl  quem  nuptia  démon * 
ftrqnu  Tous  les  lieux  - communs  du 
Droit , tous  les  préjugés  qu’on  nous 
oppofe,  c’efl:  de  cette  idée  que  le  vul-, 
gaire  ignorant  fe  laifle  prévenir. 

Nous  difons  donc,  & c’ell  - là  nôtre 
flflême  & Je  fait  antérieur  au  mariage  : 
la  Demoifelle  de  Blancary  étoit  groiïe 
avant  qu’elle  connut,  du  moins  plus  de 
deux  mois  avant  qu’elle  époufât,  le  fleur 
de  Sfrondate  ; fon  mari  n’a  point  été 
fon  corrupteur,  c’efl:  un  autre;  cette 
Demoifelle  fit  confidence  de  fon  état 
à trois  perfonnes,  elle  gémit,  elle 
pleura  fon  malheur  : Ne  me  dêfefperez 
pas , difoit  - elle , ma  chere  amie  (parlant 
à la  Réligieufe  ;)  je  fens  trop  mon  infor- 
tune & ma  honte  , donnez-moi  plutôt 
des  confeils . 
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de  Mademoifelîe  de  Sfrondate, 

On  fçait  la  dépofition  de  cette  Re- 
Üigieufe  qui  a révélé  ce  fecret  , on  lui 
en  fait  un  crime,  on  fe  fonde  fur  l’au- 
torité de  faint  Thomas.  Ce  faint  Doc- 
teur parle  de  ce  qui  eft  confié  fur  la 
foi  du  fecret  , per  fecreti  commijfum. 
Oe  qui  peut  être  différent  d’avec  ce 
qui  eft  dit  Simplement  en  particulier 
(par  un  effet  de  confiance  en  la  difcre- 
tion  de  la  perfonne  à qui  l’on  parle;)  & 
néanmoins,  même  en  ce  cas  où  l’on  a 
exigé  la  foi  du  fecret , il  pofe  plufieurs 
efpeces  où  l’on  doit  le  révéler , parmi 
lesquelles  eft  celle-ci:  S’il  en  réfultoit 
un  dommage  confidérable  au  préjudicé 
de  quelqu’un  ; Vcl  fi  pertinent  in  gra 
üe  damnum  alicujus  perfonce.  Et  peut- 
il  y en  avoir  de  plus  important  que  ce-! 
lui  d’introduire  , par  un  mélange  af- 
freux, & par  un  renversement  de  tou- 
tes fortes  de  loix  & de  mœurs,  des  per-’ 
fonnes  étrangères  dans  les  familles  * 
dont  une  pareille  entreprife  intéreffe 
également  l’honneur,  l’état,  & la  for- 
tune? 

Eh!  quel  parti  prendre?  La  Demoî- 
felle  de  Blancary  tenta  de  Soulever  foii 
Amant:  elle  eut  avec  lui  une  longue 
converfation;  les  Sanglots,  les  larmes,' 
les  gémiffemens,  & les  difcours,  furent 
entendus:  l’Amant  fembloit  difpofé  & 
réfolu  de  s’oppofer  à la  publication  des 
Bans;  la  fille,  de  fe  jetter  aux  pieds  de 
fon  pere  , d’implorer  fa  miféricorde: 
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;Triftes  efclaves  de  la  honte  , elle  & 
fon  Amant  ne  firent  que  pleurer,  foit 
que  la  précipitation  du  mariage  rompit 
leurs  projets,  foit  que  le  courage  leur 
ait  manqué. 

Ces  fairs  fi  amers , mais  li  décififs , 
font  rapportez  par  la  Demoifelle  Cla- 
very,  prémier  témoin  de  l’Enquête  de 
la  Dame  Contariny  $ par  la  Religieu- 
fe  , vingtième  témoin  ; par  la  Demoi- 
felle Paulo,  huitième  témoin  de  l’En- 
quête de  1703  , faite  par  le  fieur  de 
Sfrondate,  & quatrième  de  celle  de  la 
Dame  Contariny  de  1710.  Ils  font  en 
quelque  forte  confirmez  par  la  dépoli* 
tion  du  Pere  Cordelier,  vingt  -unième- 
témoin.  Les  faits  font  recueillis  d’u- 
ne maniéré  fi  fimple  , fi  naïve  , dans 
des  circonltances  fi  naturelles  , qu’ils 
portent  la  conviétion  dans  l’efprit  : on 
ne  tranfcrit  pas  les  dépofitions , ce  fe- 
roit  faire  un  volume  5 on  a feulement 
attention,  & l’on  continuera  de  même , 
de  dpnner  les  extraits  avec  la  plus 
fcrupuleufe  exaélitude  , & de  demeu- 
rer plutôt  au  delfous  de  la  Vérité  , 
que  de  l’exagérer  dans  la  moindre  cir- 
confiance. 

On  ne  croit  pas  non  plus  devoir  s’ar- 
rêter aux  reproches  contre  les  témoins  \ 
ce  feroit  s’égarer  & tout  confondre  ; 
ils  font  d’ailleurs  fi  vagues  ,fi  puérils , & 
fi  mëprifables  , qu’il  n'eft  pas  polfible 
que  l’on  en  foit  touché.  Notre  pré- 
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tniere  époque  eft  donc  remplie  , nos 
premiers  faits  juftifiés  : pafl'ons  aux  fé- 
conds. 

Peu  de  jours  après  le  mariage,  le  Preuves  des 
fleur  de  Sfrondate  , s’étant  apperçu  de^ts 
cette  groffelfe  anticipée  , s’emporta-pendlmc 
contre  la  femme  , la  força  de  lui  a-<e  maria- 
vouer  qu’elle  avoit  cédé  à l’attrait  deff-,  . , 

la  féduéiionj  elle  lui  en  annonça  l’au*CirconffaQ. 
tenr.  Le  fleur  de  Sfrondate,  au  défef-ce. 
poir,  écrit  au  fleur  de  Blancary  de  ve- 
nir, à une  de  fes  Terres  pour  une  affai- 
re prenante  : il  change  bientôt  d’avis , 
fuit  fon  courrier , arrive  à Turin.  Sa 
femme  défefperée  le  fuit:  elle  fe  plaint 
envain  qu’il  veut  violer  fon  fecret  ; il 
avertit  le  fleur  de  Blancary  de  fon  ar- 
rivée lui  donne  rendez-vous  au  lende- 
main matin.  Le  fleur  de  Blancary  trou- 
ve fon  gendre  dans  une  horrible  con- 
fufion  : Je  fuis  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes , dit  - il  : fai  crû  époufer 
une  fille  vertueufe , ô?  la  votre  tfi  groffe 
de  plus  de  deux  mois  , elle  me  Va  confef- 
fé , elle  m'a  nommé  fon  fédufteur , je  vaii 
vous  le  faire  dire  par  elle  - même. 

En  effet,  on  conduit  cette  malheu- 
reufe  viélime , on  lui  donne  la  confu- 
fion  de  révéler  fa  turpitude.  Quelle  fi- 
tuatiou  pour  la  Dame  de  Sfrondate! 

Quel  fpeCfacle  pour  un  pere!  Il  entre 
en  fureur , il  maltraite  fa  fille , il  veut  >. 
venger  fon  honneur  & celui  de  fon 
gendre  : ce  gendre  fe  lailfe  attendrir , 
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fon  humanité  prend  le  deiTus  , il  arrâÇ 
che  Ta  femme  des  mains  de  fon  beau* 
pere.  Elle  eft  indigne  de  la  proteftiott 
que  vous  lui  donnez , dit  le  lieur  de 
Blancajy  : je  vais  prendre  dès  demain 
matin  des  méfures  avec  ma  famille  pour 
décider  de  fa  deftinée , & la  mettre  dans 
un  lieu  où  elle  puiffe  faire  pénitence  de 
fa  mauvaife  conduite.  Il  fort  : fur  les 
dix  heures  du  foir  du  même  jour  , il 
reçut  un  billet  du  ûeur  de  Sfrondate  , 
par  lequel  celui - ci  le  prioit  de  ne  point 
faire  d’éclat  jufqu’à  ce  qu’il  l’eut  entre- 
tenu. Le  fleur  de  Sfrondate  vint  en 
effet  le  lendemain  matin,  déclara  qu’il 
avoit  promis  à fa  femme  de  bien  vivre 
avec  elle  , pourvû  qu’il  n’entendit  ja- 
mais parler  de  l’enfant  dont  elle  étoit 
greffe;  parce  qu’il  n’étoit  point  à lui, 
& qu’il  ne  vouloit  pas  avoir  le  dé- 
goût d’avoir  pour  héritier  un  fujet 
qui  étoit  à un  étranger  , de  l’aveu  de 
fa  femme  & du  fien. 

Le  fieur  de  Blancary  confentit  à lui  . 
donner  cette  fatisfaélion  , on  propofa 
divers  expédiens,  pour  éviter  l’éclat  & 
le  fcaudale , & faire  perdre  de  vûe  ce 
fruit  honteux  de  la  débauche. 

Ces  faits  font  copiés  fur  le  Mémoire 
écrit  de  la  main  du  fieur  de  Blancary: 
ils  font  extraits  des  dépolirions  de  la 
Demoifelle  Paulo , quatrième  témoin  de 
l’Enquête  de  1710  , huitième  de  celle  de 
1703;  de  la  Dame  Janoti,  Sénatrice; 
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de  la  Dame  Rixery , Sénatrice;  de  la 
Dame  de  Pomiery  , dix-fept,  dix  huit, 
dix- neuf,  témoinsde  l’Enquête  de  1 71 
On  n’a  rieu  à ajoûter  à l’autorité  de  tel- 
les dépolitions.  Suivons  l’ordre  de  nos 
Preuves.  Le  calme  du  fieur  de  Sfron- 
date dura  peu  ; il  quitta  brufquement  fa 
femme.  Quelques  jours  après,  il  partit  seroude 
de  Turin,  fans  que  fa  femme,  ni  fon  c:reo®û»« 
beau-pere,  fuflent  informés  de  la  route cc* 
qu’il  avôit  prife.  La  Dame  de  Sfron- 
date courut  après  lui , elle  le  joignit  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  là  : il  voulut  à 
peine  lavoir  un  inilant,  ilia  traita  avec 
dureté,  il  la  congédia,  il  alla  prome- 
ner fes  inquiétudes  à fa  Terre  , feignit 
d’avoir  befoin  de  prendre  les  eaux , 
foible  remede  pour  un  mal  de  la  nature 
du  fien. 

La  Dame  de  Sfrondate  alla  d’un  au-'Trorfieme 
tre  côté  à une  Terre  de  fon  pere, 
enfuite  à Scarampo.  Cette  difcordan- 
ce,  les  froideurs,  cette  réparation  dans 
les  prémiers  tems  d’un  mariage  fi  con- 
venable à l’extérieur;  tous  ces  contre- 
teras  firent  murmurer  & foupçonner  la 
caufe  de  la  difcorde.  On  perçoit  le 
miftere  , quelqu’indifcret  avoit  parlé. 

Ces  vérités  font  attellées  par  les  mêmes 
témoins,  & par  Jean  Boutilliery,  fécond 
témoin  de  l’Enquête. 

Au  mois  de  Septembre  , la  Dame  de 
Sfrondate  , qui  s’étoit  retirée  à Scarampo 
pour  y faire  plus  fecretement  fes  cou- 
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cîies,  comptoit  qu’elle  étoit  fl  terme  : 
jT accoucherai , difoit- elle , h la  fin  de 
Septembre.  Elle  s’en  expliquent  ainfi  à 
fes  confidentes  , elle  alfembla  dans  ce 
mois  auprès  d’elle  les  trois  femmes 
dont  elle  a été  afiiftée  & accompagnée  : 
Ja  Demoifelle  Pauio , la  Demoifelle 
Acofta  , & Jeanne  Baroti  fa  marraine. 
Ne  me  quittez  pas , leur  difoit- elle,  je 
fui  près  de  mes  couches.  Ces  faits  font 
atteftés  par  les  propres  témoins  de  l’En* 
quête  du  fieur  de  Sfrondate:  Jeanne 
Baroti.  prémier  témoin;  Etienne  A- 
coda,  fixîéme  témoin;  Marguerite  Ricoty 
fa  femme , feptiéme  témoin  ; enfin , par  la 
Demoifelle  Paulo,  huitième  témoin  de 
l’Enquête  du  fieur  de  Sfrondate  de 
1703,  & quatrième  témoin  de  l’Enquête 
de  la  Dame  Contariny  de  1710.  Quelle 
conféquence  viélorieufe,  pour  démon- 
trer que  la  Dame  de  Sfrondate  étoit 
grofle  plus  de  deux  mois  avant  fon  ma- 
riage , ainfi  qu’on  l’a  établi  d’abord? 
Car,  du  moment  qu’elle  comptoit  d’être 
au  terme  de  fa  groflefle  au  mois  de 
Septembre , il  n’etl  pas  permis  de  penfer 
que  ce  ne  fût  celui  de  neuf  mois  ; un 
accouchement  prématuré  ne  fe  prévoit 
pas:  elle  elt  donc  accouchée  , fi  l’on 
veut , le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour  du  feptiéme  mois  de  fa  grof- 
fefle. 

. Cette  Obfervation  fait  encore  tomber 
le  rempart  captieux  de  la  Loi  feptimo 
— taenfe  ; 
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*itn(e-,  & cette  réglé  tant  répétée,  pa - 
ter  efi  quem  nuptiœ  demonjîrant  : car  , le 
(leur  de  Sfrondate  n’a  jamais  ofé  le  dé- 
clarer le  peré  d’un  enfant  de  neuf 
mois.  Toutes  fes  productions , fi  on 
l’en  vouloit  croire,  font  prématurées  ; 

& une  œuvre  d?  impatience  7 félon  le  lan- 
gage de  ion  Défenfeur  : elles  font 
violence  aux  Loix  générales  de  la  na* 
ture. 

Rentrons  dans  l’ordre  de  faits  & des 
preuves. 

L’accouchement  à Scarampo , les  Quatrième 
précautions  pril'es  pour  cacher  la  naif'^rconftaa“ 
lance,  ou  au  moins  la  vie&  rexiltence,c  * 
de  l’enfant  à tous  ceux  qui  n’étoient  pas 
du  lecretj  toutes  ces  circonltances,  fi 
infolites,  iifurprenantes,  dans  toute  au-, 
tre  occalion , mais  11  naturelles  , fi  fen- 
fées,  fi  on  les  unit  avec  les  faits  précé- 
dens,  & fi  on  pénétré  dans  les  motifs 
& dans  les  vûes  dont  les  Parties  inté- 
relfées  étoient  animées:  ces  circonftan-; 
çes,  difons-nous,  démontrent  le  vice 
de  la  production  que  l’on  couvroit.de 
tant  de  ténèbres  ; elles  font  justifiées  • 
ces  circonûances  par  les  témoins  de 
l’Enquête  des  Parties  , Jeanne  Baroti , A- 
cofta  & fa  femme  , la  Demoifelle  Pau- 
lo,  le  Valet  Boutilliery,  le  Médecin, 
le  Chirurgien. 

On  voit  d’abord  une  feinte  chûte  fut 
les  marches  du  Perron  deMarify,  îtfin 
de  préparer  l’Avanture.  Mais,  on  ue 
* ’ D 4 porte 
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porte  pas  la  fiction  bien  loin , car,  petf 
de  jours  après,  la  Dame  de  Sfrondate 
va  fe  releguer  à Scarampo , maifon  in- 
commode, mais  folitaire  : c’eft  - là  qu'elr 
le  accouche  , dans  la  feule  compagnie 
de  quatre  dépofitaires  du  fecret , par  les 
mains  d’une  Sage-femme  de  village,  qui 
ne  fit  que  recevoir  l’enfant , & le  re- 
mettre dans  les  mains  de  la  Demoifelle 
Acofta.  Si  on  appelle  un  Médicin  de 
Turin  , c’eft  pour  lui  dire  , que  la 
Dame  de  Sfrondate  a fait  une  fauûe* 
couche,  qu'elle  ejî  accouchée  avant  ter‘ 
me.  Si  le  Chirurgien  eft  auffi  invité , 
on  lui  déclare , que  la  Dame  de  Sfronda- 
te a jetté  un  fardeau  fi  puante  que  la 
chambre  en  a été  infefiée.  Au  refie  , l’un 

6 l’autre  trouvent  la  malade  fans  fièvre  , 
on  ne  leur  montre  point  d’enfant}  c’eft 
comme  fi  on  les  cbargeoit  du  foin  de 
publier  l’avortement.  Auffi , fi  quelqu’un 
S’informe,  on  lui  répond  que  la  Dame 
de  Sfrondate  s' eft  blefiée  , qu'elle  a fait 
une  f au  fie  - couche , que  Von  a enterré  dans 
la  cave  le  fardeau , ou  l'enfant  mort , dont 
elle  s' eft  délivrée.  N 

Ce  bruit  s’étoit  tellement  divulgué, 
on  avoit  pris  un  tel  foin  de  le  répan- 
dre, que  Jeanne  Baroti , cette  marraine 
de  la  Dame  de  Sfrondate  , l’avoit  elle- 
même  conté  à fon  mari}  & lorfqu’en 
1702,  on  lui  propofe  de  mettre  l'enfant, 
à Turin,  elle  dit  à fon  mari:  fie  t' avais 
}kn  dit , que  la  Dam  de  Sfrondate  s’étoit 
■ ’ htejfée\ 
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blejfée  : mais  il  e(l  vrai , quelle  e/l  accou- 
chée dfune  fille . 

Quelle  idée  ces  faits  ne  portent  • ils 
pas  à l’efprit?  Quelle  moifl’on  de  réfle- 
xions ? La  fille  unique  d’un  homme 
d’une  naiflance  diltinguée,  l’unique  hé- 
ritière d’une  maifon  illuftre,  dans  un  vil- 
lage défert , hors  la  préfence  de  fon  pe- 
re  & de  fa  mere , éloignée  de  fon  mari 
& de  toute  fa  famille  , lans  domeftique  , 
fans  équipage,  fans  fecours , met  un 
prémier  enfant  au  jour,  & cache  cette 
naiflance,  ou  l’enveloppe  de  tous  les 
nuages  qui  conviennent  au  fruit  préma- 
turé de  la  proftitution.  Concluons 
donc , que  cet  enfant  n’efl:  pas  légi- 
time. 

En  effet,  les  Peuples  les  plus  barba- 
res donnent  des  marques  de  joye  à la 
naiflance  de  leurs  enfans , & fur  tout 
des  prémiers  nez.  Les  Romains,  cette 
nation  ii  fage , de  qui  nous  avons  em- 
prunté les  loix,  les  mœurs,  & la  poli* 
telle,  pratiquoient  des  cérémonie*  ré- 
digées dans  des  aétes  publics,  pour  fo- 
lemnifer  & conltater  la  naiflance  de 
leurs  enfans:  ainfi,  fl  tôt  qu’ils  étoient 
parvenus  à la  lumière,  le  pere  affem- 
bloit  tous  fes  parens  gentern  <2?  fami- 
liam  \ fes  amis  même  pour  reconnoître 
leurs  enfans  , officium  recognofcendorum 
liberorum.  Huit  jours  après,  avec  la  mô- 
me folemnité,  & dans  la  compagnie 
des  mêmes  perfonnes,  ils  donnoient  le 
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nom  & le  fumom  \ ce  qui  s’appelloit 
ofjicium  nominalium  , les  fondions  de 
donner  des  noms:  dans  un  âge  plus  a* 
vancé,  & après  la  puberté,  il  y avoit 
encore  deux  cérémonies  publiques  & 
folemnelles,  nommées,  l’une,  officium 
togœ  pura , l’office  de  revêtir  de  la 
Robe  ; l’autre  , officium  barba  pofita , 
l’office  de  reconnoître  la  barbe  naiffan- 
te:  c’eft  à ces  marques,  que  la  légiti- 
mité éclatoit. 

Cinquième  Ici,  tout  démontre  une  fille  de  téne- 

cuconiiafl- bres  & de  fédudion;  car,  fi  on  la  fuit, 
à peine  elt- elle  née,  , que,  fuivant  la 
dellination  du  fieur  & de  la  Dame  de 
Sfrondate,  fuivant  les  ordres  .qu’ils  a- 
voient  donnés  de  concert , ainfi  qu’A- 
cofta  & fa  femme  le  dépofent  précifé- 
ment  dans  l’Enquête  de  1703  , ainfi  que 
le  fieur  de  Blancary  l’a  déclaré  dans  (ce 
Mémoire  écrit  de  fa  main,  ainfi  qu’il 
l’a  découvrît  aux  Dames  Janoti  & 
Rixery  , on  fe  préparoit  à l’expofer  à 
la  porte  d’une  Eglife  de  village.  C’efi: 
le  fieur  de  Blancary  , qui,  averti  de  cet 
odieux  projet , fe  difpofe  à l’empêcher  ; 
jleft,  pour  ainfi  dire,  enveloppé  d’uu 
voile,  pendant  ces  couches  ténebreufes. 

' Il  ne  veut  pas  honorer  de  fes  regards 
la  honte  & l’ignominie  de  fa  fille}  il  fe 
tient  feulement  à l’écart , & dreffe  une 
embûche  innocente,  pour  tendre  une 
main  fecourable  , & exercer  un  office 
de  piété  & de  charité  envers  cette  crèa^ 

• " “ turc 
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ture  infortunée  : on  l’enleve  par  fes 
ordres  , on  la  tranfporte  la  nuit  pen- 
dant fix  lieues  jufqu’à  Pontaloné  : 14 
elle  eft  baptifée  dans  la  nuit  fuivante  , 
mais  comme  enfant  trouvée,  fans  nom  , 
fans  famille.  Acofta  fon  conduéteur 
la  fait  nourrir  pendant  quelques  femai- 
nes;  enfuite,  comme  l’on  murmure  fur 
l’état  de  cette  enfant  , il  la  transféré 
dans  le  Duché  de  Mantoue  , de -là  à 
S.  Albino.  Le  fieur  de  Blancary  four- 
niffoit  les  penlions  & l’entretien,  mais 
convenables  à l’état  où  on  la  lailfoit. 
Après  deux  ans,  le  fieur  de  Blancary 
la  fait  encore  paffer  à Turin.  C’eftlà  , 
que  Jeanne  Baroti.la  reçoit , fans  parler 
à fes  conducteurs  autrement  que  par  un 
^mot  du  guet. 

De  la  maifon  de  Jeanne  Baroti , on 
la  met  chez  la  Grignety.  On  la  perd 
enfin  de  vûe  parmi  des  femmes  d’une  ré- 
putation fort  altérée , toujours  dans  la 
'lie  du  peuple.  C’efi:  ainfi  qu’elle  a pafTé 
les  trois  prémieres  années  de  fa  vie,  & 
julqu’au  mois  de  Décembre  1703. 
Quels  foins!  quelle  éducation!  A ces 
marques , à cette  uniformité  de  condui- 
te, à ces  obfcurités  impénétrables,  qui 
ont  enveloppé  la  conception  , l’accroif- 
fement,  la  naifiance  , l’éducation,  de 
cette  créature,  peut -on  mécounoître  le 
fruit  étranger  de  la  corruption?  Quels 
nionftres  ! quels  forfaits  t quelle  bar- 
barie 
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barie  ! fi  l’on  pouvoit  imaginer  qu’il 
fût  légitime? 

sixictn*!  En  effet,  le  fieur  de  Blancary  ne  feroit 

cuxouüan- p-jS  feuj  coupable:  nos  adverfaires  ne 
s’embarraffent  pas  beaucoup  de  charger 
fa  mémoire  de  cet  opprobre  ; il  tft 
mort,  il  ne  peut  plus  parler  , ni  fe  dé- 
fendre: c’efl:  ce  qui  leur  donne  l’audace 
d’infulter  à l’honneur  & à la  probité 
d’un  homme  fi  refpedable.  Difons  en- 
core une  fois,  que  le  fieur  de  Blancary 
«e  feroit  pas  feul  coupable  : il  auroit 
aflocié  à (on  crime  , fa  femme  . fa  fille  , 
-fon  gendre,  & tous  les  dépofitaires  de  ce 
fecret  funefte.'  Prouvons  feulement , que 
îe  lieur  & la  Dame  de  Sfrondate  n’ont 
pas  ignoré  l’exiltence  de  cette  fille:  ce- 
la fuffit  pour  démontrer  fon  illégitimité. 

A l’égard  de  la  Dame  de  Sfrondate, 
c’efl:  une  Vérité  claire  comme  la  lumiè- 
re du  jour:  elle  étoit  grolfe , elle  avoit 
difpofé  les  chofes,  & fait  fon  arrange- 
ment, pour  l’accouchement  au  terme  or- 
dinaire de  neuf  mois  ; fa  prévoyance 
n’avoit  point  été  trompée,  elle  lçavoit 
fa  fille  vivante  , elle  avoit  concerté 
avec  fon  mari  de  la  faire  expofer;  fon 
pere  ne  lui  avoit  pas  dilfimulé  les  foins 
charitables  qu’il  prenoit  pour  faire  nour- 
rir l’enfant  : d’ailleurs , deux  témoins  en- 
tendusàJa Requête  du  fleur  de  Sfronda- 
te dépofent  , ( l’une  c’efl:  fa  marrai- 
ne) que  la  Dame  de  Sfrondate  lui  de- 
' nun: 
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manda  plufieurs  fois  à voir  cette  fille: 
donc  elle  fçavoit , qu’elle  étoit  vivante. 

L’autre,  Marguerite  Ricoty,  femme 
d’Acofta , déclare , que , dans  les  derniers 
mois  de  la  vie  de  la  Dame  de  Sfronda- 
te,  elle  offrit  à cette  Daine  de  prendre 
l’enfant  chez  elle  pour  la  nourrir  & l’é- 
lever, ce  que  la  Dame  de  Sfrondate 
refufa.  D’un  côté  , ces  deux  témoins  con- 
courent pour  établir,  que  la  Dame  de 
Sfrondate  fçavoit , que  la  fille  étoit  vivan-j 
te,  & qu2  l’on  en  prenoit  quelque  foin; 

D’un  autre  côté,  il  eil certain,  que  ces 
deux  témoins,  qui  avoient  été  dans  le  fe- 
cret  de  l’accouchement  ,n’ignoroientpas 
les  motifs  de  cette  éducation  obfcure,  & 
conlideroient  la  fille  comme  une  bâtar- 
de. qui  devoit  demeurer  enfevelie  dans 
l’oubli  & dans  la  baffeffe  de  fon  état. 

Ces  témoins  auroient -ils  eu  l’audace  de 
parler,  comme  ils  ont  fait,  de  la  fille 
légitime, de  l’unique  héritière , d’un  hom- 
me de  qualité  ? 

Le  iieur  de  Sfrondate  étoit  inftruit 
de  la  vie  & de  l’exiftence  de  cette  en- 
fant: il  ignoroit  tout  au  plus  en  quel 
lieu  elle  étoit. 

Pour  peu  qu’on  fe  rappelle  fes  inquié- septième 
tudes,  fes  jaloufies,  les  fureurs,  aprèsclIconftan*‘ 
les  prémiers  jours  de  fon  mariage,  cet-ce* 
te  feene  humiliante  entre  lui,  le  pere, 

& fa  femme;  fes  contretems,  fes  ab- 
fences  , fon  voyage  aux  eaux  , fa  fépa- 
lation  d’avec  fa  femme  > les  convenu 
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tions  réglées  entre  lui  & fon  beau-perej/ 
les  affurances  qu’il  avoit  exigées , qu’il 
n’entendroitpas  parler  d’un  enfant  dont 
il  ne  fe  fçavoit  pas  le  pere,  ce  concert 
arrêté  entre  fa  femme  & lui  pour  l’ex* 
pofition;  on  ne  doutera  pas  un  moment, 
qu’il  n’ait  été  informé  de  l’exiilence  de 
cette  fille  : il  n’avoit  pas  donné  ordre 
qu’on  la  fit  mourir.  Le  fieur  de  Blan- 
cary , ni  la  Dame  de  Sfrondate  , n’a- 
voient , ni  raifon , ni  intérêt , de  lui  faire 
croire  qu’elle  étoit  morte:  en  tout  cas 
ils  n’auroient  pû  l’induire  dans  l’erreur 
publique  fur  l’accouchement  avant  ter- 
me; il  fçait  trop  bien  calculer,  & fa 
jaloufie  étoit  trop  vive,  trop  ingénieufe, 
& trop  bien  fondée. 

Difons  plus,  joignons  des  Preuves  à 
ces  préfomptions  fl  convaincantes  , 
Preuves  non  équivoques:  elles  font  pui- 
fées  dans  la  propre  Enquête  du  fieur  de 
Sfrondate. 

Marguerite  Ricoti,  femme  d’Acofta, 
après  avoir  dit,  qu’étant  allée  voir  la 
Dame  de  Sfrondate  dans  fa  derniere 
grofièfie , c’eft-  à - dire  en  1703,  ajoûte , 
qu’elle  demanda  à cette  Dame  des  nou- 
velles de  la  fille  dont  elle  étoit  accou- 
chée à Scarampo,  & qu’elle  offrit  de  la 
prendre  chez  elle , (elle  logeoit  à Pon- 
taloné,  ) de  la  nourrir,  & l’élever;  que 
la  Dame  de  Sfrondate  lui  répondit,  que  , 
cela  ne  fe  pouvoit  pas.  La  Ricoti  ra- 
conte , que  le  fieur  de  Sfrondate  lui  de- 
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nanâoit  tous  les  jours  des  nouvelles  de 
cette  fille , & qu'elle  n' avoit  voulu  rien 
répondre . 

Jeanne  Baroty  parle  ainfi:  La  dépo »; 
faute  étant  allée  chez  le  [leur  de  Sfron • 
date  lui  demander  le  payement  de  deux 
livres  de  laine  que  la  Dame  foti  époufc  lui 
avoit  donnée  à filer , le  fieur  de  Sfrondate 
s'informa  de  la  àépofante  ft  elle  n' étoit 
pas  aux  couches  de  feue  fa  femme:  elle 
répondit  que  oui.  Pour  lors , le  fieur  de 
Sfrondate  lui  demanda  ft  elle  ne  fçavoit 
pas  où  étoit  cette  petite  fille , dont  fa  dé- 
funte femme  étoit  accouchée  : la  àépofante 
lui  répondit  , qu’elle  P avoit  gardée  pen- 
dant neuf  mois. 

Le  mari  de  cette  femme  dit  à peu 
près  la  même  chofe. 

Eft  ■ il  néceflaire  de  faire  quelque  ef- 
fort pour  porter  la  conviélion  dans  les 
efprits?  Ce  langage fimple,  naturel,  des 
témoins  ne  perfuade-t’il  pas?  Le  fieur 
de  Sfrondate,  du  vivant  de  fa  femme, 
demandoit  tous  les  jours  des  nouvelles 
de  cette  enfant.  11  fçavoit  donc  qu’elle 
étoit  vivante.  A peine  fa  femme  eft 
enterrée,  qu’il  queftionne  une  des  dé* 
pofitaires  du  fecret  de  l’accouchement.* 
JSTétoiS'tu  pas  aux  couches  de  ma  femme? 
On  ne  lui  avoit  pas  diflïmulé  que  cette 
Jeanne  Baroti  y avoit  afiifté.  Le  fieur 
de  Sfrondate  va  plus  loin  : Ne  fçais  tu 
pas , ajoûte-  t’il  , oh  ejl  cette  petite  fille 
dont  ma  femme  ejl  accouchée?  11  ne  par-' 
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le  pas  le  langage  du  peuple,  il  n’intëfa 
roge  pas  la  compagne  des  couches  fur 
ce  qu’on  avoit  fupoié  qu’elle  étoit  blef- 
fée,  fur  l’avortement  avant  terme,  fur 
ce^fardeau  infeét  enterré  dans  la  cave: 
ces  artifices  lui  avoient  été  dévoilés. 
On  nel’avoit,  ni  trompé,  ni  voulu  trom- 
per ; il  étoit  inftruit  de  tout:  Où  efl  la 
fille  dont  ma  femme  e(l  accouchée  ? Elle 
eft  vivante,  je  le  fçai,  je  ne  l’ai  jamais 
ignoré.  Mais , où  efl  elle?  C’eft  une  fil- 
le: Où  efl  cette  petite  filleï  11  y a dans 
la  naïveté  de  ces  expreffions  une  fplen* 
deur  de  vérité  plus  forte  & plus  dér 
monftrative  que  tous  les  raifonnemens. 

Finiflons  cette  partie  du  Mémoire , par 
la  relation  des  faits  qui  fe  fout  paf- 
fez  depuis  la  mort  de  la  Dame  de 
Sfrondate. 

Eft  * il  vrai , que  le  fleur  de  Blancary  fit 
remettre  volontairement  la  petite  fille 
au  fieur  de  Sfrondate?  Quelle  foi  peut^j 
on  ajoûter  au  témoignage  unique  & ar- 
tificieux du  fieur  Cefariny  ? Quels  font 
les  fentimens  dans  Jefquels  le  fieur  de 
Blancary  a perfeveré  jufqu’à  la  mort? 
C’eft  ce  qui  nous  refte  à difeuter  : c’eft 
ce  qui  va  renfermer  en  même  tems  la 
réponfe  aux  principales  Objeétions  du 
fieur  de  Sfrondate. 

Le  fieur  de  Sfrondate  defavoüe  la 
•groffeffe  comme  un  ouvrage  étranger  • 
dans  un  tems  non  fufpeét,  & où  en  ef-, 
fet  il  ne  pouvoit  pas  en  être  l’auteur  j 
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pendant  que  la  Dame  de  Sfrondate  eft 
vivante,  qu’il  attend  quelque  poftérité 
légitime,  il  laifl’e  cette  fille  dans  l’ou- 
bly  où  elle  devoit  être  pour  lui , quoi» 
qu’il  fut  certain  qu’elle  étoit  vivante. 

Après  la  mort  même  de  la  Dame  fou 
époufe,  il  le  plaint  avec  douleur  que  ce 
qui  le  rend  infiniment  malheureux  par 
cette  perte,  c’eft  qu’il  n’a  point  d’en- 
fans  de  fon  mariage.  C’elt  un  Gentil- 
homme, le  fieur  Martiny,  qui  rappor- 
te ce  fait  Tandis  qu’il  ne  confnlte  que 
fes  propres  fentimens , il  ne  tient  point 
d’autre  langage:  puis  tout  d’un  coup, 
par  un  changement  bizarre  , infpiré  de 
tout  facrifier  à l’intérêt  , il  s’avife  de 
penfer  que  cette  fille  de  défordre , tou- 
jours défavouée  par  honneur  & par  jufr 
tice  , pourra  lervir  à fes  deflfeins.  Il 
la  cherche,  il  la  trouve  , mira  turque 
novas  frondes , <2?  nova  fua  poma*.  Il  4 Ecloguo 
fe  dit  alors  pere  de  cette  fille;  on  ellde  vii^îic. 
furpris  d’apprendre  qu’il  le  prétend  , 
qu’il  le  répand  dans  le  monde:  le  pu- 
blic en  murmure , le  voifinage  en  eft 
émû,  & fe  récrie;  la  parenté  en  fre-  ' 

mit,  & s’en  fcandalife;  toute  la  ville 
de  Turin,  où  l’opinion  de  la  naiffance 
de  cette  enfant  & de  la  caufe  du  fecret 
n’avoit  été  jufqu’alors  qu’un  bruit  con- 
fus & une  conjeétiire  incertaine  , voit 
avec  étonnement  que  le  fieur  de  Srron- 
date  veuille  rendre  fon  déshonneur  cer- 
tain & public,  & adopter  une  fille  é- 
TomeJUX.  E " traa- 
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trangere.  Le  fieur  de  Blancary  , étonné 
plus  que  tout  autre  de  cette  démarche 
extraordinaire  & injulle,  cherche  à en 
prévenir  l’effet  : fes  mefures  font  prifes 
trop  tard.  Quand  il  fe  met  en  état  de 
déplacer  cette  fille,  & de  la  placer  de 
nouveau , qu’il  fait  venir  pour  cela  u- 
ne  perfonne  dont  il  fe  fervoit  pour  payer 
fecretement  fa  penfion  afin  qu’elle  la 
lui  indiquât , il  fe  trouve  prévenu 
parle  fieur  de  Sfrondate,  qui  déjà  s’c-n 
cil  rendu  le  maître , & s’elt  perfonnel- 
lement  porté  dans  la  maifon  où  l’on  dit 
qu’elle  doit  fe  trouver,  comme  fur  un 
champ  de  bataille,  afin  qu’elle  ne  puif- 
fe  lui  échaper. 

On  n’examine  point  fi  la  Grigneti , qui 
lui  remit  la  fille  qui  paroît  aujourd’hui  , 
fut  bien  fidele  dans  cette  remife  ; fi, 
chargée  de  quatre  enfans  de  la  proftitu- 
tion  de  fa  fille  avec  Spinelly  , ainfi 
qu’il  a été  convenu  au  Procès  Criminel  * 
maîtrdfe  d’impofer  au  lieur  de  Sfronda- 
te, & au  fieur  de  Blancary,  qui  n’a- 
voient  ni  l’un  ni  l’autre  jamais  vû  celle- 
ci,  elle  fut»  fulceptible  ou  non  d’une 
tentation  affez  délicate  en  pareil  cas 
pour  une  perfonne  de  ce  caraéfere.  On 
l’a  déjà  dit,  on  croit  le  fieur  de  Sfron- 
date dans  la  bonne  foi;  mais,  fuppofé 
que  ce  foit  la  môme  perfonne , quel 
avantage  le  fieur  de  Sfrondate  peut -il 
tirer  de  cette  démarche,  fi  inique  & 
fi  flétriffante  poux  lui  ?' 
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Les  Livres  décident,  que  la  feule  af- 
fertion  du  pere  n’eft  pas  fuffifante  pour 
établir  la  filiation , filtum  legitimum  ejft 
non  probatur  , ex  eo  quod  pater  aff'crat  il- 
ium ejje  filium  fuum  , comme  dit  Maf- 
card.  de  probat.  concluf.  799.  après  Al'- 
ciat.  de  prœfump.  Reg.  2.  prafiimp.  2. 
& Jafon  par  lui  cité.  Qu’on  life  la  Loi 
non  nudit  ff.  de  probat.  L’Afiértion 
dont  il  s’agit,  rendue  dans  cette  cir- 
confiance,  après  une  reconnoilfance 
pofitive  du  contraire,  & un  fi  long 
défaveu  de  ce  prétendu  pere  , de  la 
mere , de  l’ayeul , & de  Payeule , 
pourra* t’elle  être  de  quelque  confidera- 
tion?  Les  Doéleurs  qui  veulent,  que 
quand  l’afiertion  de  la  filiation  f eîL 
faite  conjointement  avec  l’éducation  , 
cela  puifie  conftituer  une  poiïèffion  der 
filiation,  limitent  même  cette  propofi- 
tion,-  de  dilènt  que  cela  ne  nuit  point 
à une  tierce  perlonne  , ainfi  qu’il1  effc 
obfervé  par  Menochius  /.  .6 . prœf,  n. 
33.  & prafumpt.  54.  n.  35.  Æcat.  conft. 
not.  n.  57.  Balde  fur  la  Loy  non  nu 
dis  cap.  de  probat.  enforte  que  Meno- 
chius après  tous  les  autres  enfeigne 
que  fi  l’un  des  deux  , le  pere  ou  la 
mere , l’avoue , il  ne  fait  point  de  pré- 
judice à l’ autre  , ni  aux  héritiers  ah 
inteflat.  Cet  énlevement  de  la  perfon- 
ne  dont  il  s’agit,  pour  dépouiller,  s’il 
étoit  poffible  , par  une  injufte  confé- 
quence  , une  famille  de  fes  biens  , 
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ne  fera-t’il  pas  regardé  avec  mépris,' 
ou  plûtôt  avec  une  efpece  d'indigna- 
tion, de  tous  ceux  qui  ont  des  fentU 
mens  délicats? 

C’eft  cet  enlevement,  que  le  fleur  de 
Sfrondate  appelle  une  remife  , qui  lui 
a été  faite  volontairement  par  le  fleur 
de  Blancary  de  cette  fille,  qu’il  avoit, 
dit*  il,  nourrie  & élevée.  En  bonne 
foi,  oie  t’on  le  fonder  fur  toutes  ces 
circonftances  de  fait  qui  font  dépofées, 
non  feulement  par  tous  les  témoins  de 
la  Dame  Contariny  , mais  encore  par 
tous  ceux  du  fleur  de  Sfrondate  lui- 
même  ? A -t’on  pû  le  déterminer  à dire  , 
que  le  fleur  de  Blancary  ait  nourri  & 
élevé  cette  fille  comme  une  fille  du 
lieur  de  Sfrondate?  comme  un  enfant 
légitime?  L’a-t’il  avoué  quelque  part, 
dans  fa  naiflance,  dans  fon  baptême, 
dans  la  nourriture  qu’il  lui  a fait  don- 
ner? Eft-ce  ainlique  l’on  en  ufe,  pour 
nourrir,  pour  donner  l’éducation,  à la 
fille  d’un  homme  de  qualité  , l’unique 
elpérance  de  deux  familles  illuftres? 

Ceux  , qui  ont  examiné  de  quel  poids 
pouvoit  être  la  circonltance  de  la  nour- 
riture fournie  à un  enfant  pour  en  tirer 
au  moins  une  préfomption  de  filiation , 

& l’en  mettre  dans  une  quali  poffeffion, 
ont  fort  bien  diftingué  la- délias  fi  les  a- 
limens  paroiffent  donnés  plûtôt  par  des 
fentimens  d’humanité,  & caufâ  pieta- 
tis , que  comme  à un  enfant  légitime, 

fui-  ' 
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fuivant  la  remarque  de  Menochius,  de 
arbitrario , cafu  89.  n.  76,  après  Panor- 
me  fur  le  chap.  tranfmifa,  qui  filii  fine 
Jegitimi ? C’eft  ce  qui  eil  marqué  par  la 
Glofe  de  la  Loi  filtum\  elle  parle  non 
feulement  de  la  nourriture  & de  l’édu- 
cation, mais  elle  fuppofe  que  l’enfant 
les  ait  reçues  comme  on  les  donne  à 
•un  enfant  légitime,  pro  fiîio  educatus , 
infiituius:  ce  qui  fait  dire  à Mafear. 
Concl.  769,  in  fine,  que  l’éducation 
même  ; qui  eft  quelque  chofe  de  plus 
que  la  limple  nourriture,  n’ell  pas  feu- 
le une  preuve  pour  la  filiation,  & à 
plus  forte  raifon  pour  la  filiation  légiti- 
me ; educatio  vero  non  magis  filium  quant 
txtraneum  indicat  , cui  potuit  prœflari 
pietatis  caufâ . Qu’on  fafl'e  là  - dell’us  at- 
tention à la  maniéré  dont  le  fieur  de 
Blancary,  pour  ne  pas  iuivre  le  deflein 
de  la  Dame  de  Sfrondate , qui  avoit 
ordonné  d’expofer  cette  fille,  lui  a fait 
donner  la  nourriture  : la  Religion  feule 
l’a  engagé  à la  lui  fournir , pietatis  non  • 
filiaiionis  caufâ.  Et  , afin  qu’on  ne  s’y 
puifl'e  pas  méprendre,  il  a foin,  en  or- 
donnant qu’elle  foit  nourrie , qu’on  la 
baptife,  comme  une  enfant  trouvée  , & 
qu’elle  ne  reçoive  les  alimens  corporels, 
que  de  la  même  maniéré , & en  la  mê- 
me qualité  , qu’elle  a reçu  cette  première 
nourriture  fpirituelle. 

Mais,nepeut-oopointdiredu  moins, 
comme  fait  le  fieur  de  Sfrondate , que 
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le  fieur  de  Blancary  lui  a fait  remettre 
cette  fille.  Telle  eft  la  dépofition  du 
fieur  Cefariny , qui , dans  la  crainte  de 
perdre  , en  cas  de  luccès  de  l’entreprife 
du  fieur  deSfrondate,  un  legs  conlidé- 
rable  fait  en  fa  faveur  par  le  teftament 
du  fieur  de  Blancary,  a affecté  en  poli- 
tique intéreffé  de  fe  prêter  â lui  fous 
une  afiurance  de  Ion  legs  , afin  que,  quel- 
que lyrt  que  put  avoir  la  Cau4e,  il  fut 
alluré  de  profiter  de  cette  libéralité. 
Cette  dépolition  , conçue  en  termes  étu- 
diés , ne  pourra-t’eile  pas  être  de  quel- 
que (ecours  il  une  Caufe  d’ailleurs  fiin- 
foûtenable  ? On  n’auroit  pas  befoin  de 
la  contredire  : l’artifice  de  les  expref- 
fions  & de  fon  fiance  , fuivant  que  les 
circonftances  peuvent  nuire  ou  fervir; 
l’oppofition  qui  fe  trouve  entre  les.  ter- 
mes de  fon  témoignage,  & ceux  de  tous 
les  autres  témoins  du  fiepr  deSfrondate 
même  j découvrent  affez  d’i-, 

niquité.  . : ■ 

Mais  , que  pourra-t’on  penfer  de  ce 
témoin  officieux,  qui,  fans  être  affigné 
eujuftice,  avoit  affeété  dès  auparavant 
de  donner  au  fieur  de  Sfrondate  une  Dé- 
claration par  aète  extra-judiciaire  dans 
le  même  objet  ? teftis  ultrà  fe  offerens  y 
un  témoin  qu/  s’offre  de  lui-même.  Il 
n’eft  pas  néceffaire  de  rappeller  ce  que 
difent  tous  les  Livres  pour  la  rejection 
des  témoins  qui  en  ufent  ainfi,  comme 
perfonnes  vifibkment  fufpeétes  d’affec- 
tation 


de  Madmoifelk  de  Sfrondateï  71 
talion  & de  partialité.  Dans  une  caufe 
de  cette  qualité,  le  fleur  Cefariny,  dès 
•le  16  Février  1710  , neuf  mois  avanc 
l’Enquête,  donne  fa  Déclaration  par  de. 
vant  Notaire.  Quel  empreffement!  Efl> 
•il  fans  miftere  ? On  le  laifle  à penfer. 

Après  tout,  cette  Déclaration,  & la 
Dépoütion , conçues  en  mêmes  termes, 
que  contiennent  elles*?  Que  des  expref- 
fions  , ou  ambiguës  fur  ce  qui  fe  paffa 
lorfque  le  fleur  de  Sfrondate  s’empara 
'de  cette  fille  , ou  formellement  con- 
traires à l’objet  du  fleur  de  Sfrondate. 

En  effet  ^ quel  eft  l’objet  dans  lequel 
on  employé  la  Dépoütion  du  fleur- Ce-, 
lariny  ? Elle  parle  de  ce  qui  fe  paffa, 
lorfque  le  fleur  de  Blancary  arrivant 
jd’une  de  fes  terres  , où  il  s’étoit  retiré 
après  le  d^cès  de  la  Darne  de  Sfronda- 
te , il  en  revint  avec  précipitation  fur 
la  nouvelle  qu’il  eut  que  le  fleur  de 
Sfrondate  faifoit  chercher  cette  fille,  il 
prit  des  mefures  pour  le  traverfer.  Quel 
efl:  l’objet  dans  lequel  on  employé  cet- 
te Dépofition  ? C’eft  pour  prouver,  que 
lé  fleur  de  Blancary  a lui-même  fait  re- 
mettre volontairement  cette  fille  au 
fteur  de  Sfrondate  comme  un  fruit  de 
fon  mariage  : c’efl:  ainfi  qu’on  en  a par- 
lé dans  tout  le  Procès.  C’efl:  donc,  fui- 
vant  cette  fuppolkion  , une  chofe  qui  fe 
fait  du  propre  mouvement  du  fleur  de 
Blancary,  & de  concert  entre  le  beau- 
pexe  & le  gendre.  Cependant , quel 
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moyen  de  concilier  cette  idée  avec  cé 
que  difent  tous  les  autres  témoins?  Ils 
représentent  là-deflus  une  efpece  de 
combat  des  prétentions  oppofees  : en 
un  mot  , deux  concurrens  agiflans  avec 
des  mouvemens  fort  vifs  & fortempref- 
fés  , l’un  pour  empêcher  qu’on  ne  dé- 
couvre où  eft  cette  fille  , & pour  la 
faire  difparoître  , l’autre  pour  s’en  em- 
parer. Le  (leur  de  Blancary,  arrivé  de 
fa  terre  dans  la  juile  inquiétude  que 
lui  donne  la‘  recherche  du  fieur  de 
Sfrondate,  met  des  gens  en  campagne 
pour  s’afiùrer  de  cette  fille  , dans  la 
crainte  qu’elle  ne  lui  tombe  en  main. 
Le  fieur  de  Sfrondate,  au  contraire,  fur 
l'indication  qui  lui  elï  donnée  de  la 
mailon  de  Peluchony  , comme  du  lieu 
où  elle  devoit  fe  trouver,  y établit  une 
garde , qu’il  fuit  incontinent  en  perfonne  , 
pour  empêcher  qu’elle  ne  lui  échappe  j 
ce  qui  fait  dire  à quelques-uns  des  té- 
moins, qui  voient  le  conflit,  le  per  e & 
h grand  pere  la  demandent  , on  ne  fçait 
qui  des  deux  l aura.  Certainement,  tout 
ce  qu’ils  difent  là- defîus  s’accorderoit 
mai  avec  la  Dépoiition  du  fleur  Celari- 
ny,  fl  elle  contenoit  ce  qu’on  voudroit 
lui  faire  dire. 

Mais , le  fleur  Cefariny  lui  • même  en 
dit  a fifez  , malgré  lui:  il  dépote,  que 
quand  il  étoit  chez  le  fieur  de  Blancary 
qui  1 avoit  envoyé  prier  de  venir  chez 
lui  pour  lui  confier  l’exécution  des  me- 
furés  qu’il  avoit  déjà  prifes  afin  de  s’op- 
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ffofer  à l’entteprife  du  fieur  de  Sfron- 
date , & pour  en  prévenir  l’effet , M.  Pilo  - 
. to  vint  de  la  part  du  iieur  de  Sfrondate 
faire  compliment  au  Iieur  de  Blancary  , 
& lui  dire  que  le  fleur  de  Sfrondate 
feroit  bien  fâché  de  rien  faire  qui  fut 
„ défagréable  au  fleur  de  Blancary.  Quelle 
eut  été  l’abfurdité  de  ce  compliment  , 
fi  cette  recherche  eut  été  agréable 
au  fieur  de  Sfrondate!  Les  termes  mê- 
mes fignifient  affez,  que  c’eft  unechofe 
entreprife  du  chef  du  fieur  de  Sfron-; 
date  , fans  la  participation  du  fieur 
Blancary , & ils  s’accordent  mal  avec 
l’objet  dans  lequel  cette  Dépofition  a 
été  mandiée.  Mais,  le  fieur  Cefariny 
ajoute  quelque  chofe  de  plus}  car  il 
avoue,  que  s’étant  tranfporté  dans  la 
maifon  où  étoit  la  fille  que  l’on  cher- 
choit,  il  y trouva  le  Iieur  de  Sfronda- 
te, auquel  ayant  demandé  ce  qu’il  fai- 
foit-là,  & le  fieur  de  Sfrondatelui  ayant 
répondu  qu’il  étoit  allé  chercher  fa  fille, 
le  fieur  Cefariny  lui  dit  s'il  n'y  avait 
point  quelque  tempéramment  à prendre  ; 
expreffion  déficive  fur  ce  fait  : elle 
marque  invinciblement  combien  étoient 
oppofées  les  vûes  du  fieur  de  Blancary 
& celles  du  fieur  de  Sfrondate;  car  en- 
fin, entre  des  perfonnes  d’accord,  il  n’eft 
point  queftion  d'accommodement  ni  de 
tempéramment , tout  le  fait  de  concert  : 
les  tempéramment  à prendre  fuppofent 
une  diverlité  de  prétentions.  C’eil 
£ 5 donc 
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donc  une  Dépofition,  qui , malgré  Tes  ter- 
mes affedés  , prouve  contre  l’objet  de 
celui  qui  la  fait  valoir.  On  n’en  fuit  pas 
après  cela  toute  la  contexture  : on  évite 
ici,  autant  qu’on  le  peut,  de  fatiguer 
les  Ledeurs.  Quelle  marque  de  dexté- 
rité & de  Ibuplelfe  dans  les  termes  con- 
certez de  ce  témoin  ! Labia  dolofa  in 
corde , & corde , des  levres  & un  cœur 
pleins  de  dol  ! Quel  artifice  à fuppri- 
mer  les  circonftances  qu’on  a cru  ren- 
verfer  l’objet  de  cette  Dépofition  ! 
Quelle  oppofition  de  chacun  de  ces 
termes  à ce  qui  réfulte  de  tous  les  au- 
tres témoins  , foit  de  l’Enquête  de  la 
Darne  Contariny  , foit  de  celle  même 
du  fieur  de  Sfrondate  ! Il  n’y  a qu’à  fe 
rappéller  les  obfervations  fur  les  faits 
qui  précèdent. 

On  a montré  , que  quand  le  fieur  de 
Blancary  aurpit  cédé  à la  conjondure 
dans  ami  te  ms  où  il  voyoit  qu’il  nepoiir- 
roit  pas  être  le  maître  , & que  malgré 
fa  réfiftance  & fa  douleur , d’autant  plus 
fenfible  & plus  jafte , qu’il  voyoit  que 
cette  démarche  tendoit  à déshonorer  la 
mémoire  de  fa  fille,  on  ne  pou vroit  ti- 
rer aucune  conféquence  de  ce  fait:  ce 
n’eft  pas  lui  , qui  a cherché  à faire  re- 
mettre, cette  fille  au  fieur  de  Sfrondate; 
combien  était- il  éloigné  de  le  penfer  ! 
Quelle  conféquence  ne  prévoyoit-il 
point  de  cette  indigne  entreprife  ? Mais , 
quand  il  feroit  vrai , que  la  découverte 
> une 
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une  fois  faite  par  le  fieur  de  Sfrondate , 
le  fieur.de  Blancary , pour  ne  pas  publier 
lui  - même  le  déshonneur  de  fa  fille , au?, 
roit  donné  les  mains  à ce  qu’il  ne  pou- 
voit  plus  empêcher,  feroit-ce  là  cette 
remife  dont  le  fieur  de  Sfrondate  avoit 
offert  la  preuve  avant  la  Semence  ? 
Comme  fi  le  fieur  de  Blancary  après 
avoir  élevé  cette  fille  en  perlonne,  la 
lui  avoit  fait  remettre  de  fon  confen-, 
tement  comme  un  fruit  légitime  de  fon 
mariage. 

Mais  , que  répond  le  fieur  de  Sfron- 
date, quand  il  apprend  que , malgré  lui, 
le  fieur  de  Blancary  s’en  eft  emparé? 
Un  feul  terme,  qui  témoigne  eu  même 
tems  fon  mépris  & fon  indignation  con- 
tre l’injuftice  & la  honte  de  ce  proce^ 
dé  } qu’il  fe  la  garde. 

On  n’a  pas  befoin  d’expliquer  toute 
la  force  de  cette  exprefîion  , que  le  dé- 
pit feul  a pû  faire  proférer;  il  efi:  aifé 
à toute  perfonne  raifonnable  d’en  com- 
prendre l’énergie,  & d’en  connoître  le 
poids,  qu’il  fêla  garde.  Eft-, ce  langage 
d’une  perfonne  qui  en  a voulu  faire 
une  remife  volontaire?  ou  d’un  hom- 
me mécontent  & indigné  de  ce  qu’on 
vient  d’entreprendre  ? Cela  n’a  pas  be- 
foin d’interprête.  Mais , on  peut  aifé- 
ment  conclure  combien  les  déguife- 
mens  de  cette  Dépofiîion  , fur  laquelle  le 
défenfeur  du  fieur  de  Sfrondate  a tant 
appuyé,  font  inutiles. 


Après 
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Après  tout  , il  ne  s’agit  en  cela  que 
de  connoître  les  véritables  fentimens 
du  lieur  de  Blancary  : ils  ne  font  point  - 
équivoques.  Il  a long-tems  furvêcu  à 
cette  Avanture  : il  ne  s’eft  point  dé- 
menti ; la  Nature  ri’a  point  parlé  eti 
faveur  de  cette  fille.  Après  une  re- 
mife  volontaire  , les  premiers  foins  de 
la  tendrefre  d’un  ayeul  euflent  été 
de  la  faire  venir  dans  fa  maifon  , pour  la 
voir  du  moins  une  fois  en  fa  vie , ou 
d’aller  dans  celle  du  fieur  de  Sfrondate 
pour  cela. 

Dès  ce  moment , au  contraire , il  cefle 
de  voir  le  fieur  de  Sfrondate  , il  ne 
veut  pas  que  ce  fujçt'de  fcandale,  cet 
objet  de  douleur  pour  lui  , paroifle  à 
fes  yeux:  iî  a perfeveré  jufqu’à  la  mort, 
& pour  ainfi  dire  après  fa  mort,  par  le 
foin  qu’il  a pris  d’en  laifier  écrit  un 
fidele  monument.  Témoins  les  plain- 
tes qu’il  fit  alors  , tantôt  au  lieur  Cu- 
'*c’eft-Vr^  Civraco  qui  en  a dépofé  , tantôt 
dire , d-  à ia  Dame  Janoty  autre  témoin,  omni 
cnitrf  de  exceptione  Major  * , avec  une  douleur 
moitcflaer*  à laquelle  il  ne  pouvoit  refufer  des 
ne  foùffri*  larmes  fur  cet  injufte  procédé  du  fieur  . 
poii  t d de  Sfrondate  fi  contraire  aux  mefures 
piraUdc.  concertées  entre  eux  dans  le  tems 

de  fon  mariage.  • 

On  a voulu  combattre  la  Dépofition 
de  la  Dame  janoty,  parce  que  le  Juge 
qui  l’a  reçue  s’eft  tranlporté  chez  elle. 

11  a pû  le  faire  luivant  la  Loi  ad  perfonas 
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egregtas  ff.  de  jure  juranâo  quœ  non 
coguntur  in  judicium  ire  eau  fa  fermât, 
tejlimonium  , dit  cette  Loi  ; & le  lenti- 
ment  de  Menochius,  in  cafu  70  de  ar- 
bitrante judiciis , qui  examine  la  quef- 
tion  quee  per  fonce  egregue  dicantur  : après 
en  avoir  rapporté  un  grand  nombre  de 
plulieurs  états  & conditions , il  dit  que 
Judicis  erit  arbitnum  judicare  pro  qua - 
litate  per  fonce  & loci  perfonam  effe  egre- 
giam  vel  non.  Ce  divorce  perpétuel 
fait  avec  le  fleur  de  Sfrondate , qu’il  ne 
voulut  jamais  voir  depuis  cetems*là, 
jufqu’à  ce  que  dans  les  derniers  momens  , 
cedant  aux  obligations  de  la  Religion, 
il  fouffre  qu’il  le  voye  par  maniéré  de 
réconciliation  chrétienne.  L’accueil  qu’il 
lui  fit,  quand,  par  ce  devoir  auquel  il 
faut  iacrifier  les  reffentimens  les  plus 
vifs  & les  mieux  fondez  , il  reçut  fa  vi- 
lite  , ce  pardop  fait  uniquement  en 
Dieu , mais  avec  proteftation  de  ne 
pardonner  point  Tinjuftice  que  le  fieur 
de  Sfrondate  vouloit  faire  à fa  famille; 
ce  congé  donné  pour  toujours.  Allez 
Dieu  vous  jugera , je  n'ay  plus  rien  à 
vous  dire ; ce  font  des  faits  dont  par- 
lent les  témoins  mêmes  du  fieur  de 
Sfrondate  dans  ion  information:  tout 
ce  qui  fe  pafla  dans  cette  conjonéîure  , 
& dans  la  fécondé  vifire  que  tenta  le 
fieur  de  Sfrondate  auprès  du  fieur  de 
Blancary;  la  réponfe  faite  auConfeffeur 
même,  que  c'étoit  ajfez  d'une  fois  ; fon 

filen* 


y * *A  Ci  A|'  , % 

, 78  Hiftoire  de  la  Naifjancè 

filence  abfolu  fur  cette  fille,  comme  fur 
un  fujet  d’affliétion;  fon  teftament;  & 
Je  Mémoire  écrit  de  fa  main  } diffiperont 
toujours  invinciblement  toutes  les  om« 
bres  & les  fauffes  interprétations  qu’on 
voudroit  donner  à fes  intentions. 

Examn  On  l’a  déjà  dit,  on  le  répété  , les 
des  Piin-  Faits  feuls  font  décififs.  On  fe  flate  de 
£?ok  du  *es  av0^r  établis  d’une  maniéré  folide  & 
Ht'futMion  invincible  : ils  fuffifent , pour  écarter 
de*  objet-  toutes  les  applications  des  principes  du 
uom.  droit,  & tous  les  préjugés,  dont  les 
appellans  ont  invoqué  l’autorité.  Mais, 
nous  ne  rifquons  rien  de  nous  engager 
dans  la  Difiertation  : les  textes  font 

clairs  pour  établir  l’illégitimité  le  fen- 
timent  des  Doéteurs  adopte  les  preuves 
que  nous  avons  rapportées. 

En  effet,  le  grand,  on  peut  dire  le 
feul  & unique,  argument  des  adverfai- 
res  eft  puilé  dans  cette  fameufe  réglé 
de  droit  : Pater  eft , filius  eft  , quem 

nuptia  demonftrant  , le  pere  eft  celui 
que  le  mariage  annonce.  Ils  employent 
ce  brocard  vulgaire , mater  certa , pater 
vero  incertus , la  mere  eft  certaine,  & 
le  pere  eft  incertain,  & tous  les  lieux 
communs  que  les  Compilateurs  ont  re- 
cueillis à ce  fujet.  Ils  ajoûtent,  que  la 
fille  eft  née  durant  & confiant  le  ma- 
riage ; que  c’tft  une  préfomption,  jura 
& de  jure , pour  la  légitimité. 

Qu’on  s’imagine  en  cet  endroit  tout 
ce  que  l’art , le  génie  , la  clélicateffe 

de 
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de  l’Orateur  peut  inventer  pour  donner 
de  la  vraisemblance  à fa  maxime  pour 
la  rendre  néceflaire  , attendu-  les  mira- 
cles de  la  nature  & de  Impénétrabilité 
de  fes  effets  dans  les  conceptions:  c’eft 
félon  lui  une  libertine , ou  une  capricieu- 
fe  , dont  les  incertitudes  mittérieufes 
font  inacceffiblo^  à l’efprit  humain  ,.  & 
qui,  quand  il  lui  plaît,  confond  tous 
les  raifonnemens  fondez  fur  l’expérien- 
ce la  plus  confommée.  En  un  mot,  ii_ 
ne  faut  point  confulter  d’autre  axiome 
que  celui-ci:  l’enfant  eft  né  pendant 
& confiant  le  mariage;  donc,  il  eft  lé- 
gitime , filius  eft  quem  nuptiœ  démon - 
ftrant.  On  ne  peut  admettre  aucune 
Preuve  contraire. 

Or  ; pour  combattre  cette  chimere,ne 
fuffkoit  - il  ipas  d’oppofer  , qu’il  eft  de 
l’intérêt,  & de  l’ordre  public,  d’affurer 
l’état  des  héritiers  légitimes  , de  ne 
point  confondre  les  produéMons  impu- 
res de  la  féduétion  avec  les  préfens  lé- 
gitimes de  la  nature;  que,  puifque  le 
Souverain  Légiilateur  a élevé  le  Mariage 
à la  dignité  de  Sacrement , l'a  Religion  , 
qui  doit  fervir  de  guide  aux  Loix  Civi- 
les, ne  doit  pas  permettre  que  l’on  ho- 
nore du  titre  de  légitimité  les  enfans 
qui  n’ont  pas  été  conçus  depuis  la  bé- 
nédiélionfacramentale;  enfin,  que  lorf- 
qu’un  premier  enfant  n’eil  pas  venu  au 
monde  dans  le  tems  & dans  l’ordre  or- 
dinaire des  conceptions,  que  c’eft  un 
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fruit  précoce  & prématuré,  il  faut, fans 
critiquer  la  Nature,  nife  tetrancher  fur 
fes  prodiges  cachés,  conclure  , que  la 
maxime  plius  ejl  quem  nuptiot  demonf- 
irant , n’eft  plus  recevable  ; admettre 
au  moins  les  précomptions  contraires, 
& par  conféquent  les  Preuves  judiciai-j 


A VUi 

Rejetter  de  tels  expétîiens  dans  détel- 
les circonftances , pour  donner  aveuglé- 
ment dans  ce  brocard,  il  ejl  né  pendant 


le  mariage , donc  il  ejl  légitime  ; ou  a-, 
dopter  avec  le  bas  peuple  ce  vieux  Pro- 


verbe qu’on  n’ofe  rapporter  dans  nôtre 
langue.  Qui  vaccee  nubit,  vitulum  adop-j 
tat\  c’elt  infulter  à la  fagelfe , aux  lu- 


mières , & à la  capacité  des  Magilhats  ; 
c’eft  vouloir  , que  ces  efprits  fupérieurs 
* fe  laiffent  gourmander,  le  lailîent  en- 
traîner par  les  vifions  & les  erreurs  po» 
pulaires.  Ces  lieux  communs  ne  font 
boDs  que  pour  en  impofer  au  vulgaire 
ignorant , & à ceux  qui  s’arrêtent  à l’é- 
corce des  paroles,  fans  en  pénétrer  le 
fens  & la  fubftance. 


En  effet,  retraçons  toujours  notre 
fiftême,  il  ne  s’agit  pas  de  critiquer  l’é- 
tat d’un  enfant  né  pendant  & tous  les 
loix  du  mariage , & fubliituer  un  adul- 
téré à la  place  du  mari. 

Nous  l’avons  dit,  on  ne  peut  trop  le 
repeter,  on  ne  peut  trop  l'upplier  les  Ju- 
ges d’y  faire  attention:  Catherine , cet- 
te fille  qui  nous  petfécute , que  le  fieur 
■<  de 
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4e  Sfrondate  adopte  injuftement  après 
l’avoir  rejetée  pendant  plus  de  trois  an* 
nées  que  fa  femme  à vécu  , pendant 
qu’il  a efpéré  d’avoir  d’elle  des  licri- 
tiers  légitimes;  cette  fille,  née  dans  les 
tenebres  , élevée  dans  la  baîlefie  con- 
venable à fon  origine,  défavoüée  fi  fi> 
îemnellement  par  la  mere  , par  l’ayeul 
& l'ayeule;  cette  fille  eft  le  fruit  de  la 
proftitution  : fa  mere  l’avoit  conçue 
plus  de  deux  mois  avant  qu’elle  fut 
mariée  au  fieur  de  Sfrondate  ; donc, elle 
n’eft  pas  née  du  mariage  du  Sieur  & de 
la  Dame  de  Sfrondate,  donc  elle  eft  il* 
légitime.  . , , ' ,, 

Auffi  , fi  l’on  confulte  les  textes  de 
droit  , on  ne  trouvera  pas  qu’il  fuffife 
d’être  né  pendant  le  mariage  , mais 
qu’il  faut  encore  être  conçu  & né  du 
* mariage,  pour  acquérir  la  qualité  d’en* 
fant  légitime.  La  Loi  füium  ff.  de  iis  qui 
funt  fui  vel  alieni  juris  , de  ceux  qui 
font  maîtres  de  leur  droit,  ou  qui  dé- 
pendent d’autrui  ^ s’exprime  ainîi  : Fi - 
liurn  eum  definimus , qui  ex  viro  & uxore 
ejus  nafcitur  , nous  appelions  fils  celui 
qui  eft  né  du  mari  ou  de  la  femme.  La 
Loi  item  in  potejiate  3.  du  même  titre, 
fe  fert  encore  de  termes  plus  déciûfs: 
item  in  potejiate  nojlrâ  Junt  liber i nof- 
tri  , quos  ex  jujiis  nuptiis  procreavi * 
mus , les  enfans  qui  font  le  fruit  de  nos 
■ noces  font  dans  nôtre  puiflance.  La 
Loi  4-  Cod.  qui  ex  me  & uxore  meâ  naf- 
Tôme  XIX.  ■ $ titSb 
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citur  in  fotejlate  ma  eft  % celui  qui  eft 
né  de  mon  époufe  & de  moi  eft  dans 
ma  puiffance.  La  Loi  14-  Cod.  depro * 
batiombus  s’explique  encore  avec  plus 
de  précifion  : non  nudis  ajjeverattoni • 
bus  , me  ementitâ  profejjione  (lie  et  ut  ri - 
que  conftntiant  ) fed  legitimo  matrimonio 
confepti  civili  jure  patri  conjlituuntur  , 
ce  n’eft  pas  par  de  limples  allégations  , 
ni  même  par  une  déclaration  folemnel- 
le  , quoique  le  mari  & la  femme  con-  % 
Tentent  qu’on  put  établir  la  filiation  , 
mais  c’eft  par  la  conception  quia  four- 
ce  dans  le  mariage  légitime.  La  Loi  5. 
au  Cod.  de  tefiamentis , la  Loi  7.  de  fide 
inftrumentorum  , & cent  autres  textes 
pourroiént  être  rapportées. 

Ajoûtons  un  texte  qui  femble  renfer- 
' met  tous  les  autres,  & les  fortifier  par  # 
une  nouvelle  autorité:  c’eft  la  Noveile 
93  de  l’Empereur  Léon. 

* Ce  Prince  confirme  tomes  les  Loix 
que  ces  prédéceffeurs  avoient  faites  a- 
vant  lui  pour  déterminer  les  caufes  de 
divorce:  il  propofe  enfuite  un  cas  fin- 
gulier,  qui  n’avoit  pas  encore  été  pré vû , ‘ 

- ou  auquel  on  n’avoit  pas  penfé  à remé- 
. • dier.  Ce  qui  a été,  dit -il,  l’objet  de 
notre  méditation  , foit  que  cela  ne  foit 
, pas  encore  arrivé  , ou  que  les  Légifia- 
teurs  ayent  prévû  que  cela  n’arriveroit 
point  , ou  qu’ils  ayent  eu  raifon  de  le 
* palier  fous  lilence/  C’eft  le  cas  d’une 
époufe,  qui,  dans  le  temsde fesnô^es, 

11  s’eft 


Digjtized  by  irfOBglc 


de  ISÎÿdemoifcllt  de  Sfrondate.  83 
s’efi:  livrée  aux  embraffemens  fecrets 
d’un  amant,  fous  le  voile  de  fa  réputa- 
tion de  cliafteté  & efl:  devenue  en- 
ceinte. Rien  n’eib  plus  contraire  à l’ef- 
fence  du  mariage  \ fous  l’ombre  des  116- 
ces,  on  impofe  à l'opinion  publique  : 
féparons  la  vérité  de  la  fuppofition.  Il 
ne  s’offre  à nous  aucun  fruit  légitime, 
niais  un  fruit  de  proftitution , la  fource 
de  la  difcorde  & de  la  divifion  entre  les  * 
époux  : la  raifon  nous  oblige  à le  rejet- 
ter  & le  profcrire.  Quod  ver  b nunc  in 
conflderattonem  noflram  venit , fivc  tune 
temporis  , uti  diximus , nondum  evencrit , 
fwe  Legtflatores  non  evettturum  arbitra - 
ti  fînt  , five  quâ  aliâ  caufâ  ejus  filen • 
tio  preetereundi  caufa  fuerit.  Cette  efpece 
fi  finguliere  , fi  extraordinaire,  c’eft  la 
nôtre  : fponjam  quamâam  furtivis  am 
plexibus  ab'  alio  gravidatam  , cum  üla 
intérim  fponfaletn  prœ  Je  cajîimoniam  fer - 
r et , Jponfaliorum  tempore  compertum  efl. 
Que  le  Confeil  fe  rappelle  les  faits,  que 
nous  avons  expliqués  ; nôtre  fiftême, 
c’efi:  celui  de  la  Novelle:  que  décide 
dans  ces  circofifiances  le  Légifiateur? 
Nos  igitur  flecernimus  . . . propter  hoc 
quod  nihil  mqgis  matrimonio  adverfatur , 
quod  fponfaliorùm  ojpinio , non  veritus , co  - 
pulavit , desjungamus.  Qu’etl-ce  qu’il 
ajoûte  enfuite  V Quels  font  les  motifs 
de  cette  fage  -Décilioh  ? Quomodo  enim 
ver  a fponfalia  junt , in  qùibus  nihil  ver  un 4» 
ne  que  genuinum  confpicitur , ubi  meretri- 
Fa  - ‘ ‘c  * r\  cium  . 
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cium  Je  offert  Jcelus  , ubi  eau  fa  funt  d'if'- 
ftdiorum  alienatio  ( quœ  mala  acervatim 
omrita  pointer  cutn  peregrinô  alioqut  fe- 
mine  fujpiciuntur  , ) quin  ut  quifpiam  al - 
ter  lus  fcctum  ftbi  fubjiciat  , id  vero  ratio 
non  pùtiturï  Que  nous  fêtions  heureux  ! 
que  nous  aurions  épargné  de  feenes 
trilles  & humiliantes  ; fi  le  fleur  de 
. Sfrondate  s’étoit  fournis  aux  fages  Dé- 
cifions  des  Loix  \ s’il  les  avoit  prifes 
pour  guides  de  fes  aétions 5 fi,  par  def- 
fus  toutes  chofes , il  avoit  l'uivi  ce  con- 
îeil  ; quin  ut  quifquam  alterius  fcctum 
fibi  fubjiciat  , id  vero  ratio  non  patitur  : 
la  raifon  ne  fouffrepas , qu’unhomme  fe 
donne  pour  enfant  l’enfant  d’autrui. 
Aveuglement  fatal  de  l’intérêt , jufques 
à quand  répandras  - tu  tes  tenebres 
fur  les  voyes  de  la  vérité  & de  là 
juflice  ! L 

Mais  ,*  pour  porter  encore  plus  loin 
nos  réflexions,  & ôter  jufques  au  moin- 
dre prétexte  à l’application  de  la  Réglé 
pater  ejl  qutm  nuptia  demon/lrant , il  effc 
nécefiaire  de  faire  une  obfervation  que 
l’on  ne  croit  pas  indifférente  : cet  axio» 
me  de  droit  eft  renfermé  fous  le  titre 
du  Digelle  , de  'in  jus  vocando.  Sur 
quoi  la  première  Loi  édiélale  de  ce  titre 
explique  ce  que  c’eft  que  d’appeller  en 
Droit  t,  ejl  juris  experiendi  caufa  vocare , 
p’elt  "affigner  en  juftice  : la  fécondé 
^rappelle,  qui  font  ceux  que  l’on  ne 
peut  affigner  ; & la  troilléme  quels  font 
* - ‘ ceux 
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ceüx  que  l’on  ne  peut  appeller  en  juge- 
ment, fans  une  permiffion  expreife.  Sur 
quoi  l’Edit  du  Préteur  eft  couçu  en  ces 
termes  '.parent an , patronum . . .patronum^ 
liberos ....  in  jus  fine  permi/fu  mco  ne  quis 
vocet  , que  perfonne  ne  cite  en  juftice 
fon  pere  , fes  enfans  , fon  patron , fa 
patrone,  fans  être  autorifé. 

A cet  Edit  l’interprête  ajoûte  , que  cet- 
te prohibition  ne  s’étend  pas  feulement 
aux  enfans  légitimes  , ad  juftos  liberos , 
mais  encore  aux  bâtards  , Jed  & vulgo 
quœfttus  fil  lus  mat  rem  in  jus  non  v aca- 
bit , un  bâtard  n’appellera  pas  fa  mere 
en  juftice. 

Pourquoi  ne  parle  - t’on  que  de  la 
mere  pour  itnpofer  la  prohibition  à 
ces  productions  de  l’impureté?  La  Loi 
5.  en-  rend  la  raifon  5 parce  qu’à  leur 
égard  il  n’y  a que  la  mere  qui  foit  cer- 
taine , quia  fcmper  ccrta  eft  mater  9 t* 
tiam  fi  vulgo  coticeperit  , une  mere  eft 
toujours  certaine  quoiqu’elle  foit  pro- 
ftituée.  Et  quant  au  pere,  celui-là 
jouit  feulement  du  privilège  qui  a eu 
dés  enfans  dans  un  légitime  mariage  .* 
Pater  vero  ts  e/l  qutm  nuptice  démon f- 
trant. , Sur  quoi  Godefroy  renvoyé  à 
la  Loi  6.  ü'  de  bis  qui  funt  fui , &c.  fi- 
liiim  eum  dtfinïmus  , qui  ex  viro  &* 
uxore  ejus  na/'çitur. 

Enfin , les  Collecteurs  du  Digefte , dans 
. la  Loi  6.  qui  fuit  fous  le  titre  de  in  jus 
\vocando  » fiait  par  ces  termes  : parentes 
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naturales  in  jus  vocare  nemo  potejl , ejb 
cnim  omnibus  pa/cntibus  fervanda  révè- 
rent ia  , on  ne  peut  pas  appeller  en  juf- 
tice  fes  peres  naturels,  parce  qu’on  leur 
doit  de  la  vénération. 

Après  cette  analife , qui  peut  conce- 
voir que  l’efprit  de  ces  fages  Légifla- 
teurs  , fi  jaloux  de  la  gloire  de  leur 
nom  , ait  été  d’introduire  une  réglé  ü 
faufie  , ü contraire  à la  pureté  de  leurs 
maximes  , fi  injurieufe  à la  dignité  & à 
la  pùitïance  paternelle  , que  d’adopter 
indifHndtement  tous  les  enfans  nés  pen- 
dant le  mariage , fans  diltinguer  s’ils  é- 
toient  conçusse  nés  du  mariage  ? Quel- 
le contradiction  avec  les  autres  textes 
que  nous  avons  rapportez  ! 

Qui  ne  voit , qui  ne  connoit , que  cet- 
re  réglé  ne  s’applique  qu’aux  enfans 
nés  du  mariage  , & dans  l’état  du  ma- 
riage, dans  le  cours  ordinaire  des  con- 
ceptions? 

En  effet , fi  l’on  pouvoit  donner  un  au- 
tre feus  à ce  brocard  , pater  ejl  quem 
nuptice  demonjlrant  , il  faudroit  que  les 
maris  reconnurent  pour  légitimes  les 
enfans  né§  après  huit  jours,  un  mois, 
deux  mois”,  de  mariage , com.me  ceux 
,qui  naiffent  à neuf,  & pendant 
toute  la  durée  de  leur  engage- 
ment ; parce  qu’à  prendre  dans  un 
fens  étroit  cette  réglé  , elle  ren-  / 
ferme  ce  jugement.  Or,  le  fens  com- 
mun , de  concert  avec  l’équité,  s’é- 
lève 
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leve  contre  une  fi  monftrueufe*  propofi- 
tion. 

Difons  plus , les  Romains  , de  qui 
nous  empruntons  les  Loix  , ont  été  fi 
éloignez  de  fe  foumettre  à un  joug  fi 
infâme,  que  dans  la  Loi  filtumff.  de  bis 
qui  funt  Jui  vel  alieni  juris , déjà  citée, 
ils  admettent  differens  cas  dans  lefquels 
le  pere  rejette  les  enfans  nés  durant  ôc 
confiant  le  mariage  , dans  les  termes 
naturels  & ordinaires  : tel  eft  l’exemple 
de  l’homme  abfent  ; le  Jurifconfulte  y 
ajôûte  & mibi  videtur  quod  <3?  Sce - 
vola  probat  , fi  confiât  maritum  aliqùan - 
diu  cum  uxore  non  concubuijje  , infir mitât e 
interveniente  , vel  aliâ  caufâ  , fi  eâ  va* 
ktudine  pater  fatnilias  fuit  ut  generare 
non  pojfit  , hune  qui  in  domo  natus  eflr 
licet  viciais  feientibus  , filium  non  effe. 

Donc,  fuivant  ce  principe,  l’abfence, 
la  maladie  , mais*  même  aliâ  caufâ , 
difpenfent  les  maris  de  reconnoître 
pour  légitimes  les  enfans  nés  pendant 
leur  mariage. 

Que  doit  - on  donc  conclure  de  ceux 
qui  ont  été  conçus  avant  le  mariage, 
dont  la  naiiïance  précédé  l’ordre  natu- 
rel des  générations? 

Aufli  ceux,  qui  ont  examiné  la  quef- 
tion  de  la  légitimité  , ont  tous  parlé 
comme  les  Légiflateurs  : ils  ont  vû, 
qu’il  feroit  ridicule  de  penfer  que,  par- 
ce qu’un  homme  époul'e  une  femme  en- 
ceinte , & qu’elle  accouche  après  le 
F 4 ma: 


83  Hiftoirc  de  la  Naijfance 
mariage  ; il  devient  en  effet  le  pere  de 
cet  enfant  conçû  prématurément  des 
œuvres  d’antrui.  L’Oracle,  qui  fut  con* 
fulté  par  Augufte  fur  fon  mariage  avec 
Livie  enceinte  , répondit  bien  en  Chw 
cle  de  Cour  , que  le  mariage  que  l’on 
contractait  avec  une  femme  dans  cet 
état  étoit  heureux  ; mais,  il  ne  porta 
pas  la  complaisance  julques  à dire,  que 
celui  qui  l’époufoit  devint  le  pere  de 
ce  fruit  dont  elle  étoit  enceinte.  Cec 
enfant  vint  pourtant  au  monde  après 
fix  mois  de  mariage  , il  fut  nommé  Dru* 
fus  , il  naquit  dans  le  Palais,  dans  la 
mai  fon  d’Augufte  ; & , quoique  cetEmJ 
pereur  eut  fort  fouhaité  d’avoir  des  en- 
fans  de  Livie,  qu’on  ne  doutât  pas  que 
îbn  commerce  avec  : cette  femme  ne 
fut  bien  antérieur  , l’enfant  étant  né 
pendant  le  mariage  , mais  prématuré* 
ment  , ne  fut  pas  déclaré  fils  d’Au- 
gufte. Liviam  matrimonio  produxit  pré- 
gnant cm  , ex  Liviâ  nïbil  hbcrorum  tu * 
lit  , cum  maxiniè  cuperet  , in  fans  qui 
concept  us  crut  inmaturus  ejl  éditas , Sué- 
tone. 

Que  ii  l’on  confulte  les  Docteurs,  qui 
ont  traité  de  la  préemption  qui  fe  tire 
du  mariage  pour  la  légitimité  , & qui 
n’en  parlent  que  pour  le  cas  où  i’eufant 
cil  né  &.  conçu  pendant  le  mariage 
n’ayant  pas  fans  doute  imaginé  qu’on 
put  penfer  autrement  à l’attribuer  à l’é- 
poux : ils  font  tous  demeurez  d’accord, 
i *•  . ■ ' ■ 1 que 
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que  cette  préfomption  non  feulement 
étoit  fufceptibfe  de  la  preuve  contrais, 
re  mais  qu’èlle  ceiïoit  d’avoir  lieu 
dans  le  concours  des  circonftances  qui 
la  combattent  : non  procedit  hac  conjec- 
tura quando  contra  banc  a lice  plures  ar- 
gent ; nam  etfi  fwgulœ  per  fe  conjidera- 
tce  Junt  bac  unâ  inftrmiores  , attamen 
juntice  fimul  bute  pravalere  debent  , 
luivant  les  termes  exprès  de  Meno- 
chius  , de  arbitrariis , conclus.  89.  C’eil 
ce  que  le  même  Auteur  répété  dans  • 
l’on  traité  des  précomptions , Lib.  6. 
preefumpt.  54.  Àlciat , lib.  3.  de  pra- 
J'umpt.  leg.  3.  prœjumpt.  37.  Et  dans 
le  cas  où  il  dit  que  la  filiation  peut  être 
prouvée  , in  cafu  quibtts  probaiionibus 
filiatio  probetur , n.  24.  fur  cette  réglé, 
pater  ejl  quem  nupiice  demonjlrant  , dit 
que  , faljum  ejl  quod  quidam  ajunt  banc 
preefumpt  ion  cm  ejje  juris  , & de  jure  enim 
tantum  ejl  prxjumptio  juris  qua  proba- 
tionem  in  contranum  admit  lit.  Mafcard  , 
Conclus.  786  13  fuiv.  Covarruvias  part, 
à.  tom.  §.  3.  de  filiationes  probatione. 
Fachineus  contraverfîarum  juris , lib.  1. 
cbap.  73.  Benedicti  cap.  Raynutius  , 
fur  ces  mots  quee  filium , n.  9.  & fuiv. 
& tous  les  autres  qui  font  cités  par 
ceux  • ci  , ont  enleigné  la  même  doétri- 
ne.  Baquet,  Auteur  François,  cité  par 
le  fieur  de  Sfrondate,  dans  le  traité  de 
bâtardife  n’enfeigne  tien  de  contraire: 
il  ne  dit  pas  qu’il  luffife  pour  être  légiti- 
* F 5 - me 
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time  d’être  .né  pendant  le  mariage; 
mais  qu’il  faut  être-né  du  mariage,  ex 
legitiwis  nupliis  (a). 

Nos  Adversaires  ont  été  forcés  de 
convenir , que  cette  doctrine  pouvoit 
avoir  lieu  en  certains  cas:  &,  parmi  les 
efpeces  où  ils  l’admettent,  ils  y pofent 
celle  où  la  femme  ell  devenue  encein- 
te pendant  l’abfence  de  fon  mari  , en 
quoi  ils  ont  vilibletnent  contredit  tout 
le  relie  de  leur  raifonnement  ; parce- 
que,  fi  la  preuve  peut  êrre  reçue  même 
dans  le  cas  où  la  conception  le  trouve 
poilérieure  au  mariage  , combien  plus 

faci- 

(a)  j’aîoûtcrai  au  Plaidoyer  de  cet  Avocat  du 
Sénat  de  Tuiin  : Sl_»e  l'on  c on  fui  te  nos  Arrejlites  , on 
y trouvera.  , que  la  Jurifprudence  de  nos  Tribunaux  tfl 
conforme  à ces  'Règles.  Tels  font  les  Arrêts  rapportés 
par  Barder  , Tome  If.  Liv.  I.  cbap.  25.  & Liv.  7. 
cbap.  3 2.  qui  ont  jugé  illégitimes  des  enfant  nez.  pen- 
dant le  mariage  , mais  confus  auparavant.  Par  le  pre- 
mier de  ces  » Arrêts  , il  fut  permis  de  prouver  que  la 
femme  étoit  enceinte  des  oeuvres  d'un  autre  avant  te 
mariage.  Tel  tfl  l' Arrct  que  l'on  trouve  dans  M.  Ex~ 
filly  , rendu  au  cas  d'un  enfant  né  après  fix  mois  de 
mariage:  tel  encore  celui  qui  efi  rapporté  au  II.  Tome 
du  Journal  des  Audiences , où  l'on  fut  admis  à prou- 
ver l'illégitimité  d'fin  enfant  né  pendant  le  mariage  t 
mais  conçu  auparavant.  Quoiqu'il  y eut  cela  de  parti- 
culier , que  cet  enfant  çivoii  été  boptsfé  au  nom  de  l'e- 
poux, fuivant  l' Extrait  - Bapti faire  que  l'on  rapportait, 

qu'il  tut  trente  années  de  pojftffion  d'etat  ; l'Arrêt 
fut  même  rendu  contre  les  Conclu f ns  de  M.  Talon  A- 
voc.it  -général.  Tel  efi  en  plus  fort  termes  l'Arrêt  re- 
cueilli par  Boni  face.  Tome  II.  liv.  9.  cit.  4.  cbap.  2. 
qui  a déclaré  illégitime  une  fille  née  ix  meme  conçue 
pendant  le  mariage  ; l'Arrêt  ejl  de  l' année  I67J.  Tel 
efi  enfin  un  Arrêt  du  P arien,  eut  de  Bourdeau*  de  l'an- 
née I707.  * 
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facilement  doit -on  l’ordonner  ? Cotir; 
bien  plus  fortement  opéré- t’elle , lorff*- 
qu’elle  y eft  précédente  & prémarurée?* 
Et  fi  l’abfence  de  l’époux  eft  une  cir- 
conftance  qui  décide.  Il  fuivaut  la  Loy 
Filium , cideffus  rapportée,  la  dillinc* 
tion  eft  reçue  dans  le  cas  de  la  mala- 
die , aut  ex  aliâ  caufâ  , lors  môme  que 
le  mari  eft  préfent , que  ne  fera  çe 
point  dans  un  cas  où  le  prétendu  pere 
n’a  été  mari  que  long  - tems  après  la 
conception  déclarée  ? Où  il  n’eft  deve- 
nu l’époux  que  d’une  perl'onne  déjà  en- 
' ceinte  des  œuvres  d’un  autre , avec  qui 
la  Démoifelle  de  Blancary,  qui  le  préfé- 
roit  dans  fon  cœur  au  fleur  de  Sfronda» 
te  , avoit  crû  fans  doute  devoir  recou- 
rir à ce  moyen  'pour  rendre  fon  maria- 
ge nécelfaire  , & pour  furmonter  l’em- 
pêchement qui  s’y  t'ronvoit.  Foiblelfe 
des  jeunes  gens  , en  qui  les  tendres 
mouvemens  de  la  Nature  parlent  trop 
fouvent  plus  haut  que  les  loix  du  de-  . 
voir , & les  engagent  dans  des  fautes 
préfentes  , fur  l’efpérance  incertaine 
de  faire  réütfir  des  expédiens  dont  les 
caprices  du  fort  font  manquer  le  fuc- 
cès!  ' • 

Que  le  fieur  de  Sfrondate  appelle  ‘ 
donc  à fon  fecours  l’éloquence  des  O- 
rateurs;  qu’il  cherche  à foutenir  des 
raifons  impuiflantes  par  des  .expref- 
lions  pompeufes  : on  ne  lui  envie 
point  cette?  ieflource.  La  vérité  toute 

* • nuë, 
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nuë , & fans  ornemens  a des  grâces 
allez  püiflantes  , une  force  aflez  folide, 
pour  fe  faire  jour  , elle  fe  fait  refpec- 
ter  par  elle -même. 

Mais , ces  Orateurs  fi  distingués , qui 
dans  leurs  Plaidoyers  ont  exagéré  pour 
la  défenfe  de  leurs  Caules  la  force  de 
cette  préfomption , n’ont  pas  dit , ils 
n’ont  afTûreœent  jamais  pénfé,  que  le 
fceau  du  Mariage  dût  purifier  la  naiflan* 
ce  d’un  enfant  conçu  précédemment 
des  œuvres  d’un  autre  que  de  l’époux; 
que  la  preuve  cédât,  à une  prétendue 
préemption,  la  réalité  aux  ombres,  la 
vérité  confiante  & établie  à une  con- 
jeéture  non  feulement  incertaine,  mais 
détruite  & anéantie  par  des  faits  cer* 
tains,  & par  toutes  fortes  de  témoi- 
gnages. 

Ce  qu’il  y a d’éffentiel,  c’eft  qu’ils 
ont  parlé  & fuppofé  la  préfomption  dans 
le  cas  des  ènfans , non  feulement  nés , 
mais  conçus  , pendant  le  mariage  , bap- 
tîfés  comme  enfans  légitimes  des  parens 
à qui  on  prétendoit  les  rendre  étran- 
gers ; & ce  qui  eft  bien  précis  contre 
l’objet  du  fieur  de  Sfrondate,  c’elt  que 
dans  ces  Caufes  mêmes  , non-obllant 
ces  circonftances  prenantes  de  la  con- 
ception dans  le  cours  du  mariage  , & 
d’un  Extrait*  Bapuftaire  , la  preuve 
itéanspoins  avoit  été  ordonnée,  il  y a* 
voit  de?  Enquêtes  ou  Informations  rap- 
portées , bn  avoit  oüi  des  témoins,  de 

fait 
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fait  fubir  des  Interrogatoires  (a).  fa- 
loit-il  que  nos  Adversaires  employaient 
encore  des  témoins,  qui  dépofent  con- 
tre leur  prétention  , comme  ils  l’ont 
fait  dans  les  Informations  & dans  les 
Enquêtes  ? 

Après  tout  , ces  riches  expreflions 
des  fecrets  inviftbles  du  moment  de  la 
conception  , qui  ne  font  connus  que  * de 
l'œil  inviftble  , employées  pour  rendre 
douteufe  ou  équivoque  aux  yeux  des 
autres  celle  dont  il  s’agit  , pendant 
qu’elle  ne  l’eft  pas  à ceux  du  fieur  de 
Sfrondate  , font  des  ombres  que  l’on 
affeéle  vainement  de  répandre  dans 
une  hipothefe  , où  fans  équivoqae  la 
vérité  a été  reconnue,  déclarée  ,avoüée 
avant  le  mariage , où  les  démarches  du 
fieur  de  Sfrondate  dans  les  premiers  in- 
Itans  du  mariage  l’ont  confirmée  j où 
tout  ce  qui  a l'uivi  l’attefte  autant  que 
les  témoins  mêmes  qui  en  étoient  inf- 
truits , & qui  l’ont  dépofé. 

C’elt  donc  hors  de  propos  que  l’on 
a recours , dans  l’efpece  dont  il  s’agit , 

à 

00  Pour  favorifer  l’opinion  de  cet  Avocat , on 
peut  dire  que  celti  a été  obfervé  par  M.  le  Mai Jire  dans 
[on  lAvis  au  Lctleur  fur  l’^Arret  de  la  Cognot.  C ejl  ce 
<jnt  M.  Gautier,  qui  aveit  plaidé  pour  lq  mere  de  la 
Cognot  , remarque  encore  , Toi ne  /,  Plaidoyer  3.  pag.  78. 
Cependant  le  lient  de  Sfrondate  foûtient  que  la  feule 
préfomption  parer  efi  cft  lufhfante  , qu’elle  exclut 
toute  preuve  contraire,  8c  prévaut  lur  la  preuve  qù’cri 
lui  oppofe.  * 
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ù la  Loy  fiptimo  menfe , pour  dire  qu’un 
enfant  peut  naître  dans  le  feptiéme 
mois  de  fa  conception;  que  cet  événe- 
ment toujours  fingulier  , toujours  im- 
prévû  , n’eft  pourtant  pas  impolfible. 
La  Daine  de  Sfrondate  accoucha  fix 
mois  cinq  à lix  jours  après  fon  mariage, 
mais  ce  fut  au  terme  ordinaire  des  neuf 
mois  après  celui  de  fa  conception , fur 
lequel  elle  s’étoit  expliquée^non  feule- 
ment au  fleur  de  Blancary  & au  fieur 
de  Sfrondate  , aux  témoins  produits 
par  la  Dame  Contariny  , mais  à ceux 
môme  qui  out  dépofé  dans  l’Enquête 
du  lieur  de  Sfrondate.  On  a-  employé 
là-defi'us  les  Dépolirions  de  Jeanne  Ba- 
roty  , d’Etienne  Acofla  , de  Margueri- 
te Ricoty  , témoins  de  fon  Enquête. 
C’eft  dans  ce  tems  bien  prévû  , bien 
marqué  , bien  déclaré  , fuivant  les  rer 
gles  & les,  époques  ordinaires  des  ac- 
couchemens,  qu’efl:  arrivé  la  nailfance 
dont  il  s’agit.  Ce  fut  après  une  grof- 
feiïe  reconnue  , avouée  avant  le  maria- 
ge ; ce  fut  après  que  ler  fieur  de  Sfrou- 
date  dans  les  premiers  jours  de  maria- 
ge fe  fut  plaint  , eut  témoigné  là  deffus 
dans  ces  tems  non  fufpeéts  & non  équi- 
voques , fon  relfentiment  & fon  détef- 
poir  ; ce,  fut  après  qu’en  conféquence 
de  cet  aveu  , de  ce  fait  déclaré  de  nou- 
veau en  préfence  de  feu  M.  de  Blan- 
cary f on  eut  pris  avec  lui  les  mefures 
que  l’oû  jugea  lès  plus  convenables. 
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& qui  parurent  telles  au  fleur  de  Sfron- 
date  , pour  fa  propre  fatisfa&ion  , 
pour  empêcher  ce  mélange  d’un  fujet 
étranger  dans  fa  famille  , & que  l’on 
eût  concerté  pour  cela,  fur  le  terme  or* 
dinaire  de  neuf  mois,  le  lieu  & les  cir- 
conllances  de  l’accouchement.  Eli -ce 
donc  ici  tu^l’on  peut  employer  pour 
preuve  la  JHiïbilité  établie  dans  la  Loy 
feptimo  metiJW 

En  effet,  on  pourroit dire,  que  cette 
conjecture  du  feptiéme  mois  n’a  lieu 
que  lorfque  le  feptiéme  mois  eft  ac- 
compli , feptimo  menfo  pleno  ; c’ell  la 
note  de  Godefroy  ; c’eil  ainfi  que  le 
Jurifconfulte  Paulus  liv.  4.  Sent,  en 
avoit  parlé;  c’elt  ce  que  M.  Cujas  1.  4. 
chap.  9.  ad  fententias  Paulo  obferve. 
C’eft  ce  que -les  plus  habiles  Phyficiens 
ont  décidé. 

Car  , fuivant.  le  fentiment  même 
d’Hypocrate  , d’Ariftote , & des  autres 
Médecins  & Naturalises,  la  préemp- 
tion ell  pour  ‘la  naiffance  au  terme  de 
neuf  mois  : un  accouchement  venu  fix 
mois  & cinq  jours  après  le  mariage  , 
lors  même  que  la  grotte  fie  n’a  point  été 
déclarée  précédemment , eft  toujours 
très -^ufpeCt  ; & tout  l’avantage  que 
pourféîeht  tirer  nos  adverfaires  de  cet- 
te poffifbilité  établie  fur  le  fentiment  •. 
conjectural  d’Hypocrate  , c’efl  que  la 
naiflance  à ce  terme  de  fix  mois,  & 
quelques  jours  après  le  mariage,  ne  fut 

pas 
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pas  la  feule  circonftance  de  conviction 
contre  le  mari  , mais  feulement  de  fuf- 
picion  infuffifante  fans  les  autres  preuves 
qui  réfultent  des  Enquêtes,  des  Pièces, 
& des  Faits  établis  au  Procès  , mais 
pleinement  & invinciblement  concluan- 
tes dans  leurs  concours.  En  un  mot, 
cette  Loy,  ni  aucune  auti^ne  dit  pas 
qu’il  fuflife,  pour  être  enfî^légitime  dii 
mari,  d’être  né  pendant  le  mariage,  a- 
près  avoir  été  conçu  des  œuvres  d’un 
autre  avant  le  mariage  , ni  que  le  Sa- 
crement lurvenant  exclue  la  preuve  du 
fait:  on  a montré,  que  les  Textes, les 
Dotfteurs,  les  Arrêts,  le  décident  autre- 
ment (<?).. 

Que  relie  î t’il  à nos  Adverfaires?  Se 
retrancheront  - ils  dans  la  % poffeflion 
d’état  de  cette  fille?  Oferont-ils  allé- 
guer en  leur  faveur  la  reconnoiflance 
de  leur  famille?  Ces  deux  circonftances 
s’élèvent  encore  contre  eux. 

Le  fieur  de  Sfrondate  , ^1  eft . vrai  , 
fe  pare  du  titre  de*  la  paternité  : c’eft 
ma  fille,  dit -il.  Mais,  quel  tems  a-t’il 
choili  pour  emprunter  ce  faux  perfon- 
ïiage  ? C’eft  après  la  mort  de  fa  fem- 
. . me, 

< * 

(a)  On  peut  encore  confuîter  fur  cette  matière 

deux  Auteurs  d’une  grande  Expérience,  Scxlont  l’O- 
pinion eft  d’un  grand  poids  dans  cette  matière  $ c’eft 
fcachias  dans  fon  Livre  intitule  , Queflionts  Médico- 
Légales , Liv.  r.  tit.  a.  queft.  2.  & 3.  & Mauriceau 
Auteur  François  , dans  fon  Livre  du  Maladies  du 
femmes,  Liv.  2.  pag.  4 9.  & luiv.  T 
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Ûle  * que  , dans  le  défefpoir  de  n’avoir 
point  d’héritiers  légitimes,  & dans  le 
defir  d’envahir  tous  les  biens  de  la 
Maifon  du  fieur  de  Blancary , il  tire  du 
néant  & de  l’ôbfcurité  cette  fille  qu’il  a- 
voit  profcrite  avant  qu’elle  eut  vû  la  lu- 
mière ; cette  fille,  qu’il  fçait,  qu’il  a dé- 
claré cent  fois,  être  le  fruit  de  la  réduc- 
tion : c’eft  apfès  l’avoir  abandonnée  pen- 
dant trois  années  entières  à tous  les 
malheurs  qu’entraînoit  le  vice  de  lanaif- 
fance , quoiqu’il  connut , ainfi  qu’on  l’a 
démontré , qu’elle  étoit  vivante-  S’il  a; 
voit  été  pere  , auroit-il  fi  long-tems  tar- 
dé à le  paroître  ? Ce  n’eft  que  l’avidité 
qui  l’excite  > ce  n’eft  pas  la  nature  qui 
l’anime.  Difons  donc  avec  le  plus  fage 
des  Rois:  Non  date  eamilli  viro^quia  non 
commota  Junt  vifcera  ejus  in  eâ:  ne  lui 
donnez  pas  cette  fille  , parce  que  fes 
entrailles  ne  fe  fonr  pas  attendries  fur 
elle. 

Au  refte  , toute  la  famille  du  fieur de 
Blancary,  tous  les  parens  fe  font  haute-’ 
ment  déclarés,  ils  font  indignés  de  l’ini- 
quité du  lieur  de  SfroUdate , fes  proches 
n’en  font  pas  moins  fçandalifés. 

Ainfi,  toutes  les  prélomptionsquel’oil 
raffemble  pour  établir  une  poffeffion  de 
filiation  légitime  , & pour  en  fuppléer 
la  Preuve  dans  les  cas  où  l’illégitimité 
n’eft  pas  certaine,  manquent  ici.  Si  tout 
s’élève  contre  le  fieur  de  Sfrondate,  & 
la  prétendue  fille;  défaveu  avant  lanaif- 

Tome  XIX.  G ' fan  ce» 
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fance  , dans  la  naiflance,  après  la  naïf- 
fan  ce  , défaut  d’Extrait-Baptiftaire,  édu- 
cation, voix  publique,  fentinient  com- 
mun de  la  famille  ; que  fera  ce  dans  une 
efpece  où  d’ailleurs  cette  illégitimité  ell 
confiante  par  des  Preuves  précifes  & 
pofitives  , où  la  groflefle  précédente  au 
Mariage  de  aliéna  & peregrino  Jemine  , 
pour  ufer  des  termes  de  la  Novelle  , 
efl  établie  par  tant-  de  témoignages  fu- 
péfieurs  à toute  exception,  qui  s’en- 
trefoûtiennent  mutuellement  , & a été 
fi  expreffément  déclarée  , & fi  folem- 
néllement  reconnue  , par  le  lieur  de 
Sfrondate  même  , dans  un  teins  non 
fufpeél  & non  équivoque  ? Où  ell  la 
Preuve  de  la  légitimité  ? où  en  efl  la 

polfeflion?  ’ ■ 

Nous  plaignons  le  fort  de  cette  créa- 
ture infortunée  , elle  efl  innocente  du 
crirné  qüi  lui  a procuré  la  naiflance  * fes 
larmes  font  touchâmes  $ mais , elle  efl  ^ 
bien  moiHs  à plaindre  encore  , que  dés 
enfans  nés  dans  la  bonne  foy  du  Sa- 
crement , à qui  on  enleve  pourtant  tous 
les  caraéleiés  de  légitimité  ; parce  que 
leurs  parens  ont  péché  dans  la  célébra- 
tion contre  la  formalité  prefcrite  parles 
Loix  du  Royaume  : viétimes  de  la  ré- 
glé àuflere  , la  hittite,  infenfible  à leurs 
l'anglots , lès  précipite  dans  l’infamie. 
C’<3l  aux  Magillrats , dépofitaires  de  la 
Loy  9 qu’il  appartient  de  la  faire  ob- 

ferver  fans  ménagement  : c’eft  à ces 

cfprits 
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efprits  robuftes,  & à ces  genies  du  pre- 
mier ordre,  qu’il  convient  de  Ce  rendre 
fupérieurs  aux  erreurs  populaires,  à la 
fenfibilité  même , pour  faire  triompher 
dans  leurs  jugemens  la  vérité  & la  jullice: 
juftum  judicium  judicate . 

On  rapporte  enluite  un  Mémoire  écrit 
de  la  main  du  fleur  de  Blancary v où  il  rap- 
pelle les  faits  que  fon  Défenleuramisen 
œuvre  , il  les  attelle.  Il  a lai,  é cet  ou- 
vrage inparfait. 

Le  Défenfeur  de  la  Demoifelle  deReP?nf« 
Sfrondate  répondit  ainfl  à fon  Adverlàire. 

Voici  quel  fut  fon  Exorde*:.  moifelic  de 

On  a vû  autrefois  des  peres  affez  peu 'tl0ndsu*> 
jaloux  de  leur  honneur  pour  combat- 
tre l’état  d’un  enfant  né  trois  ou  quatre 
mois  après  leur  mariage  ; on  en  a vû 
d’autre  fe  faire  de  leur  ablence  un  titre 
fpécieux  de  leur  défaveu  : mais , qu’il  y 
ait  jamais  eu  des  collatéraux  allez  témé- 
raires , pour  contefter , après  onze  années 
de  pofleîïion  tranquille,  la  légitimité  d’une 
fille  née  dans  le  feptiéme  mois  du  mariage 
de  fes  pere  & mere  , pour  ofer  fouiller 
dans  les  fecrets  de  la  Nature,  & repro- 
cher à cette  fille,  qu’elle  a vu  le  jour  au 
terme  commun  de  neuf  moi  s,  qu’elle  tire 
fon  origine  d’une  autre  fource  que  de 
celle  qui  la  reclame  , c eft  uneentreprife 
audacieufe  , dont  jufques  ici  l on  ne  trou- 
vera pas  d’exemple.  Tel  ell  cependant 
l’unique  objet  de  cette  illullre  Caufe. 

La  Demoifelle  de  Sfrondate , pour  être 
G a née 


Digitized  by  Google 


loo  Hiftoire  de  la  Naiffdnct 
née  (comme  tant  d’autres)' dans  le  fep} 
tïéme  mois  , voit  l’honneur  de  fa  naif- 
fance  attaqué  ; on  fait  un  crime  à fon  é- 
tat  du  jeu  innocent  de  la  Nature;  on 
lui  reproche  le  hazard  d’un  terme  anti- 
cipé, que  les  Loix  adoptent  pour  légiti- 
me; & , en  décriant  fon  origine,,  on  flé- 
trit ceux  à qui  elle  la  doit.  C’eut  été 
trop  peu  pour  fes  Adverfaires  d’imputer 
Amplement  à fa  mere  une  habitude  illi- 
cite ; on  porte  tout  d’un  coup  le  crime 
jufqu’à  l’incefte  : ç’eut  été  trop  peu  pour 
leur  malignité  d’attribuer  à fon  pere  une 
aveugle  coroplaifance,  ou  une  ignorance 
profonde  fur  ce  prétendu  commerce; on 
veut  qu’il  s’en  foit  plaint  dans  un  tems 
par  la  force  de  la  Vérité , & qu’il  ait 
dans  un  autre  tems  révoqué  fes  propres 
plaintes,  par  les  tentations  de  1 intérêt: 
tout  eft  en  butte  aux  traits  de  1 avarice 
& de  la  calomnie.  Cependant,  pour  ne 
laiffer  aucun  foupçon  dans  les  efpnts,  & 
fatisfaire  avec  le  dernier  fcrupule  la  Re- 
ligion de  la  Juftiçe , on  divifeta  ce  Mé- 
moire  en  deux  Parties. 

Dans  la  première,  on  établira  la  Vérité 
de  la  Naiffance  de  la  Demoifelle  de  Sfron- 
date  ; dans  la  fécondé  , on  établira  fa  les 
gitimité. 
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Première  Partie. 

* • * ' *.i 

La  Demoifelle  de  Sfrondate  ejî  la  même 
fille  que  celle  qui  eft  née  le  7 Septem - 
1 bre  1 700  à Scarampo  , & qui  a été  bap - 
tifée  le  lendemain  8 à Pontaloné. 

Pour  mettre  cette  Vérité  dans  tout  fon 
jour , on  détruira  d’abord , & par  les  prin- 
cipes , & par  la  propre  Enquête  de  la 
Dame  Contariny  , ridée  de  fuppofition 
qu’elle  avoit  imaginée,  & qu’elle  a été 
forcée  d’abandonner:  on  rapportera  en- 
fuite  des  Preuves  ü éclatantes  de  la  Vé- 
rité qu’on  deffend,  qu’il  n’y  aura  perfon- 
ne  qui  n’en  demeure  convaincu. 

‘ Avant  de  détruire  la  fuppofition  , il  eft 
néceflaire  d’en  rappeller  le  Syftême.  La 
Dame  Contariny  avoiioit,  que  la  Dame 
de  Sfrondate  étoit  accouchée  le  7 Otfto- 
bre  1700  d’une  fille  qui  avoit  été  bapti- 
fée  le  8 à Pontaloné  fous  le  nom  roilté- 
rieux  d’Enfant  trouvée;  mais,  elle  pré- 
tendoit,  que  cette  fille  étoit  décédée  de- 
puis  , & que  la  Grignety , chargée  de 
quatre  enfans,  qui  étoient  le  fruit  de  la 
proftitution  de  fa  fille  avec  un  nommé 
Spinnely , avoit  remis  au  fieur  de  Sfron- 
date un  de  ces  enfans  de  débauche 
qu’elle  avoit  retiré  quelques  jours  aupa- 
ravant des  mains  d’une  femme  nommée 
Siifanne  Rouflety.  Voilà  l’idée  qu’elle 
avoit  répandue  lors  de  la  Sentence  inter- 
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locutoire  du  3 Septembre  1710,  & qui 
avoit  porté  les  premiers  Juges  à lui  per- 
mettre de  prouver  par  témoins  que  la 
Démoifelle  de  Sfrondate  n’étoit  pas  née 
pendant  & confiant  le  mariage. 

Suivant  ceSiflême , les  premiers  Juges 
ont  - ils  pû  , fans  bleifer  la  réglé,  per- 
mettre la  Preuve  tefti moniale  ? C’eft 
une  Quertion  qu’il  faut  d’abord  examiner. 
En  iuppofant  cette  Preuve  admiifible  , y 
a t'il  dans  l’Enquête  de  la  Dame  Conta- 
riny  la  plus  foible  préemption  de  la 
fuppofition  qu’elle  alléguoit?  C’eft  un 
fait  qui  dépend  de  la  difcuffion  de  fon 
Enquête. 

On  ne  fera  pas  beaucoup  d’efforts 
peur  démontrer,  que  la  réglé deffendoit 
d’admettre  la  Preuve  tellimoniale  dans 
cettt  efpece  : la  Demoifelle  de  Sfronda- 
te rapportoit  un  Extrait  Baptiftaire  con- 
çu, à la  vérité,  dans  des  termes oblcurs 
& cachés;  mais, il  n’étoit  pas  douteux, 
& la  Dame  Contariny  convenoit,  que  cet 
Extr  it  Baptiftaire  étoit  celui  de  la  fille 
à qui  la  Dame  de  Sfrondate  avoit  donné 
le  jour  le  7 Oétobre  1700  : ainli  fon  aveu 
levoit  à ctt  égard  tous  les  doutes,  & 
fixoit  l’incertitude  où  laiffoient  les  ter- 
mes de  l’Extrait  Baptiftaire  rapporté. 

En  effet,  lorfque,  dans  une  queftion 
d’état,  de  la  nature  de  celle-ci,  laNaif- 
fance  de  l’enfant  eft  certaine,  quand  fa 
mere  eft  reconnue,  quand  on  convient 
de  l’Extrait -Baptiftaire  que  cet  enfant 

re- 
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reclame,  & que  nul  autre  ne  lui contef- 
te,ne  trouve -t’on  pas  alors  dans  cescir- 
conftances  réunies,  toutes  les  Preuves 
que  fournirait  l’Extrait-Baptiftaire  le  plus 
clair  & le  plus  précis1?  Cette  propofi* 
tion  indubitable  dans  la  thçfe  générale 
devient  encore  plus  certaine,  fi  l’enfant 
réünit  à ce  premier  titre  une  poffeffion 
d’état  confiante  , la  réclamation  de  fon 
pere  , & la  reconnoilfance  d’une  partie 
de  fa  famille.  On  peut  donc  dire  , que  la 
Demoifelle  de  Sfrondate  devoit  être 
conliderée  comme  une  enfant  qui  rappor- 
tait pour  Preuve  de  fa  filiation  un  Ex- 
trait -Baptifiaire , où  fon  nom,  celui  de 
fa  rnere,  le  jour  de  fa  naiflance  ,étoient 
exprimés,  c’eft-àdire,  unePteuvecer-. 
taine , irréprochable , admife  par  les  Loix 
de  l’Etat. 

La  Dame  Contariny  alléguoit  la  mort 
de  l’enfant  dont  elle  avoiioit  la  nailfan* 
ce,  elle  accufoit  la  Demoifelle  deSfron- 
date  d’ufurper  le  nom  & l’Extrait-Bap- 
tiftaire  de  cet  enfant  : pouvoit-on  écou- 
ter un  pareil  langage,  qu’elle  ne  rappor- 
tât en  même  tems  un  Extrait  - Mortuai- 
re ? & pouvoit  - on  lui  permettre  de 
prouver  par  témoins  la  fuppofition 
qu’elle  articuloit , fans  violer  toutes  les 
Loix  (0)?  La  fuppofition  ne  peut  être 

allé- 

(4).  L’Ordonnai" ce  H- Blois  , Ait.  XVIII.  porte: 
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alléguée  que  dans  trois  cas:  il  faut,  ou 
que  l’enfant , dont  on  reclame  le  nom  , 
n’ait  jamais  exillé  (&  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle fuppofition  de  part,  j ou  que  l’en- 
fant qui  a exifté  foit  mort  depuis  , ou 
enfin  qu’il  y ait  un  autre  enfant  qui  re- 
clame aétuellement  le  même  nom  & le 
même  état;  on  appelle  la  fuppofition  de 
ces  deux  dernieres  efpeces , fuppofition 
de  perfonnes.  Dans  la  fuppofition  dç 
part , & lorfqu’il  fe  rencontre  deux  en- 
fans  qui  s’adoptent  le  même  Extrait- 
Baptillaire  , la  Preuve  tellimoniale  eft 
admiffiblé  ; mais , lorfque  l’enfant  a exif- 
té , & qu’on  prétend  qu’il  ell  mort  depuis  , 
cette  Preuve  ne  peut  être  admife , il  faut 
un  Extrait  Mortuaire. 

Ajoûtons  à ces  principes  la  Réglé  de 
Proit  , Filius  quem  confiât  natum  fuific  , 
nec  apparet  de  tjus  morte , prœfumitur  vi~ 
vere  , etiamnum  pofipatfis  mortem:  lé  fils 
qui  eft  conftamment  né  , & dont  la  mort 
n’eft  point  établie , eft  préfumé  vivant , 
même  après  la  mort  de  fon  père.  Elle 
reçoit  une  application  parfaite  à l’efpece 
de  cette  Caufe  , filius  quem  confiât  na • 
tumfuifie.  11  eft  ici  certain  que  la  Da- 
me de  Sfrondate  eft  accouchée  le  7.  Oc- 
tobre d’une  fille  qui  a été  baptifée  le  8 : 

nec 

«’  * 

Peur  éviter  la  Preuve  par  Témoins , que  F en  ejlfeuvent 
Contraint  de  faire  en  JuJlice  touchant  les  Morts  & EnJer- 
reviens  des  perfonnes , enjoignons  , &c,  Oidom  da  1667 
ut,  20.  Art.  7. 
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nec  apparet  de  ejus  morte  ; on  ne  rap- 
porte point  d’Extrait- Mortuaire  de  cet- 
te fille;  prœfumitur  vivere , elle  eft  donc 
préfumée  vivante.  Si,  en  termes  de  Droit 
elle  efl:  pré  fumée  vivante,  qui  peut  être 
cette  fille  , fi*non  celle  que  le  pere  re- 
préfente, & qu’il  éleve  depuis  onze  an-, 
nées , dans  cette  qualité  à la  vûe  de  toute 
la  famille , & fans  qu’on  ait  ofé  lui  con- 
tefter  fon  état , que  depuis  trois  ou  quatre 
années  ? 

Mais , quand  on  pourroit  regarder  la 
Preuve  ordonnée  par  la  Sentence  du  3. 
Septembre  1710,  comme  une  Preuve  ad-' 
miffible,  on  vavoir,danslaDifcuflionde 
l’Enquête  de  la  Dame  Contariny,  qu’il 
n’y  a pas  la  plus  foible  préfomption,  ni 
de  la  mort , ni  de  la  fuppofition , qu’elle 
avoit  articulée. 

On  a examiné  cette  Enquête  avec  le 
dernier  fcrupule,  on  a étudié  les  Dépofi- 
tions  des  vingt-  quatre  témoins  qui  ont 
été  entendus.  De  ces  24  témoins,  il  yen 
a quinze,  qui  parlent  de  la  Demoifelle  de 
Sfrondate  comme  de  la  fille  dont  la  Da-; 
me  de  Sfrondate  elt  accouchée  le  7 Oc- 
tobre 1700.  Il  n’y  en  a pas  un  feul,  qui 
dépofe  de  la  mort  de  cette  fille:  fans 
cela  néanmoins  le  fyftême  de  fuppofition 
tombe  de  foi  - même:  quelqnes-uns  dé- 
clarent, que  Spinelly  leur  avoit  dit,  qu’il 
étoit  le  pere  d’une  fille  , que  la  fem- 
me de  Grignety  avoit  mife  en  pen-: 
fion  chez  Sufanne  Rouffety  , & qu’on 
G 5 verroit 


io 6 Ilijîoire  de  la  Naifjauct 

verroit  bientôt  cette  fille  magnifi- 
que On  veut  induire  de  la  Dépofition 
de  ces  témoins , que  la  Demoifelle  de 
Sfrondate  eft  cette  fille  nourrie  chez  la 
Rouflety  , dont  Spinelly  s’étoit  dit  le 

Îjere  , & que  la  Grignety  a remife  au 
ieur  de  Sfrondate:  mais,  cette  induc- 
tion eft  démentie,  i°.  par  laDépofition 
de  la  Grignety,  qui  déclare  avoir  tou- 
jours gardé  dans  la  maifon  la  Demoifelle 
de  Sfrondate , û°.  par  la  Dépofition  de 
la  Demoifelle  Paulo,  quatrième  témoin 
de  l’Enquête  de  la  Dame  Contariny.  Il 
n’y  avoir  certainement  perfonne,  qui  pût 
mieux  connoître  l’enfant  que  la  Dame 
de  Sfrondate  avoit  mis  au  monde:  elle 
avoue  dans  fa  Dépofition , qu’elle  étoit 
préfente  aux  couches  de  la  Dame  de 
Sfrondate  , qu’elle  avoit  elle  même  en- 
fermé la  Demoifelle  de  Sfrondate  dans 
un  panier  , & l’avoit  donnée  au  Valet  du 
fleur  de  Blancary,  avec  ordre  de  la  por- 
ter à Pontaloné , & de  la  faire  baptifer. 
elle  avoue  , qu'en  170a  elle  avoir  fait 
^porter  par  Jeanne  Baroty  la  Demoifelle 
de  Sfrondate  dans  la  maifon  de  la  Gri- 
gnety : elle  déclare  encore  , que , pendant 
le  mois  de  Novembre  1703  , elle  fe  l’é- 
toit  fait  apporrter  plufieurs  jours  de  fuite 
dans  l’Eglife  des  Cordeliers.  Elle  con- 
vient , qu’au  mois  de  Décembre  de  la  mê- 
me année  1703  , elle  fut  priée  par  le 
fieur  de  Blancary  d’aller  chez  la  Grigne- 
ty, qui  lui  dit  quelle  y trouveroit  le 
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fieur  Cefariny  & Je  lieur  Piloto  , qui 
l’informeroient  des  réiolutions  qu’ils  a- 
voient  priies,  & qu’en  préfence  du  fieut 
de  Sfrondate  & du  fieur  Piloto,  Iclieqt 
Cefariny  avoit  pris  des  mains  de  la  Gri- 
gnety la  Denvilelle  de  Sfrondate  , & 
qu’elle  sVtoit  chargée  du  loin  de  lapré- 
fenter  elle -même  au  lieur  de  Sfrondate 
fon  pere.  Que  devient,  après  tous  ces 
faits  déclarés  par  le  témoin  favori  de  la 
Dame  Contariny  , cette  Hilloire  fabu- 
leufe,  qu’au  mois  de  Décembre  1703  ,1a 
Grignety  avoit  remis  au  fieur  de  Sfron- 
da'te  une  fille  étrangère?  Cette  fuppoil- 
tion  pouvoit  elle  jamais  fe  faire  en  pré- 
fence de  la  Demoilelle  Paulo,  qui  avoit 
vû  dans  tous  les  tems  la  Demoifelle  de 
Sfrondate,  qui  n’avoit  même  ceffé  delà 
voir  que  depuis  huit  jours  , 6:  qui  ne 
pouvoit  par  conféquent  être  trompée?  Si 
la  Grignety  eut  reprélenté  au  fieur  de 
Sfrondate  une  autre  fille  que  celie  qui 
Jui  avoit  été  confiée  par  la  Demoifelle 
Paulo  au  mois  d’Oétobre  1702,  & que 
la  Demoifelle  Paulo  a«voit  vûë  plufieurs 
fois  dans  le  cours  du  mois  de  Novembre 
1703,  ne  fe  feroit-elle  pas  recriée  con- 
tre la  fuppofition  ? L’on  voit  au  contraire , 
que  ce  fut  elle  qui  fe  chargea  de  la  pré* 
fenter  au  fieur  de  Sfrondate  de  la  part  du 
fieur  de  Blancary. 

Cette  idée  de  fuppofition  eft  encore 
démentie,  i\  par  les  deux  Enquêtes 
que  le  fieur  de  Sfroadate  a faites , la 

pre; 
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première  le  i».  Décembre  1703,  Palme 
en  exécution  de  la  Sentence  du  3 Sep- 
tembre 1710.  La  Demoifelie  de  Sfron- 
date  a été  repréfentée  à chaque  témoin 
en  particulier , lors  de  fa  dépolition , 
tous  fans  exception  l’ont  reconnue  pour 
être  la  fille  qu’ils  ont  vû  naître  à Scarara- 
po  OO,  qu’ils  ont  vûbaptiferà  Pontalo- 
né  le  8 Oéfcobre  ( b ) , qu’ils  ont  tenu  fur 
les  Fonts  de  Baptême  (c) , qu’ils  ont 
, tranfporté  une  première  fois  de  Pontalo*. 
né  à faint  Albino  , & de  faint  Albino  à 
Turin  (d)  , qu’ils  ont  nourrie' éle- 
vée (e),  enfin  qu’ils  ont  remife  au  fleur 
de  Sfrondate  à la  priere  du  fleur  de  Btan- 
cary  (/).  V.  Par  un  Mémoire,  qu’on 
dit  être  écrit  de  la  main  du  fleur  de  Blan* 
cary,  & qu’on  veut  faire  regarder  com- 
me une  pièce  décifive  contre  l’état  légi- 
time de  la  Demoifelie  de  Sfrondate. 
Dans  ce  Mémoire,  le  fleur  de  Blancary 
reconnaît  lui -même  la  vérité  de  la  naif. 
&nce  de  fa  petite-fille  $ il  reconnoît  que 
l’Extrait* Baptiftaire  du  8 Oélobre  elt ce- 
lui de  la  Demoifelie  de  Sfrondate.  Il 

con- 

‘ (a)  Jeanne  Baroty  , Marguerite  Ricoty  , la  Dc- 
moilelle  Paulo. 

(t)  Acoftaj  le  lîeur  Gorgone,  Vicaires  Françoi- 
fè  Rouflety. 

(c)  Jacques  Inamorato,  Catherine  Cornety. 

( d ) Acofta,  Agent  du  fleur  de  Blancary,  deux 

Matelots.  . . . 

(r)  La  Nourrice  de  S.  Albino,  le  Chirurgien  , t» 
femme,  Jeanne  Baroty,  fou  M iri , la  Grignety. 

(/)  Le  fieux  Ccfaiiny , la  Demoifelie  Paulo. 
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Convient  avoir  écrit  fauffement  fa  mort 
au  üeur  de  Sfrondate  fon  pere.  Il  fait 
l’Hiiloire  de  tous  les  endroits  par  lesquels 
il  l’a  fait  paffer;  à Pontaloné , à iaint 
Albino,  à Turin;  chez  Jeanne  Baroty, 
chez  la  Grignety  ; de-là  dans  la  maifon 
du  fleur  de  Sfrondate.  Comment  accor- 
der ce  Mémoire  avec  la  iuppofition?  Et 
peut-il,  après  tant  de  reconnoiifances,  ref- 
ter  le  plus  foible  foupçon  dans  les  ef- 
prits? 

Au  fecours  de  ces  Preuves  éclatantes  » 
& de  la  fauffeté  de  la  fuppofition,  &de 
la  vérité  de  la  naiffance  , vient  encore 
l’éducation  publique , que  la  Demoifellc 
de  Sfrondate  areçuëdepuisl’annéei703, 
dans  la  maifon  du  fleur  de  Sfrondate  fon 
pere  * fans  que,  ni  le  fleur  de  Blancary, 
ni  la  Dame  de  Blancary  décédée  feule- 
ment depuis  flx  mois,  ni  les  Adverfaires 
de  la  Demoifelle  de  Sfrondate  eux-mê-. 
mes,  y ayent  apporté  le  moindre  trou- 
ble. Cette  éducation  fournit  à la  De- 
moifelle  de  Sfrondate  un  double  avan- 
tage. 

Premièrement , elle  forme  par  elle-mfir 
me  une  Preuve  parfaite  de  fa  filiation, 
Tratiatu  probatur  filiatio  , difent  les  Ju- 
rifconfultes  , tenendo  quem  in  domo , tdu* 
cando  , aliment ando , & catera  nccejfaria 
JubminiJlrando , on  prouve  la  filiation  par 
le  traitement , en  tenant  une  perfonne 
dans  fa  maifon,  en  l’élevant,  lanourrilr 

Tant , & lui  donnant  les  choies  néceffai- 

. ies. 
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’ies.  En  fécond  lieu,  elle  établit  en  fe 
faveur  une  pofflflion  d’étac,  qui  auroit 
même  le  caractère  de  la  mettre  à cou- 
vert du  défaut  d’Aéle-Baptiflaire , fi  elle 
n’en  rapport  oit  point , & qui  efface  tous 
les  doutes,  lorfqu’elîe  ell  unie  à unËx- 
trait-Bâptiliaire. 

. En  effet  , perfonne  n’ignore  dé  quel 

poids  la  poffeffion  d’état  ell  dans  ces  lor* 
tes  de  Caufes:  ii  l’on  confulte  les  Doc- 

* teurs  , qui  ont  traité  ex  profeflb  cette 
^^^•queftion  * , tous  conviennent  que  la  pof- 
nocb.  de  feffion  d’état  vim  babet  plente  probationis  , 

tam  in  -petit or  10  quam  in  poffejjorto  judi- 
f£-  54.  9 elle  a ce  d’une  Preuve  entière  , 

tânt  dans  le  pétitoire  que  dans  le  poifef- 
foire.  Si  l’on  confulte  la  jurifprudence 
de  tous  les  Tribunaux  , on  trouve  une  „ 
infinité  d’exemples  qui  confirment  bien 
précifetnent  cette  doétrine  (jd). 

Si 

s 

• O)  y*a|ouWrai  pour  fortifier  le  fmtiment  de  cet 
.Avocat  de  Turin,  que  le  fïeut  Lucirn  Soëfve  dont 
l’exa&itude  efi  connue, nous  en  rapporte  deux  bien 

* Terne  2. célébrés.  Le  premîtX  *,  dans  l’e'pece  d’un  enfant  né 
Cent.  3.  d’ur.e  corijoiiûion  v c?ftu‘ufe  & facril<*ge:  la  pof* 
çhap.  69.  feffion  d’etat,  l’educat  ou  qu'il  aveu  tvçue  dans  la 

famille  qu’il  réclamât,  l’.mport  rrut  foi  le  vice  de 

* Teme  2.f»  naiffanCe.  Le  fécond  * , dans  l’efp-ce  a’viie 
Cent.  4.  "veuve  qui  ne  nmpotroii  point  d’utte  d-  célebratio.i 
efiap.  9*2.  de  fon  mariage:  ou  conrtftoit  à ce’te  veuve  une  do- 

naiion  qui  lui  avoir  été'  faite  pat  celui  donr  elle  le 
préténdoit  la  rémine , 8c  l’on  lou-enoit  qu’elle  n|  - 
voit  iàma  s été  que  fa  concubin-j  la  pofleffio  1 d’é- 
tat dans  iaqu  lie  tlle  prouva  qu’elle  avoit  vécu  em- 
poria 1a  balance , 8c  la  do^  a»iou  fut  confirmée. 

On  ajourera  à ces  deux  piéiugél  celui  d’un  Artet 
■icadu  eu  la  Grand- Chambre  du  Parlement  de  Tans  le 
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Si  la  poffcüion  d’état  fait  piéfumer  la 

lé- 

ïj.  Juiivi7ii-  dans  une  Caufe  dont  l’efpece  étoit  fin- 
guiicre  La  veuve  de  Michel  Miolle , après  la  mort 
d’EJizabeth  Miolle  fa  fille  unique , le  fait  adjuger  en 
la  Chambre  du  Tréfor  contre  François  Miolle  pere  de 
Michel , fle  aytul  d’Elizabeth  , toute  la  fucceffiou  tant 
mobiliaire  qu’immobiliaire  de  fa  fille.  Cette  lucceffion 
ne  pouvoir  jamais  lui  être  déférée,  qu’en  fuppofant 
fon  mari  bâta#,  en  le  fuppofant  légitime , elle  le  pat- 
tageoit  naturellement  entre  cette  veuve  pour  les  cnefs 
mobiliers  feulement , Sx  l’ayeul  paternel  pour  les  pro- 
pres uaifians.  François  Miolle  interjette  appel  de  la 
Eencencedu.Tréfor  /elleeft  confirmée  avec  lui,  il  pâlie 
meme  encore  une  tranfaftiou  par  laquelle  il  conlenc 
que  la  btu  fe  mette  en  pofieffion  généralement  de  tout 
Itsbiens , elle  en  jouit  paifiblement  vingt  - un  ans , elle 
décédé  après  avoir  inftitué  une^defes  fœurs  fa  légatai- 
re umvcrfelle.  Deux  années  après  fon  décès , les  héri- 
tiers de  François  Miolle  reviennent  eontretous  les  ac- 
tes pafîtz  avec  leur  auteur , ils  interjettent  appel  de  la 
fentence  du  Trefor , ils  prennent  des  lettres  en  forme 
de  Requête  civile  contre  l’Anêt  confirmatif,  Sx  des 
lettres  de  Relciiion  contre  la  tranfa&ion.  On  leur  op- 
pofoit  dans  la  forme  le  laps  des  vingt-trois  années  qui 
s’étoient  écoulées  depuis  l’Arrêt  Sc  laTranfa&ion;  on 
JeuroppofOitdans  le  fond  qu’ils  ne  rapportoient  point 
l’Aftc  de  célébration  du  mariage  donc  ils  préteudoient 

Î|ue  Michel  Miolle  étoit  lorti , Sx  que  François  Miolle 
onper»  l’avoit  lui-même  reconnu  pour  être  fon  bâ- 
tard en  demandant  au  Roi  le  don  ae  fes  biens  à titre 
de  bâtardiie.  Nonobflant  tous  ces  moyens,  l’Arrêt 
condamna  la  légataire  univçrfelle  à rendre  Sx.  reftituer 
a ces  héritiers  les  propres  naiffans  d’Eljzabeth  Miolle, 
parce  qu’il  étoit  prouvé  que  Michel  Miolle , pendant 
les  premières  années  de  fa  naiffance,  avoit  été  élevé 
dans  lamaifon  de  fon  pere  comme  un  enfant  légitime, 
4c  l’on  n’ecouta , ni  les  fins  de  non-recevoir,  ni  les 
ieconnoiftances  contraires  à l’Etat. 

Ce  fut  là  pcjjejjlon  d'état  , qui  fut  caufe  qu'on  déclara 
Barthélémy  Beur^clat  fils  légitime  de  Pierre  E surgelai , éy 
qui  admit  ja  veuve  itmrne  fon  héritière  far  ^Arrit  du 
12.  xAoufl  1729.  rendu  en  la  Grand-Chambre  du  Parle- 
ment de  Paris  , au  partage  de  U fuccefiion  du  même 
Pierre  Bourget at  avec  1(3  enfant  du  fécond  lit  , qui  lui 
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légitimité  & la  filiation  , fi  elle  efface  lé 
vice  de  la  naiffance;  fi  elle  met  à cou- 
vert du  défaut  d’Ade  de  célébration , & 
d’Ade  Baptiftaiie  ; de  quelle  importance 
doit  - elle  être  dans  une  Caufe  où  Ton  réü- 
rit  à l’éducation  un  Extrait  -Baptiftaire? 
Car,  on  ne  fçauroit  trop  le  repeter  dès 
qu’il  efi:  certain  que  l’Extrat-Baptiftaire 
du  8 Odobre  1700  efi:  cemi  de  l’enr 
fant  né  le  7.  à Scarampo , & que  d’ail- 
leurs cet  Ade  n’efl:  point  détruit  par  un 
Extrait- Mortuaire , c’efl:  reconnoître  pré- 
cifément , que  la  Demoifelle  de  Sfrondate 
vient  reclamer  fa  naiffance  avec  un  titre 
invariable.  On  ne  peut  donc  pas  la  re- 
garder comme  une  fille,  qui , ùlafaveur 
d’un  Extrait-Baptiftaire  ufurpé , fe  pré- 
tend fille  de  perfonnes  qu’elle  n’a  jamais 
connues , & chez  lefquelles  elle  n’apoint 
été  élevée.  Rellituée  trois  années  après 
fa  naiffance  dans  fon  véritable  état  par  un 
ayeul  qui  jufques-là  y avoit  donné  attein- 
te , elle  a été  élevée  publiquement  dans 
la  maifon  de  fon  pere;  elle  a joüi  fans  in- 
quiétude de  tous  les  avantages  de  la  légi- 
timité: c’eftdoncun  enfant,  qui  a tout  à 
la  fois,  & l’autenticité  du  titre , &lafa-j 
veur  de  la  poffeffion.  Si  elle  étoit  une 
fille  fuppofée,  comme  UDameContari- 
ny  l’avoit  d’abord  allégué , effc-il  naturel 
de  penfer  , que  le  Sieur  & la  Dame  de 

Blan*. 

dif put  oient  l'état  de  fon  mari.  Dans  cette  Caufe  on 
n apportait  point  d'  lit  de  célébration  de  mariage. 
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Blancary  fuffent  reliés  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie  dans  le  filence  fur  une 
injuliice  aufli  criante  ; & qu’ils  euflent 
laifl'é  jouir,  comme  ils  ont  fait,  lefieurde 
Sfrondate  de  ladot  qu'ils  avoient  donnée 
à la  Dame  de  Sfrondate?  S’imaginera  t’oa 
facilement,  que  toute  une  famille  aitvû 
cette  injuliice  fans  s’en  plaindre  , &que 
tous  les  parens,  tant  paternels  que  ma- 
ternels , li  on  en  excepte  les  Adverfaires, 
de  la  Demoifelle  de  Sfrondate  , la  re- 
connoiHeat  aujourd’hui  avec  autant  d’ér 
clat  qu’ils  le  font? 

Seconde  Partie. 

La  Demoifelle  de  Sfrondate  efl  légitime. 

On  établira  dans  cette  fécondé  Partie  , 
deux  Ptopofitions  : la  première  , qu’il  fuf- 
fît  à un  enfant , pour  être  légitime , d’être 
né  pendant  le  mariage  de  fespere&  me- 
Te.  La  fécondé  , que  fi  on  pouvoit  ima- 
giner quelques  doutes  dans  la  thefe  gé- 
nérale, tous  ces  doutes  s’y  évanoüiU'ent, 
Jorfque  l’enfant  eft  né  dans  le  feptieme 
mois  du  mariage.  De  ces  deux  Propofi- 
tions,  pn  en  tirera  les  moyens  d’appel 
contre  la  fécondé  difpofition  de  la  Sen- 
tence du  3 Septembre  1710 , qui , en 
changeant  le  fleur  de  Sfrondate  de  prou- 
ver que  la  Demoifelle  de  Sfrondate  étoit 
née  de  fon  mariage  , a permis  à la  Da- 
me Contariny  de  faire  une  Preuve  con- 

Tome  XIX.  H tra/- 
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traire  ; & Ton  fera  voir , qu’outre  l’impof? 
fibilité  de  cette  Preuve  , elle  étoit  enco- 
re indécente  & injurieufe  , par  consé- 
quent inadmiffible. 

On  fera  connoître  enfuite , que  s’il  étoit 
permis  d’ajoûter  foi  à l’Enquête  de  la 
Dame  Contariny  , non  feulement  il  n’y 
a point  de  Preuves  du  commerce  incef* 
tueux  auquel  on  attribue  la  N alliance  de 
la  Demoifelle  de  Sfrondate , mais  qu’on 
y trouve  même  des  précomptions  allez 
i violentes  pour  perfuader  que  la  Demoi- 
felle de  Sfrondate  doit  fa  Naiüance  au 
fieur  de  Sfrondate  , en  la  fuppolant  mê- 
me conçue  avant  le  mariage. 

La  première  Propofition  a pour  ga- 
rant, i°i  l’Autorité  du  Droit-Romain  , qui 
doit  faire  d’autant  plus  de  poids  dans 
cette  Caufe,  que  les  Parties  y font  foû* 
miles  ; i . le  Sentiment  unanime  des 
Doéteurs  qui  fe  font  attachés  traiter 
fpécialement  cette  Queltion.  Pour  nous 
rendre  utile  cet  Ouvrage  étranger , j'ajou- 
terai V Autorité  de  notre  Jurifprudence 
Françoife  , qui  a adopté  dans  cette  matière 
la  fagejfe  des  Déciftons  Romaines. 

Autorite’s  du  Droit  Romain. 

Eft-il  vrai,  que  dans  le  Droit  Romain 
un  enfant,  pour  établir  fa  légitimité  ,foit 
feulement  obligé  de  prouver  fa  naiffance 
pendant  le  mariage  ? Ecoutons  parler 
cette  Loi  fi  fameufe  : Rater  is  e/l  quem 
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'iniptiœ  demonflrant.  Voulez -vous  con- 
noître  , dit  cette  Loi , le  pere  d’un  en- 
fant dont  vous  avez  à juger  la  légitimi- 
té : jettez  les  yeux  fur  le  mari  de  fa  me- 
re,  à ces  traits,  vous  ne  pouvez  le  mé- 
connoître  ; nuptiæ  demonflrant.  La  rai- 
fon , qu’en  rendent  les  Jurifconfultes , per- 
fuade  la  Vérité  de  la  Réglé.  Scire  enlm 
efl  mpofjibile  quis  cujus  filins  fit  , mater 
certa  , pater  incertus  : il  efl  impoflible 
de  fçavoir  précifement  à qui  un  enfant 
doit  fa  nàUTance  , le  pere  efl:  incertain, 
& la  mere  certaine.  Dans  l’ordre  civil  , 
la  conception  efl:  incertaine  : dans  cette 
ambiguité,  comment  fe  déterminer?  Pa- 
ter efl  quem  nuptice  demonflrant . Celui- 
là  efl  légitime,  qui  naît  lous  lefceaudu 
mariage.  Portez  vos  vûës  fi  loin  que 
vous  voudrez  ; faites  vous  une  étude 
particulière  de  cette  connoiffance,  vous 
ne  trouverez  que  des  précomptions  , qui 
ne  pourront  jamais  entrer  en  parallèle  a-1 
vee  la  préemption  de  la  Loy* 

Cette  Raifon,que  les  J urifconfultes  nous 
donnent,  & qu’il  n’efl  pas  permis  àper- 
fonne  de  ne  pas  fentir,  pour  peu  qu’on 
y reflechilîe  un  inftant , ils  la  tirent  dé 
la  difpofition  littérale  de  la  Loi  £3.  ff.de 
cond.  & demonfl.  Un  pere  inftitue  Ion  hé- 
ritier un  fils  né  dans  le  cours  de  fon  ma- 
riage , & il  l’inflitue  fous  la  condition 
qu’il  prouvera  devant  un  Juge  qu’il  efl 
né  du  commerce  légitime  qu’il  a eu  a- 
vec  fa  mere:  le  teftament,  qui  renferme 
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une  pareille  inllitution,  fera  t’il  valable? 
La  Loi  décide,  qu’il  ne  faut  y avoir  au- 
, cun  égard,-  parce  que , dit  elle,  un  fils 
ne  peut  jamais  être  inftitué  héritier  fous 
condition,  qu’elle  ne  loit  en  même  tems 
potelhtive  : or , il  n’elt  pas  au  pouvoir 
d’un  enfant  de  prouver  qu’il  doitfanaif- 
fance  au  mari  de  fa  mere;  &Bartholefur 
cette  Loi  dit,  filiatio  non  potefl  probari 
quoad  patrern  , nec  dirtcîb  , ncc  neceJJ'a  • 
rio. 

On  vient  d’entendre  la  définition  du 
pere  , pattr  ejl  qucm  nuptiœ  demonftrant  : 
voici  la  définition  qui  nous  eit  donnée 
d’un  enfant  légitime  dans  la  Loi  6.  ff. 
de  bis  qui  funtfui  vel  alieni  juris , filiutn 
tum  ejje  definimus  qui  ex  viro  & uxore  e- 
jus  nafcitur , de  ceux  qui  font  maîtres  de 
leur  droit,  ou  qui  dépendent  d’autrui, 
nous  appelions  fils  celui  qui  eft  né  du 
mari  de  la  femme.  La  Dame  Contariny 
ne  critique  pas  cette  Loi  comme  elle  fait 
toutes  les  autres:  ces  termes,  ex  viro , 
lui  paroiflent  favorables;  mais  on  voit 
bien  qu’elle  ne  s’attache  qu’à  l’écorce, 
& qu’elle  n’en  entend  pas  le  véritable 
fens:  en  effet,  cette  Loi  nedonnequ’u- 
ne  finiplc  définition  du  fils  légitime  , 
qu’elle  ne  pouvoit  pas  donner  autre- 
ment} elle  ne  parle  pas  de  la  Preu- 
ve , c’eft  ce  qui  a fait  demander  aux 
Jurifconfultes , comment  un  enfant  pour- 
ra: t’il  prouver,  qu’îl  eft  né  du  mari,  ex 
viro , tous  raprochent  Loi  fîlium,  de 
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ia  Loi  pater  ejl.  Il  prouvera  qu’il  eft  né  q e 
pendant  le  mariage,  nolâ  quod  bac  lexuoUzx 
ftngit , nam  hoc  verè  / cire  tmpojjibile 
filiationem  probar e poteftaliva  conditio  n’cft  pas 
eft.  C’eft  une  Note  d’Accurfe  fur  lespoflîbic  de 
termes  ex  viro.  Au  relie,  on  n’a  pas  ^e*parlCuVCcettc 
loin  de  leur  interprétation  pour  faire 
connoître  , que  la  Loi  filtum  n’enténd 
point  obliger  un  enfant  à prouver  qu’il 
eft  né  du  commerce  de  la  femme  & du 
mari.  Premièrement,  on  vient  de  faire 
voir , que  la  Loi  83.  au  ff.  cond  & de * 
monft.  decide  nettement,  que  c’eft  une 
Preuve  impoflible.  En  fécond  lieu,  il 
ne  faut  pas  môme  s’écarter  de  la  Loi  fi * 

//»/»,  pour  le  démontrer;  car,  après  avoir 
établi  la  définition  du  fils  légitime,  elle 
propofe  deux  exceptions  qui  marquent 
-bien  qu’elle  eft  étroitement  liée  avec  la 
Loi  pater  eft.  La  première , fi  maritus 
rever  fus  poft  decennium  , invertit  annicU' 
lum  in  domo  Juâ , fi  le  mari  trouve  dans 
fa  maifon  un  enfant  d’un  an  ; c’eft-à- 
dire,  li  fon  abfence  eft  prouvée,  de  ma- 
niéré qu’il  foit  philiquement  & natu- 
rellement impoflible  qu’il  foit  revenu. 

La  fécondé;  fi  edvaletudinepaterfamilius 
fuit  ut  generare  non  poffit  , fi  le  mari 
prouve  qu’il  étoit  impuiflant  dès  fa  naif 
fance.  Dans  ces  deux  cas,la  Loilui per-  , 
met  d’en  faire  la  Preuve.  Or,  s’il  nefuf- 
fifoit  pas  à un  enfant  pour  être  légitime 
d’être  né  pendant  le  cours  du  mariage; 

11  la  Loi  filium  obligeoit  les  enfans  de 
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prouver  qu’ils  tiennent  leur  naifiance 
du  mari  de  leur  merci  auroit-elle  , dans 
les  deux  exceptions  qu’elle  propofe,  fait 
retomber  la  nécelîité  de  la  Preuve  fur 
le  mari? 

La  Loi  miles  ff.  ad  leg.  Jul.  de  adult 
forme  encore  une  Preuve  inconteftable, 
que  l’on  ne  peut  juger  de  l’état  légitime 
que  par  la  prélomption  de  la  réglé  pater 
e(l , que  les  Doéteurs  appellentp>tf/«»p- 
tio  juris  & de  jure.  Elle  décide,  que 
quand  le  mari  auroit  fait  condammer  fa 
femme  pour  crime  d’adultere,  l’enfant, 
à qui  elle  a donné  le  jour  avant  l’accu* 
fation , &.  dans  le  tems  du  crime  n’en  eft 
pas  moins  légitime  , cum  pojjit  <2?  ilia 
adultéra  ejfe  , & impubes  dtfun  'clum  pa- 
trem  babuijje , elle  peut  être  adultéré, & 
l’enfant  être  venu  après  la  mort  du  mari. 
Et  c’eft  ce  qui  a fait  dire  à l’excellent 
Déclamateur  Mariti  mores  uxorem  ex * 
amant  , mariti  Jeveritatem  dcfiderant  li • 
beris  fatis  efl  quod  naii  funt.  Declam. 
330.  Quintilianus.  Que  les  maris  s’atta- 
chent tant  qu’ils  voudront  à examiner  de 
près  la  conduite  de  leurs  femmes,  c’eft 
allez  pour  les  enfans  d’être  nez  dans  le 
cours  du  mariage:  & c’eft  ce  qui  a fait 
"Ntv. -4. dire  encore  à l’Empereur  Juftinien*,y& 
autem  , & [oboles  légitima  etiam  invita 
pâtre , le  pere  malgré  lui  peut  avoir  une 
race  légitime. 
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Sentiment  des  DoSteurs , /bit  François  (u 
autres. 

Alexandre  dans  fon  Confeil  88.  Jiv.  7. 
& Maître  Charles  du  Moulin  dans  fa  No- 
te fur  ce  Confeil  d’Alexandre,  ne  balan- 
cent pas  à décider,  que,  dans  quelque  terns 
que  l’enfant  foit  conçû  , pourvû  qu’il 
foit  né  pendant  le  mariage,  il  eft  légiti- 
me, & qu’on  ne  peut  jamais  admettre  la 
Preuve  contraire.  Nec  probatio , dit  Du- 
moulin,/» contrarium  admitteretur , repet. 
I.  pater.  On  voit  que  ce  qui  détermine 
' ce  Jurifconfulte  célébré,  c’eft  la  Loi  pa- 
ter efl  quem  nu  plia  demonflrant. 

Mornac  fur  la  Loi  filium , fi  favorable 
à la  Dame  Contariny  , fi  on  en  veut 
croire  l’interprétation  forcée  qu’elle  y 
donne,  dit  que  tous  les  Interprètes  adop- 
tent ce  fentiment  de  Dumoulin  qu’il  rap- 
porte (»)  , & que  îa  raifon  en  doit  être 
puifée  dans  la  Loi  Lucius.  83.  ff.  de 
cond.  <3?  demonft.  Il  rapporte , pour  for- 
tifier l’opinion  confiante  des  Doéleurs , le 
préjugé  d’un  Arrêt  du  2 Mars  1598  , qui 
cafia  le  tefhment  d’un  ayeul,  qui  avoit 
infiitué  fes  héritiers  les  enfans  de  fon  fils , 
s’ils  pouvoient  prouver  qu’ils  étoient 

nez 

(<0  ~4mpleF!antur  eam  fententinm  omncs  Interprétés ... 
in  L.  Lucius  83,  de  concotd.  & demenji.  Vt  an- 
te confiant  ilia,  Dulorttni  opinio  adjuvtttsr  prajndietii, 
érc.  Main,  lut  cit, 
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nez  ex  viro'9  & qui  leur  léguoit  fenîç- 
irnent  milie  écus  par  forme  d’aumône, 
s’ils  ne-pouvoîent  le  prouver.  Le  motif 
de  la  décilion  de  cet  Arrêt  fur  celui  de 
la  Loi  Lucius  , filiationem  probare  quoad 
patrem  potejlativa  conditio  non  ejl , il  n’eft 
pas  polîible  de  prouver  qu’on  eft  fils 
d’un  tel  pere. 

* Ub.  2.  Covarruvias*,undesplusfçavansDoc- 
i-V,  teurs  Que  nous  ayons  fur  le  Droit, traite 
vmL  3.  4an.s  toute  f°n  étendue  la  Preuve  de  la  fi- 
liation} & voici  fa  décifion  , qu’il  appuyé 
& de  la  Loi  patcr  , & de  la  Loi  filium.  Pro- 
bat ur  filiatio  ex  eo  quod  quis  ex  uxore  légi- 
tima natus  fit , ex  hoc  enirn  filins  cenfetur 
mariti , etiamft  u ter  que  conjux  id  negave- 
rit  ; dès  qu’il  eft  confiant  qu’un  tel  elt 
fils  d’une  femme  mariée  , il  l’efi  de  fon 
mari , quand  même  le  mari  & la  femme 
le  nieroient. 

» Ttmel'  Menochius  dans  fon  traité  de  arbit. 
;*rr.  2.  ’jud.  * agite  notre  Quefiion  avec  autant 
tb.ip.  8.  d’étendüë.  Neceffariam  probationctn  quoad 
3*  Jolam  matrem  intelligimus  probabilem , <5? 
prafumptivam  quoad  patrem  , nam  filiorutn 
procreatio  coder e non  potejî  in  certurn  homi- 
nis  fenfum  , cum  tejlificari  netno  poffit  ta- 
lem  ab  illo  genitum  , & conceptum  fuifje  : 
nous  entendons  ,quela feule  Preuve  delà 
maternité  eft  nécefiaire  comme  étant  feu- 
le probable  ; celle  de  la  paternité  ne 
peut  pas  tomber  fous  les  fens , perforine 
ne  peut  attefter  qu’il  eft  conçu  & né  d’un 
tel.  11  dit  que  cette  réglé  n’eft  point 

une 


. ~ » «a 


Digittçed  by  ( 


ogle 


de  Mademoifelle  de  Sfrondatel  iai 
xtne  nouveauté , qu’elle  eft  établie  de  tous 
les  fiécles  ; il  feint  plufieurs  efpeces  dans 
lefquelles  il  imagine  toutes  les  précomp- 
tions les  plus  fortes,  & il  décide  qu’elles  ne 
peuvent  balancer  la  préfomption  de  laLoi 
pater.  Il  en  trouve  une  feule  à fon  gré, 
dans  laquelle  il  croit  que  la  préfomption 
de  la  Loi  cefleroit.-fion renferme , dit-il, 
une  fille  avec  un  homme  dans  un  cachot 
fous  une  garde  bien  fûre,  fub  arftijfîmis 
cujîodiisy  & qu’une  année  après  cette  fil- 
le accouche  dans  ce  cachot  , alors  il 
croit,  que  natus  ex  ilia  certè  <3  indubitate 
diccrctur  à viro  cutn  illâ  carceralo  fuijfc 
generatum.  Celui  qui  naîtroit  de  cette 
fille  feroit  indubitablement  né  de  cet 
homme  avec  qui  elle  auroit  été  emprifon- 
née.  La  préfomption  feroit  violente; 
mais  ,il  n’y  auroit  encore  rien  de  certain  & 
d’indubitable  , parce  qu’on  ne  pourroit 
être  lür  de  la  fideleté  des  gardes:  la  cu- 
pidité & l’intérêt  * font  deux  puilîantes  *ihr.  od. 
pallions.  indujar,,. 

DanaSm» 

Jurifprudence  Françoife. 

11  ne  faut  qu’ouvrir  les  Livres  qui  nous 
confervent  les  fagesDécifions  des  difterens 
Farlemens  de  ce  Royaume  pour  être 
convaincu  , qu’on  a adopté  dans  le 
Droit  François  fur  cette  Quetfion  l’Au-  ' 
torité  du  Droit  Romain  , foit  dans  le 
cas  de  la  conception  avant  le  mariage, 
foit  dans  le  cas  de  l’abfence  du  mari, 
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foit  dans  le  cas  de  l’impuiflance,  foit 
enfin  dans  le  cas  de  Faclultere. 

Dans  le  cinquième  volume  du  Journal 
des  Audiences  on  y trouve  recueilli  un 
Arrêt  rendu  le  16.  Juillet  1695,  en  F Au- 
dience de  la  Tournelle  Criminelle, quia 
condammé  un  pere  à reconnoître  un  en- 
fant né  trois  mois  feulement  après  fon  ma- 
riage , nonobftant  la  déclaration  de  plu* 
fieurs  témoins  qui  avoientdépofédansu- 
ne  information  du  mauvais  commerce  de 
la  mere  avec  un  étranger.  M.Dagefleau , 
qui  porta  la  parole  dans  cette  Caufe , dit 
que,  bien  que  cet  enfant  ne  fut  né  que 
trois  mois  après  le  mariage,  cependant  la 
préfomption  étoit  pour  lui , tant  que  le 
marinejuftifioitpasune  impofTibilité  phi* 
fique  qui  pût  combattre  la  préfomption  de 
la  loi pater  e(l.  Dans  le  même  volume  , on 
y trouve  encore  un  autre  Artêt  du  13. 
Juin  1693  qui  a jugé  légitime  un  enfant 
né  pendant  la  pourfuite  d’une  accufat  km 
d’adultere  intentée  par  le  mari  contre  fa 
femme,  & fur  laquelle  il  étoit  intervenu 
une  fentence  confirmée  par  un  Arrêt  qui 
avoit  déclaré  la  femme  atteinte  & con» 
vaincuë  du  crime  d’adultere,  & l’avoit 
condamnée  aux  peines  de  Fautentique} 
mater  potejl  ejje  adultéra , & impiibes  de • 
fun&um  patrem  babuijje. 

Dufrefne,  dans  le  premier  volume  du 
même  Journal , rapporte  deux  autres  Ar- 
rêts rendus  dans  des  circonllaoces  bien 
évidentes.  Le  premier,  intervenu  le  a. 
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Août  1649  » en  faveur  d’un  enfant  à 
qui  fon  pere  oppofoit  tout  à la  fois  , 
& Ion  abfence  , & fon  impuifi'ance  : 
il  prouvoit  à n’en  pouvoir  douter , que  , 
depuis  deux  ans,  il  étoit  paralitique  & 
perclus  de  tous  fes  membres  ; il  proüvoit , 
qu’il  étoit  refté  dix  mois  & neuf  jours  à 
Barbotan  en  Gafcogne , pour  y prendre  les 
eaux , & que , lorfqu’il  étoit  arrivé  dans  fa 
mailon  , l’enfant  qu’il  défavoüoit  avoit 
moins  de  deux  ans.  Cet  enfant  avoip 
encore  contre  lui , & la  déclaration  de  fa 
mere,  qui  avoüoit  qu’il  étoit  né  du  com- 
merce qu’elle  avoit  eu  avec  un  jeune 
homme  pendant  J’ abfence  de  fon  mari, 
& la  dépofition  de  plufieurs  témoins  en- 
tendus dans  une  Enquête  , qui  décîaroient 
avoir  été  témoins  oculaires  de  ce  mauvais 
commerce:  mais,  cet  enfant  avoit  pour 
lui  la  réglé  ; il  étoit  né  dans  le  cours  du 
mariage  ; le  danger  des  conféquences  ne 
permit  pas  qu’on  donnât  atteinte  à fon 
état. 

Le  fécond  Arrêt  eft  datté  du  5 Juillet 
1655  , le  titre  du  délaveu  étoit  l’impuif- 
fance  prouvée  par  une  fentence  de  i’Of- 
licial , qui  avoit  prononcé  la  diftblution 
du  mariage  dans  le  cours  duquel  l’enfant 
défavoué  étoit  né.  Cette  préfomption, 
citée  cependant  de  la  Loij fîlium,  ne  pût 
encore  l’emporter  fur  la  préfomption  de 
la  Loi  pater  eft, 

Boniface  * rapporte  un  Arrêt  du  Par-  ‘ 
lenient  de  Provence  du  mois  de  janvier 

1654  ,■ 


Tom.  t/'t. 
des  Ala- 


1 


Digitized  by  Google 


124  Hiftoire  de  la  Naijfance 
n-  ç 1654  , dont  la  Décifion  eft  conforme  à 
fezenne  ceux  qu'on  vient  de  citer:  il  déclara  lé- 
nujenrs,  gitime  un  enfant  né  peu  de  tems  après 
%hagm  **  Je  mariage,  par  laraifon,  dit  Boniface, 
qu’il  eft  certain  dans  le  Droit , qu’on  ne 
s’attache  jamais  à la  conception  pour  ju- 
ger de  l’état  d’une  perfonne  , mais  à la 
naillance,  qui  détermine  la  condition  ,6c 
réglé  la  bonne  ou  mauvaife  fortune. 

Trouve  ■ t’on  dins  l’efpece  de  notre 
Caufe  aucune  de  ces  circonûances  évi- 
dentes , de  ces  précomptions  violentes, 
qui  n’ont  pû  balancer  la  réglé  ? On  n’op- 
pofe  .ici,  ni  l’abfence  , ni  l’impuidance, 
du  mari:  on  allègue  limplement  , que, 
dans  le  tems  que  le  mariage  a été  con- 
traélé,  la  Dame  deSfrondate  étoitgrofle 
de  deux  mois  des  œuvres  de  fon  coutin 
germain  ; on  veut  penetrer  jufques  au 
tems  de  la  conception,  on  veut  porter 
fes  vues  au  delà  des  bornes  de  la  Loi. 

Mais,  quand  le  tems  de  la  conception 
feroit  la  réglé  qu’il  faudroit  fuivre  pour 
décider  de  la  légitimité  des  enfans,  on 
ne  pourroit  du  moins  l’oppofer  à ceux 
qui  font  nez  dans  le  lèptiéme  mois  du 
mariage;  c’eft  une  fécondé Propofition  , 
qui  a pour  garant  de  fa  vérité  une  Loi 
bien  précife"avoüée  de  tous  les  Doc- 
teurs, adoptée  dans  tous  les  Tribunaux. 
Sepiimo  menje  nafci  perfectum  partum  jam 
rcceptum  ejl  , propter  autoritotem  docl  [!]i  ■ 
fai  Hipocratis  , & tdeb  credtndum  ejl  tu  ni , 
qui  ex  jujlis  nuptiis  J'eptimo  menjo  natus 

cjly 
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• ’e/l , juftum  e e fiîium  *.  C'eft  une  re-  , L 12 
gle  reçue  en  France , qu’il  peut  dans  le  jf, 
feptiéme  mois  naître  un  enfant  parfait^5»- 
fuivant  l’autorité  d’Uipocrate  ; ainli  , il 
faut  croire  , que  celui  qui  eft  né  dans  te 
cours  du  mariage , le  feptiéme  mois , eft 
véritablement  légitime.  Cette  Loi  ren- 
ferme deux  Parties:  dans  la  première,  el-i 
le  décide,  qu’un  enfant  né  dans  le  fep- 
tiéme mois,  pour  être  forti  trop  tôt  des 
mains  de  la  nature,  n’en  eft  pas  moins 
ûne  produ&ion  parfaite;  elle  fonde  fa 
décifion  fur  l’autorité  d’Hipocrate,  ce 
fçavant  Médecin  , qui,  dans  une  fcieuce 
allez  équivoque , a donné  des  réglés , dont 
le  fuccès  a fait  connoître  la  certitude. 

L’on  peut  encore  ajoûter  l’expérience 
de  tous  les  jours  , qui  nous  apprend  , que 
les  perfonnes , nées  dans  le  feptiéme  mois  , 
pouffent  leur  carrière  aulTi  loin  que  cel- 
les qui  font  nées  dans  le  terme  commun. 

Dans  la  fécondé  Partie  la  Loi  décide  , que 
l’enfant  né  dans  le  feptiéme  mois  eft  lé* 
gitime , & elle  ne  permet  pas  de  porter 
Tes  recherches  au  de  - là  du  mariage. 

La  Dame  Contariny,  qui  fent  tout  leobje&ioà. 
poids  de  cette  Loi , objeéïe , qu’elle  ne  re- 
connoît , du  moins  pour  légitimes,  que 
ceux  qui  font  nez  après  les  feptmois  ac- 
complis ; qu’ainli  , la  Demoifelle  de 
Sfrondate,  née  feulement  iix  mois  & fept 
jours  après  le  mariage,  ne  peut  s’en  pré- 
valoir. 

Cetté 
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Cette  Objection  fe  détruit  par  la  Loi  • 
même:  à la  traduire  littéralement,  elle 
veut  dire,  que  c’eft  à préfent  une  vérité 
reçue  , qu’un  enfant  peut  naître  parfait 
dans  le  feptiéme  mois  , & jamais  ces  ter- 
mes feptimo  menfe  n’ont  lignifié  en  no- 
tre langue,  après  le  feptiéme  mois ; & ce 
qui  achevé  d’en  convaincre,  c’ell  la  Loi 
3.  ff.  de  fuis  & légitimés  bœredibuS. 
Cette  Loi  ne  compte  pojnt  par  mois,  el- 
le compte  les  jours  , èc  elle  nous  en 
marque  le  nombre  nécefioire  pour  la  per- 
fection. De  eo  , (ce  font  fes  termes) 
qui  centefimo  oftogefimo  fecundo  die  natus 
efl  , Hypocrates  fcripfit  , & âivus  Plus 
Pontificibus  refcrip/it  juflo  tempore  videri 
natum.  C’eft  aulli  le  fentiment  de  tous 
les  Docteurs  : le  plus  rigide  d’entre  eux 
^^rc6noch  n’en  exige  que  185  *.  Ces  deux  Loix 
j»d.  iib.  z ont  été  adoptées  par  nos  Arrêts . Bardet 
Ont.  1.  nous  en  rapporte  un  rendu  au  Parlement 
C/$Tome  3 de  Paris  le  25  May  1620  * : l'enfant  dont 
cbap.  zi.  on  contefloit  l'état , étoit  né  au  commence - 
ment  du  mois  de  Décembre  ^ & le  mariage 
n' avait  été  célébré  qu'à  la  fin  du  mois  de 
^ May  précédent  : la  mere  avoüoit  encore  , 
que  , trois  mois  avant  fon  mariage , elle  a» 
voit  été  violée . 

3 TcTfp3"z  Boniface  * en  cite  un  rendu  au  Parle- 
ment de  Provence  le  12  Juin  1634  , en 
faveur  d'un  enfant  qui  n'avoit  que  fept 
mois  lunaires } ce  qui  établit , que  de  comp- 
ter les  mois  par  les  Lunes  , ce  ne  font 
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point  des  arnufemens  ajtronomiques  , nu  gai 
aftronomicæ  , comme  la  Daine  Contariny 
Va  voulu  faire  croire. 

Après  des  Loix  fi  précifes , j’ajoûte 
des  autorités  fi  recommandables  , des 
préjugés  il  certains,  peut- il  refter  le 
moindre  doute  fur  la  légitimité  delaDe- 
moifelle  de  Sfrondate?  Elle  eft  née  dans 
le  feptiéme  mois,  cent  quatre-vingt-dix 
jours  après  le  mariage:  fans  une  chûte, 
qui  a précédé  de  neufjoursfa  naiflance  , 
il  eft  encore  à préfumer  qu’elle  auroit  at- 
teint le  terme  le  plus  commun  de  la  Na- 
ture. Ideojuftam  fiham  e/fe  credendum  e/l  Z 
on  ne  peut  donc  pas  balancer  à la  déchi- 
rer légitime. 

Des  principes  qu’on  vient  de  rapport 
ter  , il  en  rélulte  un  moyen  d’appel  in- 
vincible contre  la  Sentence  du  3 Sep-| 
tembre  1710.  Si  on  veut  faire  l’injure 
aux  premiers  Juges  de  l’interpréter  dans 
le  fens  de  la  Dame  Contariny , la  Der 
moifelle  de  Sfrondate  leur  rend  affez  de 
juftice  pour  croire,  que  quandrilsont  or- 
donné que  lorfque  le  fteur  de  Sfrondate 
vérifieroit  qu’elle  eftnéedefon  mariage, 
ils  n’ont  point  entendu  le  réduire  dans  la 
néceflité  de  juftifier  qu’elle  eft  née  du 
commerce  légitime  que  le  mariage  lui  a 
permis  , & qu’ils  ont  regardé  ces  deux 
expreffions  , née  du  mariage  , née  pen - 
dans  1e  mariage  , comme  deux  expref- 
fions fynonimes.  La  Dame  Contariny 
prétend  au  contraire , que  non  feulement 
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ils  ont  chargé  le  (leur  de  Sfrondate  de 
prouver  que  la  Demoifelle  de  Sfrondate 
tient  de  lui  fa  nailîance,  mais  qu’ils  ont 
encore  permis  de  prouver  qu’elle  eft  le 
fruit  du  commerce  inceftueux  de  la 
Dame  de  Sfrondate  & de  fou  Coufm 
germain. 

Si  tel  eft  le  fens  qu’on  doit  donner  aux 
terme?  équivoques  de  la  Sentence,  tout 
ce  qui  en  réfultera,  c’eft  qu’elle  a ordonné 
une  Preuve  iinpoflible  , rejettée  par  la 
Loy , & permis  une  Preuve  injurieufe , qui 
ne  pouvoit  être  admife,  parce  que , fuivant 
la  difpoütion  de  la  Loi  i.  §.  a.  ff.  ne  de 
ftatu  defuncl.  pofl.  quinq.  quer.  qui  eft  dé- 
cifive  entre  les  Parties  dont  les  intérêts 
fe  règlent  par  le  Droit  écrit,  iln’eftpas 
permis  d’attaquer  l’état  d’un  enfant,  il  la 
queftion  porte  préjudice  à la  mémoire  de 
fes  parens  morts  depuis  cinq  années, imo 
nec  de  vivi  ftatu  quarcndutn  eft  , fi  quceftio 
bujus  prœjudicium  facit  ei  qui  ante  quin - 
quennium  decejjit.  La  Dame  de  Sfronda- 
te étoit  décédée  dès  l’année  i703,ils’é- 
toit  écoulé  fept années  tranquilles; cette 
prefcription  impofoit  filence  à la  Dame 
Contarinÿ. 

Si  la  réglé  deffendoit  d’admettre  la 
Preuve  teftimoniale  , fi  elle  ne  permet* 
toit  pas  d’écouter  les  injuftes  foupçons 
que  la  Dame  Contarinÿ  vouloit  répandre 
fur  la  naiffance  de  la  Demoifelle  de 
Sfrondate  , on  ne  peut  conlidérer  l’En- 
quête qu’elle  a faite  , que  comme  une 

En-  , 
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■Enquête  nulle,  indigne  par  conféquent 
de  l’attention  de  lajuilice;  mais, quand 
on  verra  que  dans  cette  Enquête  il  n’y  a 
pas  la  plus  foible  Preuve  du  commerce 
inceilueux  qu’on  impute  à la  Dame  de 
Sfrondate  , l’Impofture  paroîtra  dans 
tout  Ton  jour  : c’efl:  ce  qui  relie  à dif- 
cuter. 

L’Enquête  de  la  Dame  Contariny  reni 
ferme  deux  fortes  de  témoins.  Les  uns 
déclarent  ce  qu’ils  fuppofent  avoir  appris 
du  iieur  de  Blancary , les  autres  rappor- 
tent ce  qu’ils  fuppofent  leur  avoir  été  dit 
par  la  Dame  de  Sfrondate.  Il  n’y  en  a 
pas  un  feul  qui  dépofe  avoir  jamais  vû  le 
Couiin  , Amant  de  la  Demoifelle  de 
Sfrondate,  fréquenter  la  maifon  du  fleur, 
de  Blancary. , 

Les  témoins  de  la  première  efpéce  font 
la  Dame  Janoty , laDameRicciery,&la 
Dame  Pomiery.  Elles  dépofent  1°.  Que 
dans  ime  converfation  , qu’elles  eurent 
avec  le  fleur  de  Blancary , quelques  mois 
après  la  mort  de  la  Dame  de  Sfrondate* 
il  leur  marqua  le  chagrin  qu’il  avoit  de 
voir  déshonorer  les  cendres  de  fa  fille  par 
la  réclamation  que  le  fleur  de  Sfrondate 
faifoit  d’un  enfant  dont  il  avoit  voulu  luir 
même  que  la  naiflance  fut  cachée,  a0.' 
Que  le  fleur  de  Blancary  leur  raconta,  ' 
que  , peu  de  jours  après  le  mariage,  le 
fleur  de  Sfrondate  s’étant  plaint  àluide 
la  grofleffe  de  fa  femme,  & la  Dame  de 
Sfrondate  en  étant  convenue,  il  voulut 
Tome  XIX.  I mai* 
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maltraiter  fa  fille  ; mais  que  le  fieur  dé 
Sfromlate  s’y  étoit  oppofé,  & qu’il  n’a- 
voit  demandé  d’autre  juftice  que  den’ê- 
tre  point  forcé  de  reconnoître  un  enfant 
dont  il  n’étoit  pas  Je  pere. 

Deux  Observations  fur  les  Dépofitions 
de  ces  trois  témoins. 

La  premier®  , qu’il  ir’dlpasmaturel  de 
penfer , que  le  fieur  de  Blancary , après 
avoir  fait  remettre  lui -même  la  petite 
fille  au  fieur  de  Sfrondate , par  les  foins 
du  lieur  Cefariny  êt  l'a  Demoifelle  Pau- 
lo,  qui  l’ont  l’un  & l’autre  déclaré , ait 
tenu  à ces  témoins  le  langage  qu’ils  lui' 
prêtent. 

La  fécondé , que  quand  on  donneroit 
aux  Dépofitions  de  ces  témoins  autant 
de  poids  qu’à  une  Déclaration  précife  & 
en  bonne  forme  du  fieur  de  Blancary, 
on  ne  pourroit  encoîe  y avoir  le  moin». 
dre  égard,  par  uneraifon-bienfenfible * 
puifiée  dans  les  Lois  rô.  c.  de  patriâ  po - 
teftate  Ça)  & 14  c.  de  probat.  (/>) , que 
l’état  dès  enfans  ne  dépend  point  des 
Déclarations  vrayes  ou  fauffes  desperes 
& meres. 

Gette  derniere  Obfervation  répond  en? 
core  à un  Mémoire  informe , qui  n’ell 
ni  datté,  nifigné,  ni  achevé,  qui  eft  é- 

crit 

(*)  Libtrati  à majoribus  tantum  iwpcnfum  tfi  ut  pa- 
tribus  quibut  jus  vit*  nctijqut  pat* fi  as  in  libéras  trat  pcr- 
nufia  , libertMtm  tamen  crifcrt  n*n  lictvrr, 

(b)  Non  nudis  ajfevcrationibus , nccjut  tmtntit*  grt- 

ftjptne  jurt  ûvili  liberi  pmi  ctnfiitwntnr . 
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crït  à la  vérité  de  la  main  du  Heur  de 
Blancary  , mais  qu’il  a Amplement  co- 
pié*, & qui  par  conféquent  ne  peut  être  * LaD.i- 
regardé  comme  fon  ouvrage } & en  ef-rçeCom*- 
Fet  , il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la '""//o  clt 
conftruétion  de  ce  Mémoire , pour  en  êtreàrAudièn- 
convaincuw  Le  fieur  de  Blancary  y par  ce  du  Sc- 
ie en  tierce  perfonne  , c’eft  * à - dire,rtnt- 
comme  un  étranger  qui  raconterait  un 
Roman.  Dans  ce  Mémoire  copié,  on 
y trouve  d’abord  les  mêmes  faits  que 
les  trois  témoins  qu’on  vient  de  réfuter 
rapportent  leur  avoir  été  dits  parle  lieur 
de  Blancary  , & l’on  entre  enfuite  dans 
la  difcuffion  des  Dépofit  ion  s des  témoins 
qui  avoient  été  entendus  dans  l’Enquête 
de  1703:  mais,  une  circonfhnce  eflen- 
tielle  , qui  prouve  bien  que  le  fieur  de 
Blancary  n’avoüoit  pas  cet  ouvrage  é- 
tranger  , qu’on  lui  faifoit  écrire  dans  le 
tems  qu’il  étoit  entièrement  livré  à la 
féduction  de  fes  héritiers  collateraux  ; 
c’elt  l’endroit  fur  lequel  il  laiffe  ce  Mé 
moire  imparfait.  Dans  Poriginal  qtfbiiî 
lui  faifoit  copier , on  avoit  réfuté  tous- 
les  témoins  de  l’Enquête  de  1703.  On 
avoit  imaginé  quelques  faux- fuyans  fur 
l’endroit  de  la  Dépofition  de  la  Demor* 
relie  Pauîo  , où  elle  déclaré  qu’elle  avort 
présenté  la  De  moi  (elle  de  Sfrondate  au 
fieur  de  Sfrondate  fon  pere,  de  la  paît 
du  fieur  de  Blancary.  Il  faloit  s’expli- 
quer fur  ce  fait , if  faloit  avouer , ou 
le  d'ëaientir,  dans  cette  copie.  Le  fieur 
•-  .■  . la  de  , 
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de  Blancary  ne  voulut  point  prendre  cè 
dernier  parti,  qui  blefloit  la  vérité  : on 
aima  mieux  1 ai  11  e r cette  copie  imparfai- 
te , que  de  fouiFrir  qu’il  y écrivit  l’aveu 
qu’il  ne  pouvoit  reful'er  à la  Vérité  de  ce 
» fait  important. 

Pafforis  aux  témoins  de  la  féconde  ef- 
péce. 

Le  premier , qui  fe  prefente , eft  la  nom- 
mée Defclaftro  , femme  de  Lombety , 
Valet  & Légataire  du  deifunt . fieur  de 
Blancary.  SaDépolition  contient  en  fub- 
fiance:  i<\  Qu’un  certain  jour],  dont  elle 
ne  fe  reifouviènt  pas,  la  Dame  de  Sfron- 
date  lui  avoit  dit , que  11  elle  fe  marioit 
avec  d’autres  qu’avec  fon  Coufin , elle  fe- 
ioit  malheureufe , & qu’elle  comptoir  fur 
les  promettes  que  fon  Coufin  lui  avoit 
données  de  former  oppofition  à fon  ma- 
riage. 2'.  Qu’étant  allé  voir  la  Dame 
Marefcoty,  lleligieufe  Benediéline,  elle 
lui  avoit  recommandé  de  dire  à la  Dame 
de  Sfrondate  en  fecret,  que  11  le  fieur  de 
Sfrondate  l’approchoit,  elle  ne  reculât 
pas. 

Le  fécond  témoin  efl  la  Demoifelle 
Paulo,elle  dépofe  dabord,que  la  Dame 
de  Sfrondate  , après  fon  mariage,  lui  avoit 
avoué , que  le  fieur  de  Sfrondate  s’étoit 
apperçû  qu’elle  étoit  grotte  : elle  parle 
enfuitede  plufieurs  faits  qui  établirent  la 
vérité  de  la  uaiffance  de  la  Demoifelle  de 
Sfrondate.  Enfin , par  une  réfléxion  qui 
lui  vient  après  coup, elle  dit: je  dépofe, 

que 
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que  je  fuis  mémorative, mais  je  nemefou- 
viens  pasdutems,quela  Dame  de  Sfron- 
date me  dit , qu’elle  s’étoit  oubliée  avec 
fon  Coufin , & que  fa  groffelfe  lui  rappel- 
loit  à tout  moment  fa  fragilité. 

Le  dernier  témoin  eft  laDameMaref- 
coty;  cette  Religieufe,  qui,  fi  l’on  en 
croit  laDefclaflro,  avoit  trouvé  dans  fes 
méditations  une  utile  reffource  pour  tirer 
d’intrigue  la  Dame  de  Sfrondate:  elle 
dépofe  de  trois  faits.  i°.  Que  le  5.  Mars 
1700  , la  Dame  de  Sfrondate,  l’étant 
venue  voir  dans  fon  Couvent , lui  avoit 
dit,  que  le  fécond  de  Février  pécédent, 
elle  avoit  paffé  toute  la  journée  avec  fon 
Coufin  , & qu’il  avoit  abufé  d’elle  fous 
promeffe  de  mariage,  & qu’elle  venoit 
la  trouver  pour  lui  demander  confeil  fur 
le  parti  qu’elle  avoit  à prendre  ; que  le 
confeil , qu’elle  lui  avoit  donné , c’étoit 
de  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  pere , & de 
lui  avoüer  fa  faute,  a0.  Que  la  Dame  de 
Sfrondate , dans  une  fécondé  vifite  qu’elle 
lui  rendit,  lui  avoit  dit,  qu’elle  n’avoit 
pû  rien  obtenir  de  fon  pere , & qu’il  lui 
avoit  fait  réponfe , qu’il  avoit  donné  fa 
parole  au  fieurde  Sfrondate  , & qu’il  la 
tiendroit.  Enfin,  que  prelTée  par  la  Dame 
de  Sfrondate  de  lui  donner  un  nouveau 
confeil.  elle  lui  dit:  prejfe  ton  mariage , 
pour  tâcher  de  mettre  ton  honneur  à cou- 
vert. 

Voilà  les  Dépofitions  dont  on  veut  fai- 
re dépendre  l’état  de  la  Demoifelle  de 
1 3 r Sfron* 
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Stïondate;  des  dilcours  fuppofés  de  fon 
ayeul  & de  fa  mere.  Mais  , quand  on 
donneroit  encore  au  rapport,  eue  font 
ces  trois  derniers  témoins , toute  l’Autori- 
té d’une  Déclaration  delà  DamedeSfron- 
date,  la  légitimité  de  la  fille  pourroit- 
elle  en  recevoir  la  moindre  atteinte? 
Mtilitr  gravida  repu  diat  a , dit  la  Loi,  ff. 
de  prob.  filium  eaixa , abjente  mariio , ut 
fpurium  in  a 'dis  profcjja  efl , quœfuum  eji 
un  is  in  put  efl  ci  te  patris  lit , & matre  tn - 
teflatâ  mortuâ  ju[]u  ejus  bareditatem  pa- 
ir is  adiré  pojflt , nec  obflt  profejfio  à mi- 
tre iratd  facta,  Une  femme  enceinte  ré- 
pudiée, ayant  mis  au  monde  un  enfant 
dans  l’abfence  de  fon  mari,  & l’ayant- 
déclaré  bâtard,  on  demande  fi  cet  en* 
fiant  eft  dans  la  puiflance  du  mari;  & la 
mere  étant  morte  ab  inteflat , peut- il  re- 
cevoir dans  la  fuite  l’hérédité  de  fon 
pere;la  déclaration  de  fa  mere  irritée  ne 
lui  l'ervira-t’elle  point  d’obftacle?  Voilà 
notre  efpéce  , en  luppofant  une  Déclara- 
tion de  Ja  Dame  de  Sfrondate  faite  au 
public.  Que  répond  le  Jurilconfulte  ? 
Refpondtt  veritati  locum  Juper  fore  : cette 
Déclaration  eft  inutile,  il  faut  examiner 
fi  le  mari  étoit  abfent  ou  impuiflunt  lors 
de  la  conception  préfumée  de  l’enfant  : 
ce  font  les  deux  ieules  exceptions  de  la 
Loi  Pater  efl. 

Menochius , dans  l’endroit  qu’on  a dé- 
jà cité,  dit  aulfi  poiJtivement  : ext enditur 
ilia  conjectura  cum  efl  probat  mu  ilium  cjfe. 
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natum  ex  uxore  illius  viri  , ut  procédât 
ctiamfi  mater  affirme t filium  ex  illo  pro - 
pria  marito  non  effie  generatum  , nec  enim 
bac  matris  affiertio  ftlio  detrimentum  ait - 
quod  afferre  poteft.  Cette  conjecture  a 
lieu,  lorfqu’on  prouve  que  cet  enfant  elt 
né  de  cette  femme  mariée  , quoiqne  la 
femme  affirme  qu’il  n’eft  pas  né  de  fon 
mari , car , l’affertion  de  la  mere  ne  porte 
aucun  préjudice  à fon  fils.  En  effet, 
l’on  peut  dire  , que  nous  n’avons  point 
de  maxime  fi  univerfellement  reçue  : on 
en  trouve  une  infinité  d’exemples  dans 
les  Livres. 

Si  la  Déclaration  de  la  mere  elt  un 
titre  impuiflant  à oppofer  contre  la  légi- 
timité d’un  enfant,  de  quel  poids  peut 
être  en  Juftice  la  Déposition  de  deux  ou 
trais  témoins , qui  la  font  paTler  fept  an- 
nées après  fon  décès  , dans  un  tems  où 
elle  n’eft  pas  en  état  de  les  démentir? 
C’eft  une  Obfervation  générale , à laquelle 
la  Dame  Contariny  n’a  pû  trouver  de  ré- 
ponfe.  Quelques  GWervations  particuliè- 
res fur  laDépofition  de  chacun  de  ces 
témoins  vont  dévoiler  la  faufftté  de  leur 
témoignage. 

Par  rapport  à la  Defclaftro  , fe  per- 
fuadera-t’on  aisément:  1°.  Que  la  Da- 
me de  Sfrondate  lui  ait  tenu  les  dif- 
cours  qu’elle  rapporte  ; que  la  fille  d’un 
homme  de  qualité  ait  découvert  fa  grofi- 
feffe  à la  femme  d’un  Valet , qui  n’eft 
même  entrée  au  fervice  du  fieur  de 
-i,.  1 I 4 Blan- 
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Blancary,  que  bien  longtems  après  l’année 
1700.  ao.  Qu’elle  lui  avoit  confié  les' 
prétendues promefles  quéfon  Coufin  lui 
avoit  faites  de  former  oppofition  à fou 
mariage  ? 

D’ailleurs , c’eft  ici  un  témoin  fufpeét  : 
c’efi:  la  femme  d’un  Légataire  du  fieur 
de  Blancary,  qui  perd  toutes  les  efpéran- 
ces  du  legs  fait  à fon  mari , fi  la  Dame 
Contariny  ne  réuffit  pas  dans  fon  injufte 
çonteftation. 

A l’égard  de  la  Demoifelle  Paulo  , elle 
dépofe,il  eft  vrai,  par  une  Réfléxion  qui 
lui  vient  dans  l’efprit  à la  fin  de  fa  Ion* 
gue  Dépofition  , que  la  Dame  de  Sfron- 
date  lui  a avoüé , qu’elle  étoit  grofl’e  des 
œuvres  de  fon  Coufin; mais,  elle  dépofe 
auffi,  qu’elle  lui  a avoüé,  que  le  fieur  de 
Sfrondate  avoit  eu  habitude  avec  elle 
avant  fon  mariage.  Ainii , quand  on  fup- 
poferoit  contre  la  prél'omption  de  la 
Loi,  qui  doit  certainement  l’emporter 
fur -tout  dans  le  fait  de  la  conception 
dont  la  Providence  a dérobé  la  connoif- 
fance  aux  hommes;  quand  on  fuppo- 
feroit,  que  la  Demoilèlle  de  Sfrondate 
ait  été  conçüe  avant  le  mariage;  com- 
ment pourroit  - on  déméler  fi  elle  doit 
plûtôt  la  naifiance  à l’habitude  de  l’in* 
ceftueux  , qu’à  l'habitude  de  celui 
qui  deux  mois  après  eft  devenu  mari? 
C’efi:  une  Propofition  , qu’on  ne  peut  en- 
tendre fans  fe  révolter.  Ecoutons  ce  que 
(lit  la  Loi  dansl’efpece  d’adultere:  mu- 
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lier  potefl  efl  ejfe  adultéra  , & imputes 
defun&um  patrem  habuijje^.\a  mere  peut 
être  une  adultéré,  une  inceftueufe,  & 
l’enfant  tenir  fa  naifiance  du  mari  , 
ou  de  celui  qui  l’eft  devenu  dans  la  fuite.' 

Enfin  ,par  rapport  à la  Religieufe , trois 
Réfléxions  bien  Amples  découvrent  la 
faulleté  de  fa  Dépofition. 

• Prémiere  Réfléxion.  Y a - 1’ il  perfonne 
de  bon  fens,  quifeiperfuadeque  la  Dame 
de  Sfrondate  ait  eu  aflezpeu  de  ménage- 
ment dans  un  Couvent,  pour  y dépofer 
un  fecret  qu’elle  11e  pouvoit  trop  fe  dé- 
rober à elle- même  ? Publier  fa  bonté 
dans  un  pareil  endroit , c’eft  vouloir  s’en 
faire  un  trophée. 

• Seconde  Réfléxion.  Si  on  en  croit  en- 
core cette  Religieufe  , la  Dame  de 
Sfrondate  avoüa  fa  faute  au  fleur  de 
Blancary,  qui  lui  répondit  froidement,' 
qu’il  avoit  donné  fa  parole  au  fleur  de 
Sfrondate , & qu’il  la  vouloit  tenir.  Si 
on  en  croit  au  contraire  la  Dame  Conta- 
riny,  le  fleur  de  Blancary  n’a  été  infor- 
mé de  la  prétendue  groffefle  de  fa  fille, 
que  quinze  jours  après  le  mariage  parle 
(ieur  de  Sfrondate,  qui  s’en  étoit  apper- 
çû  j&il  porta  fon  défefpoir  jufques  au 
point  de  vouloir  poignarder  la  Dame  de 
Sfrondate.  Comment  concilier  la  contra - 
diétion  qui  fe  rencontre  dans  ces  deux 
faits?  On  ne  peut  excufer  le  fleur  de 
Blancary , qu’on  ne  regarde  cette  Reli- 
gieufe comme  un  témoin  impofteur  : on 
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ne  peut  excufer  cette  Religieufe , fans 
s’élever  contre  le  fleur  de  Blancary. 

La  Dame  Contariuy  n’a  rien  trouvé 
pour  colorer  cette  contradiction  : elle 
eft  reliée  dans  le  tilence , elle  a pris  le 
meilleur  parti.  Cependant, la  Véritéellu* 
ne , & rien  ne  marque  mieux  la  faulfeté 
d’un  fait , que  les  variations  dans  la  ma* 
niere  de  l’expofer. 

Troificme  Réfléxion.  Sur  la  mémoire 
beureufe  & fidele  de  cette  Religieufe. 
C’ell  le  feul  témoin , qui , par  une  fupério-, 
rité  finguliere,  n’a  pû  pendant  onze  an- 
nées oublier  les  dates.  Le  5 Mars 
1700,1a  Dame  de  Sfrondate  lui  dit  ,que 
le  a Février  précédent  l'on  Coufin  avoit 
paffé,  toute  la  journée  avec  elle,  & qu’il 
avoit  abufcé  de  fa  foibkfle  fous  le  voi'le 
do  mariage.  Pour  vouloir  affecter  de  p*~ 
roître  fimcere  , on  force  fouvent  la  vrai- 
fembiance.’  Æy  nfet  pas  polüble 

que  onze  années  après  que  des  faits 
font  arrivez, un  Témoin  puiflé  les  rap- 
porter avec  leurs  dattes.  On  ne  donnera 
pas  une  mémoire  lirare  à une  Religieufe 
qui  oublioit  fi  facilement  fes  devoirs. 
Qu’on  fie  vienne  point  dire  , que  l’efprit 
retiré  de  ces  fortes  de  perfonnes  leur  con- 
ferve  plus  longtems  qu’aux  perfonnes  du 
monde  les  imp reliions  pail'ées.  Voilà  af- 
fairement une  belle  datte , pour  qu’elle 
ait  pû  relier  fi  bien  gravée  dans  la  mé- 
moire d’une  Religieufe:  & ne  voit-on 
pas  au  contraire  ,qu’on  ne  lui  a fait  arti- 
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-culer  la  datte  du  a.  Février,  que  pour 
faire  présumer,  que  la  Demoifelle  dja 
Sfrondate  eft  née  dans  le  neuvième  mois? 

D’ailleurs , elt-il  encore  naturel , que  la 
Dame  de  Sfrondate  le  5 Mars  fe  foit  ap- 
perçuë  d’une  grofl'tffe , dont  on  ne  por- 
' te  l’époque  la  plus  reculée  qu’au  a Fé- 
vrier précédent  ? il  eft  donc  impoffible 
d’accorder  avec  Je  bon  lëns,  & avec  la 
vrai-femblance , tous  les  faits , dont  ces 
trois  témoins  ont  dépofé»  C’eft  cepen- 
dant de.  ces  mêmes  faits,  qu’on  veut  faire 
dépendre  l’état  légitime  de  la  DemoifeD 
le;de  Sfrondate. 

Enfin  ,une  Obfervation  générale  fur  la 
Preuve  rapportée  par  la  Dame  Contari- 
ny  dans  ton  Enquête:  il  n’y  a pas  uta 
feul  témoin,  qui  dépofe  avoir  vû  le  Cou- 
fin  Amant  de  la  Dame  de  Sfrondate  fré- 
quenter la  maifon  du  fleur  de  Blancary  : 
on  n’aol’é  faire  entendre  les  domeftiques, 
qui  étoient  attachés  à la  perfonoe  du 
iieur  de  Sfrondate,  &qui feferoient  ap- 
perçûs  du  commerce , s’il  avoit  quelqu’aix 
de  Vérité.  On  ne  trouve  aucune  Preu- 
ve de  ces  détours, que  la  paillon  wvfpi- 
re  à deux  Amans  bien  unis,  qui  ont  ua 
intérêt  commun  de  fe  louftraire  aux  yeux 
d’une  niere  rigide  & furveiliante,  telle, 
qu’étoit  la  Dame  de  Blancary;  & l’ou  - 
voudra  encore  perfuader,que  la  Demoi- 
felle de  Sfrondate  eft  le  fruit  de  ce 
commerce  imaginaire,  dont  on  ne  voit , 

ci 
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ni  traces,  ni  veftiges.  Quelle  idée  ! 
Quelle  chimere  ! 

Toutes  les  Objeétions , que  la  Dame 
.Contariny  apropofées , roulent  fur  les  Dé- 
pofitions  des  témoins  qu’on  vient  de  ré- 
futer. Elle  tire  du  témoignage  de  la  Re- 
ligieufe , de  la  Demoifelle  Paulo , & de 
laDefclaftro,  la  Preuve  de  la  prétendue 
grofleffe  anticipée  de  la  Dame  de  Sfron- 
date; & du  témoignage  des  Dames  Janoty, 
Ricciery,  &Pomiery,  la  Preuve  de  la 
jaloufie  du  fleur  de  Sfrondate , du  défef- 
poir,  & de  la  fureur  du  fleur  de  Blanca- 
ry.  Et  que  rapportent  ces  témoins?  De 
Amples  difcours, qu’ils fuppofent  leur  a- 
voir  été  tenus  par  la  Dame  de  Sfrondate  , 
& par  le  fieut  de  Blancary  ? Où  peut 
donc  être  cette  évidence , dont  on  a tant 
flatté  la  Religion  de  nosauguftus  Juges, 
lors  de  la  Plaidoirie  de  la  Caufe?  11  fem- 
bloit  d’abord,  à entendre  parler  la  Da- 
me Contariny , qu’elle  alloit  déformais 
dévoiler  un  fecret,  dont  la  Nature  avoit 
voulu  refufer  la  connoiflance. 

La  Dame  Contariny  a voulu  encore 
tirer  des  circonftances , qui  ont  précédé 
& accompagné  l’accouchement  de  la 
Dame  de  Sfrondate,  une  Preuve  de  l’il- 
légitimité de  la  Demoifelle  de  Sfronda- 
te. „ La  Dame  de  Sfrondate  a,  dit- on, 

,,  fixé  l’époque  de  les  couches  à la  fin 
,,  du  mois  de  Septembre  dans  le  feptié- 
j,  me  mois  de  fon  matiage  : ce  fait  elfc  ' 

»>  prou- 
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prouvé,  ajoûte-t’on,  par  Jeanne Ba- 
roty  & Marguerite  Ricoty,  quidécla-, 
,,  rent , qu’elle  leur  avoit  donné  ordre  de 
fe  rendre  auprès  d’elle,  pour  luiprê-, 
,,  ter  les  fecours  , dont  elle  pourroit  a* 
„ voir  befoin  dans  fes  couches.  **  Mais 
efl>  il  vrai,  comme  la  Dame  Contariny  le 
fuppofe , que  Jeanne  Baroty  & Margue^ 
rite  Ricoty  ayent déclaré  ce  fait?  N’ont-; 
elles  pas  accompagné  leurs  Dépofitions 
de  quelque^  circonftances , qui  dévelop-, 
pent  l’Enquête?  Jeanne  Baroty  dépofe,1 
que  le  6 ou  le  7 Octobre  1700  la  Dame 
de  Sfrondate , étant  prête  d’accoucher, lui 
manda  de  fe  rendre  à Scarampo  , & 
qu’aufli  • tôt  qu’elle  y fut  arrivée  la  Da-] 
me  de  Sfrondate  accoucha  d’une  fille  ; 
& Marguerite  Ricoty  dépofe  de  la  même 
maniéré.  Rapprochons  de  ces  deux  Dépo-, 
fitionsle  Fait  rapporté  par  l’Intendant , fé- 
cond témoin  de  l’Enquête  de  la  Dame 
Contariny  , que  fur  la  fin  du  mois  de 
Septembre  , la  Dame  de  Sfrondate  s’é-, 
toit  laifTé  tomber  à Marify  fur  un  efca- 
lier  de  pierre,  qui  conduifoit  à fon  ap-j 
partement;  que  la  chûte  fut  fi  violente, 
qu’elle  refia  fort  longtems  évanoüie , & 
que  le  fieur  deBlancary,  danslacrainte 
des  accidens  qui  pourroient  être  la  fuite 
de  cette  chûte , l’avoit  fait  tranfporter 
à Scarampo,  pour  être  plus  à portée  de 
tout  fecours.  Trouve  - t’on  à p'réfent  bien 
extraordinaire , que  la  Dame  de  Sfrondate 
ait  appellé  auprès  d’elle  une  femme  qui 

étoit 
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étoit  fa  marraine , & la  femme  d’un  hom- 
me qui  avoit  foin  des  affaires  du  fleur  de  ■ 
Blancary  dans  fa  terre?  Et  n’ell-ce  pas 
une  mauvaifeplaifanteriededire , qu’elle 
avoit  fixé  l’époque  de  fes  couches  dans 
le  feptiéme  mois  de  fon  mariage?  Croit- 
on  , en  rapportant  une  Partie  de  laDépo* 
fition  d’un  témoin  , & en  gardant  un  fi- 
lence  affrétée  fur  une  autre  Partie , en 
impofer  à la  Juitice  ? C’eft  à ces  pe- 
tits dégtîifemeus , qu’on  reconnoît  d’ordi- 
naire l’Impoflure. 

La  Dame  Contariny  imagine  encore 
une  antre  circonffcance  , qui  félon  elle 
ferme  une  Preuve  de  l’Illégitimité  de  la 
Demoifelie  de  Sfrondate.  Elfe  prétend  , 
que  lle  fieur  de  Blancary  informé  des 
mou ve mens  que  le  fieut  de  Sfrondate  fe 
donnoit,  pour  trouver  l’endroit  où  fa  fille 
étoit  élevée  , voulut  prévenir  fa  recherche, 

& faire  eakver  la  Demoifelie  de  Sfron- 
date ; qn’ii  Ce  fervit , pour  exécuter  ce  de- 
fôn  r du  fleur  Cefariny  fon  Coufin  ger- 
main., & de  la  Demoifelie  Paulo. 

ïl  faut  a voiler , qu’on  ne  comprend  pas 
qnel  efî  lé  but  de  la  Dame  Contariny 
dans  cette  circonftance , qui  eft  démen- 
tie par  les  prétendus  miniftres  du  lieur  de 
Blancary;  on  veut  dire  le  fieur  Cefariny, 

& la  Demoifelie  Paulo.  Le  premier  dé- 
pofe  , que  le  fleur  de  Blancary  lui  ayant 
marqué , qu’il  étoit  important  pour  lui , que 
h fieur  de  Sfrondate  tint  de  fa  main  la 

Demoifelie  de  Sfrondate , le  pria  de  fe 

chat- 
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charger  du  foin  de  la  lui  faire  remettre. 
La  Demoifelle  Paulo  dépofe , qu’aprèsa- 
voir  préfenté  la  Demoifelle  de  Sfrondate 
au  fieur  de  Sfrondate  fon  pere,  elle  alla 
rendre  compte  de  ce  qui  s’étoit  pafleau 
fieur  de  Blancary  r qui  le  trouva  bon.  On 
laide  à penfer  ii  la  Dame  Contariny  a* 
voit  beaucoup  d’intérêt  de  relever  cette 
circonfiance;  mais, on  s'aveugle  fouvent, 
& if  eil  difficile  de  ne  pas  tomber  dans 
ces.  ablurditez  groffieres , qui  démafquent 
rimpolïure  & le  Menibngé.  Mais,  dit- 
on  , k fieur  Cefatiny  parle  contre  fapro-1 
pre  connoiffance-i  le  fieur  de  Sfrondate 
lui  a promis  ,quelqu’événement  qu’ait  U 
Caufe,  qu’il  ne  perdra  point  le  legs  con-: 
llderable  que  le  fieur  de  Blancary  lui  a 
fait  : creft  d’ailleurs  un  témoin  qui  s’effc 
offert  de  lui* même  'y  if  avoit  donné  au 
lieur  de  Sfrondate , plus  de  fix  mois  a- 
vant  de  dépofer,  une  Déclaration  confor- 
me à fa  Dépofition. 

Que  toutes  ces  défaites  font  pitoya- 
bles î Si  le  fieur  Cefariny  avoit  voulu 
confulter  fes  intérêts,  qu’il  fe  fut  laiffé 
entraîner  aux  mouvemens  de  l’avarice  , 
cette  paffiou  ii  baffe  & fi  décriée  , qui 
triomphe  du  cœur  de  la  Dame  ContarL 
ny  , aurait- il  fait,  une  profeffion  fi  écla- 
tante de  la  Vérité  en  faveur  de  la  De- 
moifelle de  Sfrondate  î On  lui  impute  , 
parce  qu’il  rend  juftice  à l’héritiere  du 
i'ang  , qu’il  a parlé  dans  l-’efpérance  de 
conl'erver  un  legs  qui  monte  tout  au  plus 
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ù mille  écùs.  Voilà  comme  la  Damé 
Contariny  parle  de  fon  parent.  Le  fleur 
Cefariny  pourroit  luiappiiquer  ù jufte  ti- 
tre ce  qu’elle  a reproché  avec  fi  peu  de 
fondement  au  fleur  de  Sfrondate:  Vous 
•nous  imputez  de  faux  crimes , & vous  ne 
vous  Coudez  pas  d'en  commettre  de  vérita- 
bles? 

On  veut  encore  balancer  tout  le  poids 
de  fon  jufte  témoignage,  fur  le  frivole 
prétexte  d’une  Déclaration  qu’il  a don- 
née avant  de  dépofer. 

» C’eft  bien  dans  ces  fortes  de  Caufes 
que  l’on  peut  reprocher  à un  de  ces  té- 
moins que  la  Loi  appelle  omni  eXceptio- 
ne  majores , qu’il  s’elt  offert  de  lui-mê; 
me.  C’eft  par  l’empreffement  qu’il  avoit 
de  déclarer  la  Vérité.  Enfin , n’eft-il  pas 
contre  le  bon  fens  d’avancer,  que  le  fleur 
de  Blancary  s’eft  fervi  du  fieur  Cefariny  , 
& delà  Demoifelle  Paulo,  pour  fouftrair 
re  la  Demoifelle  de  Sfrondate  aux  recher- 
ches de  fon  pere  ? Et  quand  ces  deux 
perfonnes,  non  feulement  démentent  ce 
fait , mais  déclarent  que  le  fleur  de  Sfron- 
date  & le  fleur  de  Blancary  ont  agi  de 
concert  dans  la  réclamation  folemnelle 
qu’ils  ont  faite  de  leur  héritière , on  fe 
répand  en  inveélives  contre  le  fleur  Çe- 
fariny,  & on  garde  le  fllence  contre  la 
Demoifelle  Paulo , qui  échappe  aux  in- 
jures , parce  que,  dans  un  autre  endroit 
de  fa  Dépofition  , elle  paroit  favorable 
à la  Dame  Contariny. 
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La  derniere  circonftance , dont  laDa* 
me  Contariny  veut  faire  dépendre  la  dé* 
cifion  de  l’état  de  la  Demoifelle  ds 
Sfrondate,  n’eft  pas  moins  faufTeque  les 

Êrécédentes;  elle  prétend  que  le  fleur  de 
lancary  dans  fes  derniers  momens  dit 
au  fie»f  de  Sfrondate:  Monfieur , je  vous 
pardonne  en  Dieu  , mais  je  ne  vous  par - 
donne  pas  le  tort  que  vous  faites  à ma  fa * 
mille  d'y  fuppofer  une  file  illégitime. 
Dieu  nous  jugera  : je  vous  ajourne  devant 
lui;  allez , retirez  ; vous  , je  n'ai  plus  rien 
à vous  dire. 

On  a fait  fur  ces  reproches  ingenieu- 
fement  affortis  une  longue  Morale  , qui 
pourroit  peut-être  fédui;e  ces  âmes  vul- 
gaires , dont  le  pathétique  emporte  aifé- 
ment  le  fuffrage , mais  qui  n’en  impofe 
point  à la  Juftice.  La  Preuve,  qu’on  en 
rapporte,  on  la  tire  de  laDépofition  de 
deux  témoins  entendus  dans  l’informa- 
tion du  procès  criminel  qui  vient  d’être 
terminé  entre  le  fleur  de  Sfrondate , & la 
Dame  Contariny  & fon  mari.  Ces  deux 
témoins  ont  dépofé , que  la  Dame  Conta- 
riny  les  avoit  apoftez  dans  un  endroit 
près  la  chambre  du  fleur  de  Blancary $ 
qu’elle  leur  avoit  bien  recommandé  de 
prêter  l’oreille  aux  paroles  que  le  fleur 
de  Blancary  prononceroit,  au  fleur  de 
Sfrondate  ?&qu’ils  entendirent  en  effet  le 
fleur  de  Blancary  lui  dire:  qu'il  ne  lui 
pardonnoit  pas  la  fille  qu'il  fuppofoit. 

Voilà  alfurément  un  beau  témoignage’ 
Irnc  XIX.  K 4c 
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& bien  digne  de  foi  ! Premièrement  , 
ces  deux  témoins  ne  font  point  des  do- 
meftiquesdu  fieur  de  Blancary , qui  feuls 
pourroient  avoir  connoiffance  de  ce  fait , 
s’il  étoit  véritable  : ce  (ont  deux  étran- 
gers , que  la  Dame  Contariny  avoit  ga- 
gnés: ils  le  déclarent  eux-mêmes,  ils  pren- 
nent par-là  le  foin  de  fe  décrier.  Secon- 
dement , ces  deux  témoins  ont  dépofé 
dans  une  information  étrangère , qui  n’in- 
tereffoit  en  riea  la  Demoilèlle  de  Sfron- 
date.  Troifiémement , le  Pere  del  Cru- 
cé , Catme  Déchauffé  , Confeffeur  du 
fieur  de  Blancary , a déclaré,  que  le  fait 
étoit  absolument  faux  : il  a même  rendu 
compte  des  indignes  efforts  que  les  Sieur 
& Dame  Contariny  ont  fait  auprès  de 
lui,  pour  l’engager  de  certifier  que  le  Sr. 
de  Blancary  mourant  s’ étoit  ainfi  expli- 
qué au  fieur  de  Sfrondate.  Quatrième- 
ment , quand  il  feroit  vrai  v comme  ce* 
deux  témoins  décriés  le  rapportent , q»e  * 
le  fieur  de  Blancary  auroit  dit  au  fieur 
de  Sfrondate,  qu’il  ne  lui pardonnoit pas 
la  fille  qu’il  fuppofoit , on  a obfervé  dans 
le  récit  du  fait  que  la  Dame  Contariny  , 
dans  les  premiers  accès  de  la  maladie 
du  fieur  de  Blancary,  lui  avoit  fuggeré  , 
que  la  Demoifelle  de  Sfrondate  étoit 
morte,  de  que  le  fieur  de  Sfrondate  fup- 
pofoit à la  place  une  fille  étrangère  : ain- 
fi  , que  poürroit-on  penfer  de  ces  repro- 
ches fondez  fur  l’erreur  & fur  de  fauffea 
impreffions? 
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îtéduifons  maintenant  Ja  Caufe  dans 
fon  véritable  point  de  vûe.  Il  eft  impof- 
lible de  découvrir  les  niomens  delacon* 
ception  : il  eft  impoflible  de  fçavoir  au 
jufte  fi  un  enfant,  qui  voit  le  jour  dans  le 
feptiéme  mois,  a été  conçû  ou  non  avant 
le  mariage.  La  Loi  déclare , qu’il  peut 
dans  ce  temsdà  avoir  été  conçu:  feptimo 
ptenfe  nafci  perfcdiutn  partum.  Dans  ce 
doute  „ penfera-t’on  autrement  que  la 
Loi;  ideo  crcdendum  eji  juftum  ejfefiliurn  ? 

Dans  ce  doute,  que  rien  ne  peut  lever, 
fera-t’on  de  l’enfant  légitime  un  enfant  _ 
de  féduétion?  L’on  peut  quelquefois  vio^ 

1er  la  réglé  pattr  e(l  quem  nuptia  demoni 
ftrant  : par  exemple , dans  l’efpece  d’un 
enfant  né  cinq  mois  après  le  mariage  ) 
parce  qu’alors  on  eft  bien  lûr,  qu’il  n’a 
point  été  conçu  pendant  le  matiage  : on 
n’a  plus  qu’à  découvrir  s’il  étoit  phifique- 
ment  impoflible  que  le  mari  eut  ja» 
mais  connu  avant  fon  mariage  Ja  fem* 
me  qu’il  a époufé  depuis  .-mais,  lorfque 
l’enfant  eft  né  dans  la  feptiéme  mois* 
on  ira  préfutner  contre  la  Loi, qu’il  n’a 
point  été  conçu  dans  le  mariage  ! C’eft 
une  Propofition , qu’on  ne  peut  entendre 
fans  frémir  fur  le  danger  des  conléquen- 

C€S« 

Le  fieur  Rivaldy,  frere  de  la  Dame  de  Jue 
Blancary,  & les  autres  Collatéraux  de  Rivaidy  & 
cette  Dame,  étant  Partie  dans  ce  Pro- d,es. Co*1j- 
cès  , parlèrent  par  l’organe  de  M..,raeùaSidî 
Forto  1 il  dit  , que  tout  mauquoit  à la  pré-  Bianca.y. 

K a ten- 
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tention  de  la  prétendue  Demoifelîe  de 
Sfrondate  : Extrait- Baptiftaire , éduca- 
tion , poffeflion  d’état.  On  ne  fçait , 
pourfuit  il,  d’où  eft  venuëcetteétrange- 
re , qui  ofecontefterle  droit  des  héritiers 
légitimes.  Tout  fe  fouleve  contre  elle  ; 
les  déclarations  du  pere,  de  la  mere,de 
l’ayeul,  dans  un  tems  non  fufpeét,  la  no- 
toriété publique.  Il  s’attache  enfuite  à 
combattre  les  Enquêtes  dont  la  Demoi- 
felle  de  Sfrondate  fe  fert  pour  établir  la 
continuité  de  fa  nourriture  & de  fon  en- 
tretien. Il  fe  récrie  fur-tout  fur  la  derniere 
main  dont  le  iieur  de  Sfrondate  a re- 
tiré cette  fille.  C’eft  une  femme  débor- 
dée , qui  a une  fille  plus  débordée 
qu’elle. 

. C’eft  du  fond  de  ce  gouffre,  dit -il, 
que  le  fleur  de  Sfrondate  eft  allé  tirer 
la  fille  qu’il  nous  préfente  ; c’eft  des 
mains  de  cette  miferable , qu’il  l’a  reçue  ; 
c’eft  fur  la  foi  de  fon  témoignage  qu’il 
veut  qu’on  la  reconnoiffe  pour  fa  fille, 
pans  quel  funefte  état  fommes-nous 
donc  réduits , fi , pour  déguiferunefup. 
pofition  , il  Mit  de  fe  procurer  le  té- 
moignage d’une  infâme  proftituée?  Car, 
il  eft  important  d’obl’erver,  que  telle  eft 
la  nature  de  la  Preuve  que  la  Partie  ad- 
verfe  nous  oppofe  : que  fi  on  en  retrait; 
che  un  feul  témoin , toute  la  Preuve 
tombe,  & la  fuppofition  demeure  con- 
fiante. X 

Or,  quel  eft  le  langage  des  Lois  fur  des 
. ■ > - ■ té; 
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témoins  de  cette  nature  ? Permettent- el- 
les d’avoir  quelqu’égard  en  Juftice  à leurs 
Dépolirions?  Ecoutons  la  Loi  troifieme 
* au  Dig.  de  teftibus  : quidam  propter  lu - 
bricurn  confilii  Jui , alii  ver  à propter  no- 
tam  & infamiam  vit  a fuœ , admittendi 
non  funt  ad  teflimonii  fidem  : on  ne  doit 
pas  recevoir  la  foi  de  certains  témoins  , à 
caufe  de  leurpeu  d’entendement;  il  y en 
a qui  doivent  être  rejettes  à caufe  de 
l’infamie  de  leur  vie.  Et  quelles  font  en 

£articulier  ces  perfonnes  infâmes  que  la 
oi  exclut  ? Le  même  paragraphe  nous 
l’apprend:  quave  palatn  quaflum  faciet 
feceritve  : celle  qui  fera  proftituée. 

Une  femme,  capable  de  meure  à prix 
fon  honneur  & celui  de  fa  fille , n’a-t’elle 
donc  pas  été  capable  de  vendre  fon  té- 
moignage? Et  que  ne  doit-on  pas  crain- 
dre d’une  main  auffi  fufpeéte?  Peut  être 
même  auroit  elle  été  allez  hardie,  fi  elle 
avoit  eu  en  fa  poffeffion  la  fille  du  fieur 
de  Sfrondate  , pour  lui  fubftituer  le  fruit 
des  débauches  de  fa  fille. 

Eh  quoi!  dit -il  avec  véhémence,  un 
enfant,  dont  on  a déclaré  la  mort  dans 
l’inftant  même  de  fa  naiffance , dont  au- 
cun Regiftre  de  Baptême  ne  fait  men* 
tion  ; qui  n’a  jamais  été , ni  vû , ni  connû, 
par  aucun  domeftique,  ni  du  pere,  ni 
de  l’ayeul,  que  la  mere  n’a  jamais  eu  la 
confolation  d’embraffer;  on  le  fera  revi- 
vre, & on  l’introduira  dans  une  famille 
illuftre,  à la  faveur  des  Déclarations  de 
K 3 de»x 
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deux  ou  trois  Créatures , dont  toutes  le# 
Loix  réprouvent  le  témoignage  ? Ces 
fortes  de  reconnoiftances  peuvent  pafler 
pour  fervir  au  dénoûment  d’une  Come^ 
die  trop  intriguée:  mais,  c’efl  fe  jouet 
de  la  Juftice,  que  d’en  vouloir  fah 
te  le  fondement  d’une  Décifion  refpec- 
table. 

Après  avoir  combattu  la  chaîne  de 
tous  les  faits  que  la  Demoifelle  de  Sfron- 
date  fait  remonter  jufqu’à  l’Extrait  Bap- 
tiltaire  qu’elle  s’applique,  & à fa  Naif- 
fance , il  embraffe  un  autre  Siltême , <Sç 
il  prétend  prouver,  qu’elle  ell  fille  de  Ma- 
rie Servanty  ; & il  fe  fonde  fur  la  Dépo- 
fition  d’un  témoin  de  l'Enquête  nommé 
£pinelly„  & il  finit  en  difant:La  fuppo* 
fition  n’ell-elle  pas  ici  en  évidence  ? 
■Tout  manque,  on  l’a  déjà  dit , à la  pré4 
tendue  Catherine  de  Sfrondate  pour  ioû- 
tenir  la  qualité  qu’elle  a la  hardielfe  de 
s’attribuer:  point  d’Extrait  Baptiftairej 
nulle  reconnoiffance  , ni  de  pere  , ni  de 
mere,  ni  d’ayeul  : tout,  au  contraire, 
tombât  la  chimere  qu’elle  débite:  rédui- 
te à chercher  dans  les  difcours  de  quel-; 
ques  témoins  de  quoi  foûtenir  fon  Ro- 
man , la  qualité  feule  de  ceux  qu’elle 
fait  parler  en  détruit  toutes  les  Dépofi- 
tio  s.  La  Mifere  & l’Infamie,  dont  ils 
font  comme  environnés  , fe  communique 
en  quelque  maniéré,  & à la  fable  qu’ils 
ont  concertée  , & à la  perfonne  qui  les 
I fait  entendre.  En  rapportant  même 
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ces  Dépofitions , on  y trouve  la  Preuve 
claire  de  l’Impofture.  La  Juftice,dans 
ces  circonftances , autoriferoit-elle  donc 
un  crime  fi  abominable  ? Hononera-t’elle 
du  titre  de  fille,  & de  légitime  héritière, 
peut-être  le  fruit  le  plus  honteux  des 
plus  fales  proftitutions  ? Tant  de  pern 
fonnes  illuftres  feront-elles  affociées  avec 
nn  enfant  de  ténèbres  ? Non  fans  doute; 
Le  Sénat  terralîera  l’idole  que  l’on  avoit 
fi  indignement  placée  fur  l’autel , il  fera 
rentrer  dans  la  pouflîere  celle  que  l’Im* 
pofture  y eft  allé  chercher,  pour  en 
faire  le  fujetdela  fable  qu’elle  a débitée 
avec  tant  de  fcandale. 

Le  Défenfeur  de  la  Demoifeîle  de 
Sfrondate  en  réplique  fortifie  l’enchaîne- 
ment des  faits , qui  conftatent  l’exiften- 
ce  de  la  Demoifeîle  de  Sfrondate.  Elle 
rapporte,  dit-il , un  Extrait-Baptiftaire 
concû  dans  les  termes  qu’on  a dit;  il  eft 
infcrit  fur  les  Regiftres  de  la  Paroiffe  de 
Pontaloné;  cet  Extrait-Baptiftaire  confia-; 
te  la  naiflance  d’une  fille.  Trois  Pré-: 
fompdons  pour  établir  qu’il  appartient  à 
la  Demoifeîle  de  Sfrondate  : 
i°.  Cet  A&e  Baptiftaire  eft  du  8 Oélo- 
bre  1700:  la  Dame  de  Sfrondate  eft  ac-j 
couchée  la  veille  ; on  en  couvient. 

a0.  11  eft  écrit  fur  les  Regiftres  de 
Pontaloné,  petit  village  à trois  lieues 
de  Scarampo , où  l’on  convient  que  la 
Dame  de  Sfrondate  eft  accouchée. 

30.  Nul  autre  ne  le  reclame. 
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U établit  tout  le  tiffu  des  faits  par  le# 
Dépofitions  des  Enquêtes  qu’on  a déjà 
miles  en  œuvre. 

11  fait  voir , que  le  filence  que  Mef- 
fieurs  Rivaldy  ont  gardé  conclut  contre 
eux:  qu’on  ne  vienne  pas  dire  , que  l’in- 
térêt de  Meilleurs  Rivaldy  n’étoit  pas  ou- 
vert dans  le  tems  qu’ils  fe  font  tûs,  par- 
ce que  la  Dame  de  Blancary  leur  fœur, 
feule  en  droit  de  s’en  plaindre,  n’ell  dé- 
cédée que  depuis  fix  mois.  Quand  on 
fuppofe  un  enfant  à la  place  d’un  autre 
dans  une  famille,  mort  en  naiflant,  le 
plus  éloigné  eft  en  droit  de  s’en  plain- 
dre : caufa  capitaîis , partus  fubjecîi  9 cri • 
mn.  l.i.  ad  L.  Corn,  de  falfis. 

Quant  à la  fuppofition  qui  a pour  ob- 
jet de  dire,  que  la  Demoifelle  de  Sfron- 
date  eft  fille  de  Marie  Servanty,  elle 
Ji’eft  fondée  que  fur  la  Dépofition  de 
Spinelly , qui  eft  un  Juif , & un  Impofteur 
digne  du  dernier  fupplice,  un  defcen- 
dant  de  ces  faux  témoins  en  horreur  à 
tous  les  fideles. 

Mais,  ce  qui  donne  une  force  invinci- 
ble aux  Preuves  de  la  Demoifelle  de 
Sfrondate,  c’eft  le  Mémoire  du  fieur  de 
Blancary  écrit  de  fa  main. 

La  Naiffancc  de  la  Demoifelle  de  Sfroni 
date,  fon  Extrait-Baptillaire , les  diffé- 
rentes mains  par  lefquelles  elle  a pafl'ée,' 
tout  y eft  rapporté. 

Qn  y voit  pourquoi  on  prenoit  tant  de 

pré* 
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précautions  pour  placer  6c  déplacer  la 
Demoifelle  de  Sfrondate. 

il  femble  que  la  Providence  ait  voulu 
que  le  fai  ut  de  la  Demoifelle  de  Sfron- 
date vint  de  fes  propres  ennemis , 6c  de 
ceux  qui  veulent  l’accabler  du  poids  de 
leur  haine:  falutem  ex  inimicis  noftris , & thaf- 

Sans  altérer  le  fens  de  l’Arrêt  du  Sé- 
pat,  je  le  rendrai  dans  les  expreffions  de 
nos  Arrêts. 


Difpofiuf  de  V Arrêt: 

Du  30  Juin  1714. 

Le  Sénat  a reçu  les  Parties  de  Me: 
Forto  Parties  intervenantes  , mis  les 
appellations  , ôt  ce  dont  a été  appellé , au 
néant,  émendant,  Ôc  corrigeant  , évo- 
quant le  principal  6c  y faifant  Droit , 
a maintenu  6c  gardé , maintient  6c  garde, 
la  Demoifelle  de  Sfrondate  en  fon  état 
6c  qualité  de  fille  légitime  de  Charles  de 
Sfrondate , ôc  de  Marie  de  Blancary , fes 
pere  6c  mere , & ordonne  que  Jes  Regil- 
très  de  Baptême  de  la  Paroiffe  de  Pon- 
taloné , 6c  l’Extrait-Baptiftaire  du  8 Oc- 
tobre 1700  de  ladite  Demoifelle  de 
Sfrondate , feront  réformés  ,&  qu’elle  y 
fera  employée  6c  nommée  Catherine  de 
Sfrondate,  fille  dudit  Charles  de  Sfron- 
date 6c  de  Marie  * Anne  de  Blancary  fes 
pwe  6c  jagre  $ §ç  que  Jacques  Inamorato, 
”,  . ' Kg  \ ~ & 
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& Catherine  Comety  y feront  nommés 
en  qualité  de  Parrain  & Marraine.  A 
cet  effet,  fera  ledit  Baptême  tranfcrit  fur  ^ 
le  Regiftre  de  la  Paroiffe  de  Pontaloné. 

En  conféquence  , condamne  la  Partie 
de  M>.  Forto  à la  reftitution  des  biens , 
tant  meubles  qu’immeubles  de  la  fuccef- 
fion  d’Elifabeth  Rivaldy , veuve  du  fieur 
de  Blancary , enfemble  à la  reftitution 
des  intérêts,  fruits,  & revenus  d’iceux, 
ii  aucuns  ils  ont  pris  & perçûs.  A dé- 
bouté la  Dame  Contarinyde  la  Demande 
portée  par  fon  Exploit  du  10  Mars  1710* 
en  ce  qui  concerne  la  Demande  de  la  De- 
moifelle  de  Sfrondate  , à fin  de  nullité  du- 
dit teftamentdu  17  Novembre  1709,  du 
feu  fieur  de  Blancary  : & à l’égard  de  la 
reftitution  des  biens  de  la  fucceffion  du 
fieur  de  Blancary , intérêts , fruits , & re* 
venus  d’iceux,  les  Parties  en  viendront 
au  premier  jourd’Audience.Condamnela 
Pâme  Contariny,  & les  Parties  de  Me. 
Forto  envers  le  Sieur  & la  Demoifelle 
de  Sfrondate , en  tous  les  Dépens. 


HISTOI-: 


Digitized  by  Google 


/ 


HISTOIRE 

DE  MARIE  S TCI AR  D; 
: Reine  d'Ecofle  , condamnée  à 
Mort  9 fans  Autorité , par  Eli- 
zabeth y Reine  £ Angleterre. 

APRÈS  le  Jugement  d’une  Reine 
condamnée  à Mort  par  une  autre 
Reine;  & de  celui  de  Charles  I,  aufli 
condamné  à Mort  par  fes  Sujets  \ l’An- 
gleterre doit  être  envifagée  comme  le 
Théâtre  où  l’on  rencontre  finguliérement 
des  Exemples  des  Droits  des  Souveraine 
violés  fous  l’ombre  de  la  Juftice. 

• L’infortune  de  Marie  Stuard,  Reine 
d’Ecofle  y auroit  peine  à trouver  un  jufte 
parallèle  dans  l’Hiftoire. 

Jacques  IV,Roid’Ecoffe,  avoit  époufé 
Marguerite , fœur  d’Henry  VIII.  & fille 
d’Henry  VIL  II  en  eut  Jacques  V.qui  régna 
après  lui,  & qui  demanda  à François  I, 
Magdeleine  fa  fille.  On  repréfentoit  à 
cette  Princeife , qu’elle  regneroit  dans  un 
Pays  barbare,  qu’elle  commanderoit  à 
une  Nation  brutale.  Elle  répondit  : Tant 
• ..  - - - - - que 
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que  je  vivrai , je  ferai  toujours  Reine  ; 
voilà  ce  que  j’ai  defiré.  Elle  trouva 
qu’on  neluiavoit  pas  fait  un  portrait  in- 
fidèle du  pays.  Elle  diflimula  fon  mé- 
contentement , & mourut  peu  de  tems 
après.  Le  Roi  d’Ecoffe  fut  fi  charmé  de 
l'épreuve  qu’il  avoit  fait  du  caraétere  de 
Magdeleine,  que  , dès  qu’il  fut  veuf, il 
demanda  à François  I.  une  Princeffe  di- 
gne d’être  fon  époufe.  Le  Roi  lui  choi- 
lit  Marguerite  de  Lorraine , fille  du  Duc 
de  Guife,  veuve  du  Duc  de  Longuevil- 
le. Jacques  la  prit  comme  un  préfent 
des  cieux  qu’on  lui  faifoit.  11  ne  vécut  pas 
plus  de  trois  ans  avec  elle.  11  en  eut 
Marie  Stuard,  qui  fut  douée  d’une  Beauté 
parfaite:  Princeffe  heureufe,  fi  fon  ame 
eut  été  aufli  belle  que  fon  corps.  Le  Roi 
fon  pere  ne  vécut  que  fept  jours  après  la 
naiffance  de  fa  fille. 

La  Reine  d’Ecoflè  gouverna  le  Royau- 
me avecunefageffe,qui  pouvoit fervir  de 
modèle,  & qui  gagna  les  cœurs  de  tous 
fies  Sujets.  Les  Anglois  demanderentque 
Marie  Stuard,  Reine  d’Ecoffe,  âgée  feu-; 
lement  de  fix  ans,  fut  mife  entre  leurs 
mains,  pour  être  mariée  à Edouard  leur 
Roi , félon  la  proraeffe  qui  en  avoit  été 
faire  à Henry  VIII. 

La  France  vouloit  avoir  cette  Princef-; 
fie,  pour  la  marier  au  Dauphin:  les  Ecof- 
fois  étoient  partagés  ; les  uns  la  vouloient  • 
marier  à un  homme  du  Pays,  les  autres  à 
Ê’Anglois*  mais  d’autres  eu  plus  grand 
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Nombre , foûtenus  parla  Reine  Mere  Ré-î 
genre , & par  les  Troupes  Françoifes , que 
le  Roi  avoit  envoyées  en  Ecoffe  fous  la 
conduite  de  Deffé , la  deftinoient  au 
Dauphin.  Enfin,la  Faétion  Françoife  l’em- 
porta : & Marie , âgée  de  fix  ans , fut  ame- 
née en  France  l’an  1548. 

La  guerre  fe  fit  alors  plus  fortement 
entre  l’Angleterre  & l’Ecoffe.  Le  Roi 
envoya  aux  Ecoffois  de  nouvelles  trou- 
pes, commandées  par  Paul  de  Termes 
qui  prit  la  place  de  Deffé  ,&  mérita  dans 
la  fuite  d’être  fait  Maréchal  de  France  : 
les  Ecoffois , fortifiés  de  ce  fecours , battis 
rent  les  Anglois  en  deux  Batailles  ran- 
gées , & reprirent  toutes  les  places  qu’ils 
avoient  perdues. 

Ainfi,  Marie  Stuard,  après  avoir  été 
d’azile  en  azile  en  Ecoffe , fut  en  fûreté 
en  France, où  on  l’éleva  pour  le  Dauphin, 
& on  orna  fon  efprit  de  plufieurs  con- 
noiffances. 

SelonBrantôme , l’art  & la  nature  affetn- 
blerent  dans  elle  des  qualités  fi  brillantes, 
qu’on  la  pouvoit  regarder  comme  une  Di- 
vinité defcendue  du  Ciel  pour  enchanter 
les  hommes  par  fa  beauté , la  richeffe  de 
fa  taille,  la  douceur  de  fes  regards,  la 
majefté  de  fa  perfonne,  & la  force  de 
fon  éloquence.  A l’âge  de  13.  ans , elle 
déclama  au  Louvre  unDifcours  en  latin, 
où  elle  prou  va,  qu’il  étoit  bienféant  aux 
Femmes  de  favoir  les  Lettres  & les  Arts 
libéraux.  Elle  enleva  les  cœurs  & les 
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-cfprits  par  la  beauté  duDifcoufs  jpat  lef 
grâces  de  la  prononciation  : tous  les  au- 
diteurs étoient  hors  d’eux  - mêmes.  On 
ne  lui  fit  point  négliger  la  Poëfie  Fran- 
çoife,  de  forte  qu’elle  y fut  verfée.  Il 
parait  qu’on  façonna  cette  Princeiïô,pour 
en  faire  un  fpeâacle  furprenant  à la 
Cour.  On  fut  peu  foigneux  de  l’embel- 
Jir  des  qualitez  eflentielles  de  cœur.  Elle 
époufa,àl’âge  de  feizeans,le  Dauphin, 
& dès  lors  on  l’appella  la  Reine  Daur 
phine. 

Henry  IL  étant  mort , François  fécond 
monta  lür  le  Trône.  Elle  régna  avec  lui 
quatre  années:  ce  furent  les  plus  douces 
années  de  fa  vie , dont  elle  paffoit  tous 
les  momens  dans  les  plailirs.  Elle  étoit 
née  pour  éprouver  l’excès  du  bonheur  & 
de  l’infortune*  Elle  auroit  fixé  fa  defti- 
née  à finir  fes  jours  en  France;  mais,  la 
Politique  de  Catherine  de  Médicis  étoit 
trop  contraire  à ce  projet  : le  Duc  de 
Guife  en  auroit  tiré  de  grands  avantages, 
qui  auraient  fait  ombrage  à cettePrincefle; 

D’ailleurs,  Marie  Sluard , comment  aii- 
, toit-elle  pû  décemment  abandonner  fon 
Royaume  V II  y avoit  un  tempéramment 
qui  pou  voit  tout  accorder  : fi  on  n’eut 
pas  trouvé  Charles  IX , qui  n’avoit  que 
douze  ans,  trop  jeune,  il  auroit  époufé 
cette  Princefle;  alors  il  auroit  régné  en 
Ecofle  par  un  Viceroi. 

; Brantôme  dit,  qu’il  en  étoit  tellement 
Amoureux  , qu’il  neregardoit  jamais  ioà 
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-portrait,  qu’il  n’y  eut  les  yeux  collés  de 
façon  qu’il  n’en  pouvoit  détacher  fes  re- 
gards. Ildifoit,  que  c’étoit  la  plus  belle 
Princefl'e  qui  fut  jamais  née,  que  le  Roi 
fon  frere  étoit  trop  heureux  de  l’avoir 
pofledée.  Brantôme  le  fait  parler  en  jeu- 
ne homme,  en  lui faifant dire, qu’il avoit 
été  plus  heureux  d’être  fon  époux  , que 
d’être  Roi.  Quoiqu’il  ne  l’eut  pofledée 
qu’un  fl  court  efpace  de  tems  , il  y a 
lieu  de  croire,  que  fi  elle  eutencorede- 
meuré deux  ans  en  France,  leRoiChar- 
Jes  IX,  qui  étoit  tirannifé  par  fes  par- 
lions, l’auroit  épouffée. 

Elle  fe  vit  obligée  , après  avoir  tetn-, 
porifé  quelque  tems  , de  fe  rendre  à Ca- 
lais , avec  une  compagnie  nombreufe 
pour  retourner  en  fon  pays.  Elle  trouva 
au  Port  deux  Galeres  & deux  Navires 
de  charge  pour  tout  armement. 

Après  qu’elle  eut  fait  fix  jours  de  fé* 
jour  à Calais,  elle  fit  des  adieux  fort 
trilles  à tout  le  monde,  & s’embarqua 
avec  M.  Daumalle  Grand-Prieur  d’El- 
beuf,  & force  Noblefle. 

A peine  commençoit-elle  à fortir  du 
Port , & les  Rames  étoient-elles  mouil- 
lées , qu’elle  vit  entrer  en  pleine  mer 
& à fa  vûe  s’enfoncer  un  Vaifleau  de- 
vant elle,  qui  périt,  & dont  la  plûpart 
des  mariniers  fe  noyèrent,  pour  n’avoir 
pas  bien  pris  le  courant.  Elle  s’écria. 
Ah  mon  Dieul  quel  augure  de  voyage 
cil  cecyl  La  Galere  étant  enfin  fortiedu 
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Port,  il  s’éleva  un  petit  vent  frais;  oS 
commença  à faire  voile.  Marie  Stuard 
s’appuya  les  bras  fur  la  Galere  du  côté 
dû  timont  ; elle  fe  mit  à fondre  en  lar- 
mes , jettant  fes  beaux  yeux  fur  le  Port 
d’où  elle  étoit  partie,  prononçant  ces 
trilles  paroles  , Adieu  France  ; & ,les  ré- 
pétant à tout  moment, elle  continua  cet 
exercice  plus  de  cinq  heures , jufqu’à  ce 
qu’il  commençât  faire  nuit.  On  l’invi- 
ta alors  de  quitter  ce  porte  pour  venir 
fouper  , elle  redoubla  fes  fanglots,  en 
difant:  C’eft  bien  à cette  heure,  ma  che- 
re  France  , que  je  vous  perds  entière- 
ment de  vue  , puilque  la  nuit,  jaloufeôc 
envieufe  du  plaifir  que  j’ai  de  vous  voir, 
me  le  dérobe  entièrement  par  fon  voile 
noir.  Adieu  donc , ma  chere  France , je  ne 
vous  verrai  plus*  Elle  ajoûta  : Je  n’imite 
pas  Didon  , qui  ne  fit  que  regarder  la 
mer  quandÆnée  la  quitta  : pour  moi,  j’ai 
toujours  les  yeux  attachez  fur  la  terre. 
Ou  eut  bien  de  la  peine  à la  faire  fou- 
per. Avant  que  de  fe  coucher,  elle  re- 
commanda bien  au  timonier;  que  s’il 
voyoit  le  terrein  de  France  avant  qu’il 
fut  jour,  de  l’éveiller  pour  l’en  avertir, 
& de  ne  pas  s’embarrafier  d’interrompre 
fon  fommeil.  On  n’avança  gueres  cette 
nuit.  Le  vent  cefla,  on  eut  recours  aux 
rames.  Le  jour  paroiffant , le  terrein  de 
France  parut  encore  :1e  timonier  avertit 
cetté  Princefle.  Elle  fe  leva  fur  fon  lit , 
& fe  mit  à contempler  la  France  tant 
‘ " qu’elle 
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qu’elle  put;  mais,  la  Galere  s’éloignant 
éloigna  fon  plaifir,  & lui  enleva  tout  ce 
qui  lui  refloit  de  contentement.  Adieu 
France , s’écria  t’elle  alors,  je  ne  vous 
verrai  jamais  plus.  Ah!  continua  t’elle , 
fi  une  Armée  d’Angleterre  paroiffoit  alorsj 
nous  ferions  contrains  de  relâcher  au 
Port  d’où  nous  fournies  partis  , pour  nous 
fauver.  Elle  difoit  cela , parce  qu’on  étoit 
menacé  de  cette  Armée  Navale. 

Un  Dimanche  matin,  avant  qu’on  ar- 
rivât en  Ecoffe,  il  s’éleva  un  fi  grand 
brouillard , qu’on  ne  pouvoit  pas  voir 
depuis  la  poupe  jufqu’à  la  proue.  Ce 
brouillard  dura  tout  le  jour  & toute  la 
nuit  jufqu’au  lendemain  à huit  heures 
que  l’on  fe  trouva  environné  d’écueils  £ 
de  forte  que  l’on  eut  péri , fi  l’on  eut  a- 
vancé. 

Marie  Stuard  témoigna , que  la  Mort  lui 
étoit  indifférente , & qu’elle  ne  fongeoit 
à conferver  fes  jours , que  parce  que  Dieu 
la  deflinoit  à gouverner  un  Rdyaume. 
Ce  brouillard  donna  lieu  d’augurer  à bien 
des  gens , que  le  Royaume  l'eroit  brouillé 
& troublé  ; car,  les  Prophetesfiniftres  ne 


manquent  jamais. 

On  alla  prendre  terre  au  petit  Luc:  .. 
enfuiti  on  fe  rendit  à Liflebourg  qui 
n’eft  qu’à  une  petite  lieue  de-là , fur  des 


liaquenées  du  pays  fort  mal  harnachées. 
Qjuand  la  Reine  les  compara  aux  équipa- 
ges de  la  France,  fes  regrets  en  furent 
plus  amers.  ‘ •' V- ; : 
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Digitized  by  Google 


1 6a,  Hi[ioire. 

J’ai  tiré  de  Brantôme  toutes  çesCir-, 
conltances,  qui  ne  font  pas  dignes  de  U 
gravité  de  l’Hiitoire  mais  qui  «ervent. 
à amul’er  un  Leéteurq  & j’ai  cru,  qua 
je  devois  facrifîer  quelque  choie  à font 
piaiOr. 

La  Reine  logea  en  bas  de  l’Abbaye  de 
Lifl^bourg.  C’étoit  un  beau  bâtiment  % 
& qui  ne  répondoit  point  au  pays  fau- 
vage.  On  voulut  lur  le  loir  donner  une 
Sertnade  à.  la  Reine  % mais,  bon  Dieu  î 
quelle  Mufique  de  Violons  taux,  de  Pfeau- 
ints  mal  chantez!  On  faillit  à tuerl’Au- 
monier  de  la  Reine,  qui  le  lauva.  Qu’eft- 
ce  que  cela  m’annonce,  dit  la  Keinç? 
ÏM‘eû*ce  pas  le  prélage  de  bien  des  mal? 
heurs? 

Avant  qne  de  raconter  toute  l’Hiftoi- 
re  de  Marie  Stuard  j’ai  crû  que  je  de- 
vois dire  l’Incident  tragique  d’un  Genul- 
Homme  , nommé  Chatelart  , dont  Brantô- 
me nous  fait  part.  Cet  Auteur  nous  en 
fait  un  Portrait  comme  d’un  Petit-Maî- 
tre ; car , il  y a eu  de  tout  te  ms,  dans  les 
Cours  des  Princes,  des  gens  de  cette  ef- 
peee.  C’étoit  un  Gentil-Homme  du  Dau- 
phiné, neveu  du  côté  de  la  mere  du 
Chevalier  Bayard,  à qui  il  reflembloit. 
Brantôme  it , u’il  avoit  l’ame  très-belle, 
c’eft  à dire  , félon  lui , qu’il  avoit  de  oeaux 
dehors.  U parloti  très-bien  , dit  il  , û? 
mcttoit  par  écrit  des  mieux  , & même  en 
RimeSyaujJi  bien  qu  aucun  Genttl-  Homme  de 
France , ufant  d'une  Poëfie  fort  douce  & 
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gentille  en  Qavalier.  Voilà  ce  que  Bran- 
tôme entend  quand  il  dit  qu’il  étoit  ac- 
compli , & qu’il  avoit  Famé  très-belle. 
Avec  ce  caraétere  de  Poète,  & de  fai- 
feur  de  jolis  Vers  d’homme  d’une  cou* 
verfation  agréable,  il  s’infinua  , & fut 
bien  reçu  de  Marie  Stuard.  Notre  Pe- 
tit-Maître bien  accueilli  prit  feu.  11  ac- 
compagna la  Reine,  à laquelle  il  fe  dé- 
voua: elle  le  reçut  agréablement,  ne 
jugeant  pas  qu’il  dût  s’oublier.  Chatelart, 
conduit  par  fa  paifion,  eut  la  témérité 
de  fe  cacher  fous  le  lit  de  la  Reine. 
Voilà  la  Folie  du  Petit-Maître.  11  fut 
découvert.  La  Reine,  après  une  vive  RéJ 
primande,  lui  pardonna:  il  n’en  fut  pas 
plus  fage.  Toujours  confeillé  par  le 
même  Amour,  il  tenta  la  même  Avantu- 
re.  La  Reine,  craignant  pour  le  coup, 
que  fon  indulgence  ne  portât  Atteinte  à 
fon  Honneur , le  mit  entre  les  mains  de 
la  Jufticfe , qui  le  condamna  à avoir  lq 
Tête  tranchée  , indignée  d’une  telle  Info- 
lence.  Il  mourut  avec  beaucoup  dq 
conitance,  & lût  fur  l’Echauffaud  toute 
l’Hymne  de  la  Mort , de  Ronfard , fans  au- 
tre préparation  à ce  dernier  paffage.  Puis, 
fe  tournant  vers  le  lieu  où  il  croÿoitque 
la  Reine  étoit  * il  .s’écria  : Adieu , la  plus 
belle,  & la  plus  cruelle,  Princeflje  du 
Monde  , & tendit  ensuite  le  col  au  Bour- 
reau. Digne  Mort  d’un  Petit-Maître,  à la- 
quelle l’irreligipn  met  le  feeau. 

Le  Royaume  d’Ecoffq  étpit  partagé 
La  efl 
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en  Catholiques  & en  Proteflans.  Peu? 
riant  que  les  premiers  étoient  ravis  d’a- 
voir une  Reine  de  leur  Religion  , & qui 
avoit  beaucoup  de  Zele  pour  elle , les 
derniers  étoient  très-mortifiéà  d’en  avoir 
une  qui  les  regardoitcoinmeHérétiques. 
Jacques  Stuard,fon  frere  naturel,  étoit  le 
' plus  animé  contre  la  Religion  Catholi- 
que , à qui  il  faifoit  la  guerre.  C’étoit  fort 
unique  défaut.  M.  de  Thou  fait  l’Eloge 
de  f • Probité.  On  peut  s’en  tenir  à cet 
Hiftorien  malgré  les  Satires  des  Partifans 
de  la  Reine  Marie,  qui  eut  d’abord  beau- 
coup de  confiance  en  lui.  Elle  le  maria 
en  1561  , & lui  donna  le  Comté  deMur- 
rai , dont  il  porta  toujours  le  nom.  La 
Reine  changea  d’idée:  elle  s’appliqua  à 
I’abbaifler , luivant  le  confeil  de  les  on- 
cles, parce  qu’il  étoit  trop  puiiïant. 

Marie  Stuard  avoit  pris  h la  Cour  de 
France,  fuivant  le  confeil  du  Cardinal 
de  Lorraine,  la  qualité  de  Reine  d’An- 
gleterre & d’Irlande , & avoit  mis  dans 
le  fond  du  cœur  d’Elifabeth , qui  avoit  en 
partage  cette  Couronne, un  foucy  mortel^ 
parce  qu’on  l’avoit  déclarée  en  même 
tems  bâtarde  & ufurpatrice. 

Elifabeth  prévint  Marie , en  lui  en- 
voyant une  Ambalîade  magnifique,  où 
elle  lui  faifoit  des  aflurances  d’une  fince- 
re  Amitié , qui  ne  coûtent  rien  aux  Prin- 
ces politiques. 

Marie,  qui  n’étoit  pas  li  raffinée , fe  livra 
à elle  de  bonne-foi,  en  lui  envoyant  un 
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Ambafiadeur  qui  lui  donna  un  Diamant 
fort  gros  taillé  en  cœur , la  priant  de 
conferver  ce  gage  de  fon  Amitié  , qui  i'e- 
roit  plus  ferme  que  le  Diamant.' La  Rei- 
ne Elifabeth  lui  envoya  un  gage  iembla- 
ble. 

Après  beaucoup  de  Négociations , on 
conclut  un  Traité  entre  les  deux  Cou- 
ronnes à ces  Conditions  : que  la  Reine 
d’Ecoife  ne  prendroit  plus  les  armes v ni 
les  titres,  des  Royaumes dWngleterre  & 
d’Iriande',  pendant  la  vie  d’Elifabeth  6c 
celle  de  les  enfans  , fi  elle  en  avoit;  6c 
que  la  Reine  d’Angleterre  auroit  atten- 
tion , qu’il  ne  le  lit  rien  qui  pût  allbiblir 
le  Droit  qu’avoit  la  Reine  d’Ecoiïe  à la 
Succetlion  d’Angleterre.  Cela  le  lit  l’an 

1561-  ••  . ... 

Il  s’agiffoit  de  marier  la  Reine  d’Ecof- 
fe  : elle  étoit  jeune  , belle,  Reine,  d’u- 
ne complexion  ardente  , & attiroit  fur 
elle  les  regards  de  tous  côtés.  Tout  le 
inonde,  qui  lifoitdans  fon  cœur, lui fou- 
haittoit  un  époux.  Elle  avoit  vécu  trois 
ans  avec  beaucoup  de  fagefie  : elle  avoit 
failli  à épouftr  l’Archiduc. 

Mathieu  Stuard,  Comte  de  Lenox  , & 
Henry  fon  fils  Comte  d’Arlay,  avoient 
obtenu  Permilïion  d’Elilabeth  de  palier 
en  Ecolïe,  pour  voir  la  Reine  Marie 
leur  proche  parente.  Le  fils-étoit  un  des 
hommes  d’Angleterre  le  mieux  fait,  6c 
de  la  plus  belle  prdlance.  Il  n’avoit  pas 
plus  de  dix-fept  ans.  On  pouvoit  dire, 
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que  l’Amour  avoit  \erféfüT  lui  toutes  fes 
grâces , & avoit  eu  en  vue  qu’il  fit  fortu- 
ne dans  fon  empire.  Dès  qu’il  fe  pré- 
senta à Marie  Stuard*  il  trouva  le  che- 
min de  fon  cœur.  Elle  prit  feu,  ils  s’en- 
tendirent d’abord , & ils  crurent  qu’ils 
étoient  faits  l’un  pour  l’autre. 

Vainement  la  Reine  Elifabeth  voulut 
traverfer  leurs  Amours  , & rappel) er  les 
Anglois,&  donner  le  change  en  mettant 
fur  les  rangs  le  Comte  de  Leicefter:  el- 
le ne  fit  qu’attifer  le  feu , & hâter  le  Ma- 
riage des  deux  Amans.  Bientôt  cette 
Princeffe  inconftante,  qui  trouva  bien  du 
rabais  dans  fon  imagination , méprifa  fon 
Epoux  , & lui  ôta  la  Connoifi'ance  des 
Affaires. 

Rien  ne  prouve  mieux , quoiqu’en  di- 
fent  fes  Partifans,  que  fa  Vertu  n’étoit 
pas  foûtenue  par  des  principes  folides , 
& qu’elle  ne  fçavoit  pas  fe  précautionner 
contre  les  dégoûts  que  le  tems  amene. 
Comme  elle  fentoit  du  vuide  dans  fon 
cœur , elle  le  remplit  en  y plaçant  un 
homme  d’une  baffe  Naiffance  nommé 
David  Rizzo , Italien  , qu’elle  fit  fon  Se- 
crétaire. Il  étoit  Muficien,  homme  laid, 
âgé,  morne,  & mfcl-plaifant:  c’eft  ainfi 
que  le  définit  l’Ante ur  de  l’Miftoire  de 
Marie  Stuard,  imprimée  en  1589.  Elle 
l’admit  dans  une  Familiarité  intime. 
Bientôt  l’Amour-propre  .engendra  chez 
lui  un  Orgueil,  qui  dégénéra  enlnfôlen- 
ce.  Il  n’en  faloit  'pas  tant  poux  l'éblouir. 
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Ï1  ofa  le  difputer  au  Roi,  par  la  magnifia 
eence  de  fon  train  & de  les  meubles , 
pûr  le  rang  qu’il  tenoit  auprès  de  la  Réi* 
ne:  il  failoit  tout  ce  que  lait  un  hommè 
qui  court  à fa  perte.  Ge  qui  ptquoit  Vî- 
ventent  le  Roi  , c’ettque  laRe.neavoit 
pour  Rizzo  des  Diftim&ions  capables  'Ôè 
rendre  l'on  Epoux  jaloux* 

Le  R.  >i , indigné  ,Téfolut  defactffiercdt 
homme  de  néant,  chargé  de  la  haine  de 
tout  le  monde  , qui  lecouvroitd’Oppro* 
bre,  aulïi  bien  que  la  Reine. 

Un  foir  que  Rizzo  foupoit  chez  la  Rei- 
ne , le  Roi  enïra  avec  des  gens  armez  : 
on  nomme  le  Ooïnre  Morton  , le  Loti 
Ruthuven  , & le  Bâtard  de  Douglas.  H 
commanda  â-Riz-zo  de  fe  lever  de  table  : 
la  Reine  , toute  éplorée  , fejetta  entre  ldi 
& les  gens  armez  qui  commençaient  à‘en 
approcher  ,*  mais , le  '-Roi , ayant  pris  ht 
Reine  entre  fes  bras , lui  dit  de  ne  rien 
craindre  pour  elle  : on  emporta  RizZo 
dans  la  chambre  prochaine,  où41  fut poi<* 
gnardé.  La  «Reine  étoit  groffe,  aitifi  elle 
& fon  fils  couroient  un  grand  danger  par 
>es  imp reliions  que  la  frayeur  pour  Rizzo 
qu’elle  aimoit  fit  fur  elle  , & les  révolu- 
tions que  cette  mort  ^caula  an  dedahs 
d’elle.  Elle  s’oublia  julqu^t  le  faire  dé- 
terrer quelques  jours  après , pou rîefairfe 
mettre  dans  le  Sépulchre  du  Roi  fon  pe- 
re.  Elle  réfolut  de  toutlacrifieràfa  Veti- 
geance. 

Peu  de  te  ms  après , elleaoeoucba  d’nn 
L 4 fils. 
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fils.  Elle  envoya  faire  part  h ElifabetH 
de  fa  Naiifance , & la  pria  de  préfenterce 
Prince  au  Baptême.  Celle-ci  accepta  la 
qualité  de  marraine  qu’on  lui  offrit.  La 
cérémonie  fe  fit  au  Çhateau  de  Sterlin, 
l’an  1566.  le  18.  Décembre,  fuivant l’u- 
fage  de  l’Eglife  Catholique,  mais  ceux  , 
qui  l’éleverent,  lui  donnèrent  les  princi- 
pes de  la  Religion  Proteilante. 

Les  Ambafladeurs  de  Charles  IX  Roi 
de  France  , & de  Pilibert  - Emmanuel 
Duc  de  Savoye  , y afiifterent , de  la  part 
de  leurs  maîtres , qui  étoient  les  parrains  ; 
& le  Comte  de  Bedfort  de  la  part  d’Eli- 
fabeth  , qui  étoit  la  marraine.  Le  jeune 
Prince  fut  dabord  appellé  Charles-Jac- 
ques; mais,  on  ne  lui  donna enfuite que 
le  nom  de  Jacques. 

Le  Meurtre  de  Rizzo  fit  une  frvive 
impreflion  dans  le  cerveau  de  Marie 
Sruard  , & enfuite  dans  le  cerveau  de 
l’enfant,  par  la  communication  du  cer- 
veau de  la  mere  avec  le  cerveau  de  l’en- 
* suivant fant  dont  elle  étoit  grolfe  1 , que  ce 
Se  syftêmi  prince  devenu  grand  ne  pouvoit  pas  voir 
une  épée  nuë  fans  s’évanouir;  ce  qui  lui 
branche,  arriva,  quand  il  arma  de  l’Ordre  delà  Jar- 
<jui  apror  tjere  ]e  Chevalier  d’Igbi. 
phyfiquc,e  Cependant  ce  Prince,  qui  avoituneû 
des  Envies  grande  répugnance  pour  les  armes,  eut 
des  rem-  un  intrépide  , qui  fe  figuala  dans  les 

Sont?»  combats. : ' 

Enfàns  Le  Comte  de  Bothuel  fucceda  dans  le 
font  mar-Lœur  Marie  Stuard  à Rizzo,  avec,  le 
<)««•  . ■ mê- 
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même  empire.  On  jugea,  qu’il  faloit 
qu’elle  fut  occupé  néceflairement  d’u- 
ne  grande  paflion.  C’étoit  un  homme 
laid  (a)9  & qui  n’avoit  aucun  attrait  qui 
dût  attacher  à lui  : il  avoit , au  contraire  9 
toute  la  férocité  de  fa  Nation;  &,  au  lieu 
d’inipirer  de  l’Amour,  il  fembloit  qu’il  é- 
toit  né  pour  l’éloigner  du  cœur  d’une 
femme.  Mais,  il  ell  refervé  à des  fem- 
mes d’un  certain  tempéramment  de  ne 
pouvoir  pas  haïr  ce  qui  ell  le  plus  haïf- 
fable. 

Le  Roi , qui  avoit  acheté  la  haine  de 
Marie  Stuard  par  le  meurtre  de  Rizzo  , 
fe  tint  longtems  éloigné  d’elle.  Il  tom- 
ba malade:  les  Médecins  jugèrent,  qu’il 
étoit  empoifonnéj  il  fut  réduit  à l’extré- 
mité. Je  ne  vois  pas  qu’on  ait  acculé 
Marie  Stuard  de  lui  avoir  fait  donner  du 
poifon.  Qui  pourroit  concevoir,  qu’une 
belle  Reine  ,,  dont  le  cœur  ell  fait  pour 
aimer  , ayant  aimé  avec  ardeur  un  bel 
Epoux  , ait  logé  enfuite  dans  fon  cœur 
pour  le  même  une  haine  violente  juf- 
qu’à  travailler  à le  détruire?  Cela  ne 
paroît  pas  être  dans  la  Nature , & peut 
fervir  à jultifier  cette  Princelfe  du  def- 
fein  qu’on  lui  imputa  dans  la  fuite  d’a- 
voir fait  périr  ce  Prince , ü l’on  s’arrête 

dabord 

(a)  GregorioLeti  dit,  que  ce  Seigneur  avoit  bonne 
mine;  mais,  cet  hiftorien  dittouteequifeptéfente  à 
Jiîi.  On  s’eft  coni'onne  à Brantôme  , qui  cft  plus  croya- 
ble que  lui. 
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dabord  au x premières  idées  qui  fe  pré- 

tentent.  ✓ 

Quoiqu’il  enfoit,  la  force  du  tempé- 
ramment  du  Roi  lui  fit  vaincre  fon  mal. 
Il  le  fit  porter  à Edimbourg,  afin  de  fe 
reconcilier  avec  la  Reine,  qui  avoit  té- 
moigné defirer  cette  réconciliation  Elle 
le  fit  loger  dans  une  maifon  à demi  rui- 
' née  , où  elle  lui  rendit  vifite,  & fe  pré- 

fenta  à lui  avec  tous  les  dehors  d’une 
véritable  Amitié.  Si  elle  étoit  coupable  , 
& qu’elle  méditât  alors  des  projets  de 
Vengeance  , de  quelle  noirceur  ne  devoit- 
. elle  pas  être?  Faloit-il  qu’un  beau  corps 

ne  logeât  pas  une  belle  ame. 

Deux  jours  après  ce  Prince  fut  étran- 
glé , dans  fon  lit,  par  des  gens  que  le 
Comte  de  Bothuei  avoit  envoyés  pour 
cela.  En  même  tems,  la  maifon  fut  em- 
portée par  une  mine  qu’on  avoit  fait  au* 
delfous.  Quelques-uns  di!ent,quele  Roi 
ne  fut  point  étranglé  , mais  qu’il  périt 
par  l’effet  de  la  mine.  L’on  publia  aufli- 
tôt  à la  Cour,  que  le  Comte  de  Murray 
j étoit  l’auteur  de  cet  aflaflinat  : le  peuple 

le  crût,  & la  créance  en  paflfa  même  en 
Angleterre  & en  France;  mais,  peu  de 
tems  après,  l’on  fut  défabuté  l’on  re- 
connut, que  le  Comte  de  Bothuei  étoit 
le  meurtrier  du  Roi  : cela  arriva  l’an 
' . I567. 

Ce  Crime  déteftable  peint  d’un  feul 
trait  Bothuei:  tel  étoit  le  monllre,  que 

Marie  Stuard  aimoit.  Qui  croiroit  que 

la 
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la  Reine  l’eut  éponfé,  après  l’avoir  fait 
déclarer  innocent  par  les  Formalittzde 
la  Juftice  l Ce  mariage  ne  làiffa  aucune 
refl'ource  de  tendreffe  dans  le  cœur  >de$ 
fujets  de  la  Reine  , & :le  «mépris  ferma 
tout  le  retour  à de  tels  femimens.  0e 
dirai , malgré  fes  Partifans , fans  vouloir 
époufer  la  Satyre  de  Buchanam,  qui  lui 
déclara  la  guerre  dans  fon  Hiftorre,  que 
fa  Conduite  contre  la  Bienféance  avec 
David  Rizzo , le  defir  de  fe  venger  de 
fon  Epoux,  qui  l’avoit  bleffée  julqu’aa. 
vif  en  raviflant  la  vie  à fon  Amant , ne 
me  détermineroient  pas  à la  condamner 
comme  coupable  du  meurtre  de  fon  Mm- 
ri , quoique  je  fâche  qu’il  n’eft  ipeint 
d’excès  dont  une  pafiion  déréglée  ne 
foit  capable  : mais , une  préemption  , qui 
doit  tenir  lieu  de  certitude,  fuivant  l’ef- 
prit  du  Droit  Civil,  c’eft  qu’elle  époufe 
le  Meurtrier.  Car,  combien  de  prélbmp- 
tions  naiflTent  de  celle-là  ? Premièrement, 
elle  eft  amoureufe  du  Meurtrier  ,*&  Fon  «V- > 
n’ignore  pas  que  des  Amans  n’ont  qu’un 
même  cœur,  & une  même  «me  les  mê- 
mes penfées,  & les^êmes  fecrets.'L’uh 
a*t’il  pû  s’occuper  tout  entier  du  même 
crime,  fans  en  avoir  fait  partià  l’autre? 

Quand  il  auroit  voulu  le  fui ‘celer*,  il  fe 
leroit  trahi  lui- même. 

Secondement,  la  Vengeance  ,qtri  era- 
brafoit  le  cœur  de  cette  Reine  , n’eft  el- 
le pas  préfumée  lui  avoir  infprré'Ge  cri- 
me? On  dit.  qu’elle  jura  de  fe  venger. 

• Troi; 
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Troiliémement , l’intérêt  de  fa  paillon 
lui  a confeillé  ce  crime:  is fccit fctlus cui 
prodtjl.  L intérêt  de  nos  pallions , c’eifc 
le  nôtre. 

Quatrièmement,  elle  eft  foupçonnée 
violemment  de  l’avoir  commis.  Bothuel 
en  eft  accufé  : elle  voit  que, par  ce  ma- 
riage, elle  confirme  ce  foupçon  j elle  ne 
laiiïe  donc  pas  lieu  d'en  douter , & par 
conféquent  elle . fe  déshonore  entière- 
ment. Rien  ne  l’arrête  : elle  lacrifie  fon 
honneur,  & confient  à acquérir  cette  ré- 
putation. N’eft-ce  pas  une  Preuve,  que 
la  paflîon  eft  fi  forte , qu’elle  oblige  à lui 
immoler  ce  qu’elle  a de  plus  cher  & de 
plus  précieux.  Elle  la  contraint  à trem- 
per dans  un  grand  Crime.  Elle  l’oblige 
à en  recueillir  le  fruit.  Non  feulement 
la  crainte  de  perdre  fon  honneur  n’ell: 
pas  un  frein  allez  puiflant,  mais  la  crain- 
te de  fubir  la  peine  qu’elle  mérite  ne 
fait  pas  lur  elle  une  imprefîïon  allez  for- 
te pour  la  retenir.  Je  içai  bien  qu’on  a 
dit,  que  M.  de  Montgeorge,  Amant  de 
Madame  Tiquet,  n’étoit  pas  coupable 
de  l’Aflaflinat  de  M. Tiquet  qu'elle  nvoit 
formé.  Mais,  qu’on  y prenne  garde:  il 
n’y  avoit  contre  M.  de  Montgeorge  que 
la  feule  préfomption  de  l'on  Amour  \ en- 
core entraîna-t’il  bien  des  gens.  La  pré- 
fomption fondée  fur  le  delir  de  la  ven- 
geance^ fur  le  mariage,  ne  le  rencon* 
troient  pas } mais , ici , toutes  cespréfomp- 
tions  fe  réunifient. 
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Un  Amant  peut  être  capable  du  crime 
d’adultere,  comme  j’ai  dit  ailleurs , fans 
être  capable  du  crime  d’affafïiner  un  ma- 
ri , quoique  le  premier  crime  foit  une 
tentation  du  fécond.  L’honneur  a mis 
un  fi  grand  intervalle  entre  ces  deux  cri- 
mes , que , quand  on  a franchi  l’un , on  a 
bien  encore  du  chemin  à faire  avant  que 
de  franchir  l’autre.  Il  eft  confiant  par- 
mi les. hommes,  que  le  premier  crime  ne 
dépouille  pas  le  coupabale  de  fon  hon- 
neur, & ne  lui  ôte  pas  cette  eftime  qui 
eft  cette  vie  précieufe,  dont  nous  vi-; 
vons  dans  l’imagination  des  hommes.' 
Les  Loix  de  l’Honneur  du  Monde  n’arrê- 
tent donc  pas  fur  le  penchant  du  pre-; 
mier  crime  , comme  elles  arrêtent  fur  le 
penchant  du  fécond,  dont  elles  font  re- 
garder le  coupable  comme  un  Monftre 
dans  la  Société  civile,  j’ai  aufïi  ajoûté 
ailleurs,  que  quand  on  penfe  que  celui, 
qui  eft  coupable  du  premier  crime,  eft 
préfumé  infailliblement  coupable  du  fé- 
cond , on  eft  un  grand  ignorant  dans  la 
fcience  du  cœur  humain  ÿ puifque  ces 
crimes  étant  fi  oppofés , les  pas  qu’on 
fait  dans  la  première  voye  n’approchent 
point  de  la  fécondé.  Les  fibres  du  cœur 
humain  , qui  conçoit  le  premier  crime  , 
font  bien  autrement  arrangées , que  celles 
du  cœur,  qui  conçoit  le  fécond: ce  font 
deux  cœurs  tous  differens. 

Qu’on  raflemble  toutes  les  préfomp- 
tions , quelle  force  ne  s’entreprêteront- 

elles 
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elles  pas?  Marie  Stuard,  ainoureufe  de 
Bothuel,  Meurtrier  de  l'on  mari } Marie 
Stuard  voulut  le  venger  de  Ion  mari  quia- 
voit  fait  alTalDner  fon  amant. Marie  Muard, 
qui  é poule  Je  Meurtrier,  que  tant  de  râl- 
ions. dévoient  lui  interdire,  après  avoir 
conlenti  qu’il  l’enlevât,  & qui  montre 
par- là  qu’ après  avoir  fait  tant  de  facriti* 
ces , fa  paillon  elt  fi  forte  qu’elle  ne  lui 
pcruxet  pas  de  les  faire  vainement.  Ne 
p.c ut-un  pas  dire  après  cela  , qu’on  la  voit 
elle  même , pour  aflâliiner  Ion  mari,  ar- 
mer la  main  du  Meurtrier  ? Après  que 
Cette  Reine  furieufe  s’eft  fouillée  d’un 
tel  crime,  & a enflammé  l’on  Amant  de 
la  même  fureur  dont  elle  elt  animée , ne 
doit-on  pa^  dire , que  rien  n’eit  plus  perni- 
cieux que  la  Beauté  ? 

Ce  qui  eft  de  plus  étrange , c’efi  que, 
pour  faire  voir  la  nécefltté  où  elle  étoit 
d’époufer  le  Comte  de  Bothuel, elle  ré- 
pandit un  Ecrit  , pù  elle  diloit , qu’elle  ne 
pouvoir  pas  faire  autrement , ayant  été 
enlevée  par  le  Comte  de  Bothuel  qui 
avoir  couche  avec  elle  contre  fa  volonté. 
On  UiÜ’e  jèger  de  quelle  nature  étoit  cet- 
te violence  i & comtnt  Bothuel  étoit  dér 
jà  marié  on  cafl'a  le  mariage. 

On  mettra  encore  en  œuvre  une  pré- 
emption contre  Marie  Stuard.  C’eftfa 
Complexion  vive  & ardente , qui  la  ren- 
doit  capable  de  ce  Crime  pour  pouvoir  ie 
fatisfaire.  Ainfi,on  ne  doit  point  s’em- 
porter contre  Buchanam,  qui  a peint  cet- 
te 
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te  Princeffe  avec  les  couleurs  les  plus 
noires.  Elle  enchérit  elle-même  par  la 
conduite  fur  ce  Ponçait  affreux. 

Si  un  homme  & une  femme,  dans  la 
Droit  Romain  , acculés  d’aduhere,  ve- 
noient,  à le  marier*  ilsetoient  punis  de  ce 
Crime,  par  la  feule  préemption,  que  le 
mariage  n’étoit  qu’un  effet  de  la  même 
palüon  qui  les  avoir  rendu  fufpeéts  d’at-, 
dultere,  luivant  la  Loi  34.  au  Code, 
titulo  ad  legem  Juliam  de  adultéras , # 
fityro  , qui  établit  cette  préemption 
certaine  & concluante  , comme  une 
Preuve  de  la  Vérité  qui  y conduit  infail- 
liblement. J’ai  crû , qu’on  me  pardonner 
roit  cette  Digreffion  dans  mon  Hittoire* 
afin  qu’on  connoifle  bien  Marie  Stuard» 

Les  Grands  d’Ecoffe  fe  liguèrent  con- 
tre le  Meurtrier  de  leur  Roi  (c’eii  ainfi 
qu’ils  appelaient  Bothuel,)  prirent  les 
armes  & fe  mirent  en  campagne.  La 
Reine  marcha  contre  eux  à la  tête  du 
fe»  troupes;  mais,  étant  imprudemment 
entrée  dans  leur  camp , fur  la  confiance 
qu’ils  la  recevraient  avec  relpeéf,  ils  fç 
faillrent  de  fa  perfonne , & l’amenerent 
comme  en  triomphe  à Édim bourg,, por- 
tant devant  elle  un  Etendart  oùétoitrei 
pçeleuté  le  Roi  mort.  Enfui  te  , par  une 
Réiolution  de  l’Affemb  ée  des  Grands* 
elle  fut  retenue  prilonniere.  L’on  fit  le 
Procès  au  Comte  de  Bothuel,  qui  fut 
condamné  à Mort  comme  coupable  du 
Meurtre  commis  en  fa  perfonne  du  Roi  5 
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mais,  il  s’enfuit  hors  du  Royaume:  ilfë 
retira  en  Dannemarck  , où  l’on  croit  qu’il 
fut  empoifonné.  D’autres  difent,  qu’il  y 
mourut  de  pure  mifere , au  bout  de  dix 
ans , & perdit  l’efprit. 

Les  Confederez  prefférent  la  Reine  de 
fe  démettre  de  la  Royauté  en  faveur  de 
fon  Fils,  & de  donner  le  Gouvernement 
du  Royaume  à celui  des  Seigneurs  qu’el- 
le voudroit.  Elle  confentit  par  force  à 
cette  Proportion  , & nomma  pour  Ré- 
gent du  Royaume  le  Comte  de  Murray  , 
qui  étoit  aiors  en  France,  où  il  s’étoit 
retiré  dès  que  la  Reine  avoit  été  arrêtée, 
afin  de  n’avoir  point  de  part  à tout  ce 
qui  s’étoit  fait  contre  elle  , quoiqu’il 
crût  que  l’on  ne  pourroit  rien  entrepren- 
dre de  trop  violent.  Il  revint  en  Ecofie. 
La  Reine  Elifabeth  conduifoit  toutel’In- 
trigue. 

Marie  , avant  que  de  fe  démettre  du 
Royaume,  fit  fa  Proteftation  par  un  Aéle 
antentique  , mais  fecret , contre  la  Dé- 
milfion  que  fes  Sujets  luiattachoientpar 
violence.  Audi  tôt  Jacques  VI,  Fils  de 
Marie , fut  proclamé  Roi  d’Ecoffe  le  9. 
Juillet  1567;  ôdeComtedeMurray,  Vi- 
ceroi  pendant  la  Minorité  de  ce  jeune 
Prince.  Environ  un  an  après,  la  Reine 
fe  fauva  de  fa  prifon  : & quantité  de  No- 
bleffe  s’étant  rendue  auprès  d’elle,  elle 
publia  la  Proteftation  qu’elle  avoit  faite 
contre  la  violence  de  fes  Sujets  ; & fa 
Démifiion  fut  déclarée  nulle  par^ceux 
1 * qui 
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<^üi,  étant  auprès  d’elle, prétendirent  re- 
préfenter  la  Nobleffe  du  Royaume.  En 
dix  jours,  elle  affembla  7000.  hommes, 
avec  lefquels  elle  marcha  contre  les  Ré- 
voltés. Le  Viceroi  lui  dohna  bataillé 
avec  4000  hommes  feulement , & rem- 
porta  la  viéloire  le  13.  May  1568.  Dès 
<|ue  Marie  vit  de  deifus  une  éminence 
d’où  elle  regardoit  le  combat,  que  l'es 
troupes  étoient  défaites,  elle  prit  en  dili- 
gence le  chemin  d’Angleterre  ; & , lors- 
qu'elle fut  arrivée  fur  les  frontières , elle 
fit  fçavoir  à la  Reine  l’état  de  fes  affai- 
res , & mit  fa  perfonne  & fa  fortune 
fous  fa  protection.  Cette  réfolution  né 
fut  pas  approuvée  de  fes  bons  fervi- 
téurs,  qui  lui  confeillerent  depalferplû- 
tôt  en  France. 

Voici  comme  Brantôme , Partifan  dé 
Marie  Stuard , raconte  lis  fait.  Elle fut 
dit-il  , mife  en  prifon  dans  un  fûrt  Châ- 
teau : on  dit  que  c'efl  Saint- André  en  E- 
cojje  *.  T ayant  demeuré  mifêrablement  * D’aü- 
j captive  près  d'un  an  , elle  délivrée  parut%  difenç 
le  moyen  d'un  fort  honnête  Gentilhomme  du  lc 
Pays>  nommé  M.  Béton.  deLochic- 

Voilà  donc  , pourfuit-il,  cette  Reine  en  '1™' 
liberté , qui  ne  cbaunia  pas , <2 ? en  moins  de 
rien  eut  amajfé  une  armée  de  ceux  qu'elle 
ejlimoit  fes  plus  fideles  : <5?  la  menant  la 
première , montée  en  tête  fur  unebonne  bac * 
quenée  , vêtue  d'un  fimple  cotillon  ou  jup- 
pe  de  taffetas  blanc  , & coiffée  d'une  co'èffe 
de  crêpe  deffus.  Cette  Prince ffe  belle  &■ 
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gênlreufe , comme,  une  fécondé  Zénobie  , à la 
(été  de  fon  armée  , la  conduifoit  pour  af- 
fronter fes  ennemis , & leur  livrer  batail- 
le. Mais  bêlas  ! quel  malheur  ! Ainfi  qu'elle 
penfoit  les  ftens  venir  aux  mains  avec  les 
autres  , & atnfi  qu'elle  les  cxbortoit , â? 
animoil  par  fes  belles  paroles , qui  euffent 
pu  émouvoir  les  rochers  , ils  vinrent  tous 
à haujfer  leurs  piques  fans  rendre  Combat , 
6?  tant  d'un  côté  que  d'autre  vinrent  met- 
tre les  armes  bas , s' emb rafler  , Je  faire  a- 
mis  ; & tous , confédérés  & conjurés  enfem- 
ble , firent  complot  de  fe  faifir  de  leur  Rei  ■ 
ne  , & la  prendre  prifonmere  , S la  me- 
ner en  Angleterre. 

Selon  Brantôme,  ce  furent  fes  Sujets, 
qui  la  ménerent  en  Angleterre  $ & félon 
tous  les  Hilloriens,  ce  fut  elle  qui  fe  dé- 
termina à y aller,  pour  s’y  réfugier. 

Elifabeth  eut  un  ûngulierplailir, quand 
elle  fe  vit  Marie  Stuard  entre  les  mains. 
Il  lui  échapa  de  dire  : Foici  le  premier  fu-- 
jet  que  fai  de  me  réjouir  des  maximes  de 
ma  politique  , depuis  que  je  fuis  Reine. 

Elle  avoit  lieu  de  craindre , q'u’en  don- 
nant un  azile  dans  fonRoyaume  à une  Rei- 
ne , qui  avoit  des  Droits  fur  fa  Couronne  , 
l’hofpitalité  ne  fut  dangereufe:  elle  ré- 
folut  de  la  facrifier  à fa  fûreté;  dut- elle 
acquérir  une  réputation  de  Princed'epeu 
délicate  fur  fa  probité.  Elle  fit  alfurer  à 
Marie  , qu’elle  employeroit  volontiers 
toutes  fes  forces  pour  la  rétablir  dans  (on 
Royaume.  Elle  lui  lit  dire , que  comme 
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elle  étoit  chargée  par  la  voix  publique 
d’avoir  fait  mourir  le  Roi  ion  époux, ou 
du  moins  de  n’avoir  fait  aucune  recher- 
che d’un  tel  crime , & de  garder  à fon 
fervice  des  gens  accufés  d’en  être  com- 
plices , elle  ne  pouvoit  la  voir  avant 
qu’elle  eut  effacé  ces  mauvaifes  impref- 
iions.  On  convint,  qu’Elifabeth  écoute- 
roit  fa  juilification  Elle  lui  fit  donner 
des  Gardes  , qui  ne  la  quittèrent  point  , 
de  forte  qu’elle  étoit  déjà  prifonniere, 
quoiqu’elle  ne'fut  pas  enfermée  dans  une 
prifon.  » 

Efclave  des  maximes , fuivant  lefquel- 
les  elle  regnoit,  elle  le  mit  au  deffusde 
la  Honte  : Elifabeth  envoya  es  Ecoffe 
des  Ambaffadeurs , pour  négocier  en  appa- 
rence le  rétabliffemept  de  Marie ÿ mais, 
ils  ne  mirent  pas  en  œuvre  des  moyens 
efficaces  : on  fe  tromperoit  fort,  fi  on 
jugeoit  du  cœur  d’un  Politique  par  fes 
actions.  Marie,  de  i'on  côté  y envoya 
Jacques  Harpilton,  Chef  de  fa  Mai  ion, 
le  plus  illuftre  d’Ecoffe.  Elle  lui  donna 
le  titre  de  fon  Lieutenant  général  dans 
le  Royaume , & l’adopta  pour  ion  pere, 
(titre  inouï,  excepté  dans  l’ancien  tems) 
( ) Hamilton,  qui  étoit  comme  exilé  de 
Ion  pays , fut  ravi  d’y  retourner  avec  ce 

titre 

(<0  La  coutume  d’adopter  étoit  fort  familière  aux 
Romains, qui  l’avoieni  apprife  des  Grecs.  L~s  Romains 
adoptés  partageoient  avec  les  F.nfans  naturels:  c’eft 
pourquoi  ils  jnenoicnr  le  nom  & le  furnum  de  eehii 
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titre  honorable  ; mais , il  n’y  fit  rien  qni 

répondit  à l’attente  de  la  Reine. 

Ainfi,  Elifabeth  s’enveloppa  dans  faPo* 
litique:  elle  engagea  Marie  à envoyer 
des  Députés  à Yorck.  Elle  obligea  en 
même  tems  le  Comte  de  Murraid’y  ve- 
nir: Marie,  pour  fe  juftifier  des  crimes 
qu’on  lui  imputoit,&  produire  les  pièces 
jullificatives  ; & le  Comte,  pour  inftruire 
Ion  Accufation.  Marie  envoya  fes  Dé- 
putés, le  Comte  deMurrai  y vint:  mais 
l’un  & l’autre  ne  conduifirent  point  leurs 
projets  à leur  fin  ; & la  Reine  Elifabeth, 
au  lieu  de  prononcer , s’en  défendit.  La 
Conférence  fut  renvoyée  à Hampton- 
court , où  elle  n’eut  pas  plus  de  fuccès. 

Dèslors , la  Reine  Elifabeth  forma  le 
deffein  de  ne  point  relâcher  la  Reine 
Marie,  & la  fit  transférer  en  plufieurs 
prifons , à Duri , Coventri , & enfin  à 
Fotheringay,  qui  eft  un  Château  éloigné 
de  Londres  de  a5*  lieues  françoifes, 
qui  lui  tint  prefque  toujours  lieu  de  pri- 
fon.  V 3 

Pendant  que  Marie  Stuard  étoit  prifoa- 
niere  en  Angleterre,  un  quatrième  époux 
étoit  fur  les  rangs  5 c’étoit  le  Duc  de 
Noffolck , ful'cité  par  les  partifans#de  cet- 
te Princeffe.  C’étoit  un  des.plus  grands 

Seigueurs 

qui  les  adopioit  : feulement , pour  marquer  leur  extrac- 
tion & leur  naiffance  , ils  joignoient  le  nom  de  la 
maifon  d’où  ils  defeendoient , ou  le  furnom  de  la  braa- 
ch:  particulière  d’où  iis  dioicat  ifius. 
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Seigneurs  & des  plus  riches  d’Angleter- 
re, qui  fe  comparent  aux  Souverains. 
On  faifoit  un  fecret  de  ce  mariage  à Eli- 
sabeth : comme  la  nouvelle  en  circuloit 
par-tout , elle  l’eut  bientôt  appris.  Elle 
manda  le  Duc  de  Norfolck,  lui  repro- 
cha fon  imprudence  & fa  témérité  d’a- 
voir formé  ce  projet  fans  le  lui  commu- 
niquer: elle  lui  ordonna  de  s’en  défifter. 
Le  Duc  avoua,  qu’il  avoit  confenti  à la 
propofition  , & promit  d’y  renoncer.  Il 
quitta  la  Cour  quelque  tems  après , com- 
me s’il  eut  voulu  reprendre  ce  deffein  : 
mais,  il  fe  repentit  de  cette  démarche 
précipitée , qui  pouvoit  faire  naître  des 
foupçons  contre  lui  : il  reprit  le  chemin 
de  la  Cour , écrivit  à la  Reine  pour  lui 
demander  pardon  , & pria  fes  amis  de  lui 
parler  en  fa  faveur.  Se  défiant  de  lui  elle 
l’envoya  à la  Tour.  Quoiqu’il  fut  le  chef 
du  parti  de  Marie  qui  s’étoit  formé  pour 
elle  pendant  fa  prifon,  la  Reine  le  mit 
pourtant  en  liberté;  parce  qu’il  protefla 
de  bouche , & par  écrit , qu’il  ne  penfoit 
plus  au  mariage  de  Marie , qui  y avoit 
pourtant  confenti  ; foit  que  le  parti  fur 
toutes  les  vues  qu’on  lui  propofoit  lui 
convint, ou  foit  qu’elle  l’envifageât  feu- 
lement comme  un  moyen  qui  pût  lui  pro- 
curer fa  liberté. 

Le  Duc  de  Norfolck , ayant  en  effet 
repris  le  deffein  d’époufer  Marie , donna 
lieu  de  croire,  qu’en  époufant  cette  Reine 
ilprétendoit  faire  valoir  les  Droitsqu’elle 
M 3 s’attri- 
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s'attribuent  fur  la  Couronne  d’Angleterre.' 
On  l’arrêta,  on  lui  fit  un  crime  d’Etat 
de  ion  deflein , on  le  condamna  à la 
mort,  & il  fut  exécuté  quelques  mois 
après. » 

Dès  qu’on  lui  eut  fait  fon  Procès , on 
interrogea  la  Reine  Marie.  Elle  ne  nia 
point , qu’elle  n’eut  confenti  à épouferle 
Duc  de  Norfolck;  mais  , elle  dit  que  ce 
mariage  étoit  de  l’avis  des  principaux  du 
Confeil  de  la  Reine  Elifabeth.  Elle  fe 
retrancha  lur  fes  bonnes  intentions  en  fa- 
veur  d’Eliiabeth , & de  fon  Royaume. 
Le  Comte  de  Mutrai  fut  afiafliné  par  un 
Hamilton  d’une  ’Arquebulade  , & le 
Comte  de  Lenox  fut  Viceroi  d’Ecofle, 
qui , ayant  été  tué  peu  de  tems  après  le 
Comte  Démarré  fut  élu  Régent. 

Marie  fut  détenue  plus  de  dix  huit 
ans  fous  une  garde  fort  étroite.  Pendant 
ce  tems  là  , la  Reine  Elifabeth  fit  un 
Traité  avec  le  Roi  d’Ecofi'e,  qui  contenoit 
Une  Ligue  défènfiv;  & offeniive  au  fujet 
de  la  Religion  Procédante  que  les  deux 
Nations  embralïoient.  Mais,  quoiqu’elle 
eut  traité  avec  le  fils,  elle  ne  lailla  pas 
de  fe  déterminer  enfin  à faire  le  Procès 
à la  mere. 

On  accula  Marie  d’avoir  confpiré  con- 
tre Elifabeth  , ou  du  moins  d’être  com- 
plice des  attentats  qu’on  fit  à fa  perfon- 
ne  : on  enleva  à Marie  tous  les  papiers. 
On  dit,qù’EIifabeth  intercepta  une  Lettre 
que  Philippe  II,  éorivoit  à Marie  Stuard, 
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où  il  lui  difoit  : Je  frie  Ivoire  Majefté 
d'avoir  bon  courage , puifque  fefpere  , avec 
le  jtcours  de  Dieu  & celui  de  mes  armes , de 
vous  voir  bientôt  fur  le  Trône , où  vous  ver • 
rés  à vos  pieds  celle  qui  vous  opprime 
maintenant. 

Cette  Lettre  confirma  Elifabeth  dans  fa 
Réfolution  funefte  à Marie. 

On  arrêta  en  même  teins  Nau  & Cur* 
le,  Secrétaires  de  Marie,  l’un  François 
& l’autre  Ecoiïois,  & elle  ne  pût  point 
leur  parler.  On  fit  faire  le  Procès  à 
quatorze  des  conjurés,  qui  furent  con- 
damnés à Mort  , & ils  avouèrent  tout. 

Nau  & Curie  confefferent , qu’ils  a- 
voient  écrit  les  Lettres  en  chiffres,  qui 
avoient  été  trouvées  dans  le  cabinet  de 
leur  maîreffe.  Le  cas  de  faire  le  Pro- 
cès à une  Reine  étrangère  , qui  n’étoit 
pas  venue  en  armes  dans  le  Royaume  , 
mais  pour  y chercher  un  azile  en  qua- 
lité de  fuppliante,  étoit  fi  extraofdinai- 
re,  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  fe  ré- 
criât contre  celte  entreprife.  On  la 
fonda  fur  un  Statut,  que  le  Parlement 
avoit  fait  depuis  peu,  où  il  condam- 
noit  à des  peines  capitales  ceux  qui 
voudroient  donner  atteinte  aux  Droits 
de  la  Reine  Elifabeth,  quelques  moyens 
qu’ils  millènt  en  œuvre.  La  commif- 
iion  fut  donnée  pour  faire  le  Procès  à 
Marie  : & comme  Elifabeth  voulut 
s’aflurer  du  fuccès  du  Jugement  , elle 
donna  à Marie  cent  vingt  Juges  tirés 
M 4 du 
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du  Parlement,  parmi  lefquels  étoient 
fes  Mmiftres  & fes  Confeillers.  Cette 
attestation  étoit  une  grande  injuftice. 
C elt  une  circonftance  qui  rend  ce  Pro- 
cès bien  odieux.  Il  y avoit  environ 
qumze  Juges  Catholiques , pour  faire  voir 
que  Marie  avoit  été  condamnée  par  ceux 
de  1 une  & de  l’autre  Religion, 

i rente-  fix  des  Commiffaires  fe  rendi- 
rent à Fotheringay,  & notifièrent  à Ma- 
rie leur commilfion.  Elle  répondit, qu’el- 
le  étoit  Reine,  & nullement  fujette  delà 
Reine  Ehlabeth;  quelle  ne  feroit  rien 
qui  pût  porter  préjudice  à la  Dignité 
Royale  & au  Roi  fon  fils.  Elle  perlifta 
deux  jours  lur  rmeomp^ence  de  fes  Ju- 
ges. Elle  fe  laifia  enfin  ébranler  par  Plat- 
ton,  J un  des  Commillaires,qui  lui  dit, 
que  véritablement  elle  étoit  acculée  ; 
mais  , qu’elle  n’étoit  pas  condamnée. 
Vue  (i  elle  étoit  innocente,  elle  faifoit 
un  tort  extrême  à fa  Réputation  , en  fe 
laiflant  condamner  par  défaut;  que  la 
Reine  feroit  très  - aife  qu  on  ne  put  rien 
prouver  contre  elle , ainfi  qu’il  l’avoit  ouï 
de  fa  propre  boucfie , lorfqu’il  avoit  pris 
congé  d’elle. 

Marie  fe  borna  à faire  des  Protec- 
tions, dont  elle  exigea  l’enregiltrement. 
Si  Marie  eut  bien  entendu  fes  intérêts , 
elle  auroit  perlillé  à dire,  qu’Elifabeth 
n’avoit  point  d’autre  jurifdidïion  fur  elle, 
que  celle  que  lui  donnoit  la  force  , & 
elle  n’auroit  point  répondu.  On  croit 
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qu’Elifabeth,  qui  auroit  vû  qu’une  Sen- 
tence par  défaut  attaquoit  des  princi- 
pes inviolables , ne  l’auroit  pas  fait  ren- 
dre. 

Les  Juges  étant  aflemblés  au  nombre 
de  trente  - fix  , Marie  s’y  rendit.  Après 
qu’elle  fe  fut  aflifle  fur  un  fiége  qui  lui 
- étoit  préparé,  & que  les  Juges  eurent 
pris  leur  place,  le  Chancelier  lui  dit, 
qu’elle  étoit  acculée  d’avoir  machiné  ia 
perte  de  la  Reine,  la  ruine  du  Royaume 
& de  la  Religion  Proteflante  ; qu’ils  é * 
toient  commis  pour  examiner  & juger 
l’accufation  & fes  défenles.  La  Reine 
répondit  , qu’elle  ne  comparoiffoit  que 
pour  mettre  fon  honneur  & fa  réputation 
à couvert.  Elle  fit  fes  Proteftations.  Le 
Chancelier,  en  foûtenant  qu’elles  étoient 
inutiles,  ordonna  qu’elles  feroient  enre- 
giftrées.  On  lût  les  Lettres,  qu’on  difoit 
que  Babington,  principal  conjuré , lui  a- 
voit  écrites  ; & fes  propres  Lettres , qu’on 
difoit  qu’elle  avoit  fait  écrire  en  chiffres; 
& les  Démolitions  de  Savage  & de  Bal • 
lard , conjurés.  Rien  n’étoit  plus  irré- 
gulier que  cette  procédure.  Les  Leitres 
de  Babington  n’étoient  que  des  copies  ap- 
puyées fur  une,  coofelïion  qu’il  avoit 
faite  , qu’il  avoit  écrit  de  pareilles  Let- 
tres. Les  trois  conjurés,  qui  dépofoient 
contre  elle,avoient  été  exécutés  à Mort 
fans  lui  être  confrontés.  C’eft  une  Loi 
reçue  dans  l’Univers,  que  l’on  ne  rend 
nul  jugement  criminel  fur  le  fondement 
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de  la  preuve  teftimoniale , fans  confron- 
tation. 

Marie  dit , qu’à  l’égard  des  Lettres  en 
chiffres  , on  s’étoit  fervi  des  chiffres 
qu’elle'avoit  en  France, pour  les  contre* 
faire. 

D’ailleurs,  on  fe  fondoit  fur  laDépofi* 
tion  de  fes  Secrétaires  : ils  étoient  pleins 
de  vie  , & ils  ne  lui  furent  point  con- 
frontés. Ainft , on  doit  envifager  le  juge- 
ment rendu  contre  Marie  comme  le  ju- 
gement le  plus  injufte  pour  la  forme  qui 
ait  jamais  été  rendu  indépendemment  du 
fonds. 

La  Cour,  s’étant  raffembléeà  Weft- 
miniter  dans  la  Chambre  étoilée  le  25. 
ôéiobre,  fit  venir  devant  elle  Nau  & 
Curie,  qui  confirmèrent  par  fermentleurs 
précédentes  Dépofitions.  Après,  la  Sen- 
tence fut  prononcée. 

Ondifoit  dans  la  Sentence  ,que,  depuis 
\e  premier  Ju'in  de  l’année  1586,  Ba- 
feingthon  avoit  fait , du  vû  & fçû  de  Ma- 
rie, piulieurs  Machinations  contre  la 
Reine  Elilabeth;  que  Marie  elle- même 
avoit  conduit  les  entreprifes. 

Les  Juges  déclarèrent, que  la  Sentence 
ne  portoit  aucun  préjudice  au  Roi  d’E- 
colVe.  Quatre  jours  après , ils  fe  raflem- 
blerent,  la  confirmèrent,  & prièrent  la> 
Reine  de  la  faire  exécuter.  Que  de-là 
dépendoit  le  repos  du  Royaume  & celui 
de  la  Religion.  Que  Marie  & fes  Parti- 
fans  étoient  fi  opinatrés  dans  leurs  mau- 
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vais  defleins , qu’il  n’y  avoit  aucune  ef- 
pérance  de  les  réduire  autrement.  Que 
tant  qu’elle  vivroit,  la  Reine  auroit  en 
elle  une  ennemie  & une  concurrente  im- 
placable} qu’il  paroiffoit  parles  Lettres, 
qu’elle  portoit  une  haine  mortelle  à tout 
je  Royaume  , qu’on  avoit  des  preu- 
ves manifeftes  de  la  confpiration  qu’elle 
& fes  partilans  avoient  fait  de  tuer  la 
Reine;  & qu’elle  s’étoitmême  perfuadé 
cette  Maxime  exécrable  , que  ce  feroit 
faire  un  l'aerifice  à Dieu,  que  de  faire 
mourir  Sa  Majei  é ; que , par  conféquent , 
laiifer  vivre  une  telle  femme,  ce  feroit 
mettre  le  Royaume,  la  Religion.  & Sa 
Majefté  , en  un  péril  manifelte;  puifque 
l’impunité  eil  ordinairement  la  fource 
de  toutes  fortes  de  malheurs  dans  un  Etat- 

On  fit  un  milïere  de  la  teneur  de  la 
Sentence,  &.  l’on  ne  publia  pas  même  la 
peine  que  le  jugement  porioit. 

L’efprit  de  la  Reine  Elifabeth  flottoit 
entre  le  delir  qu’elle  avoit  de  lacrifier 
Marie  à fa  fureté  & fa  politique  , & la 
crainte  qu’elle  avoit  de  fe  rendre  odieufe 
à tout  l’Univers,  fi  elle  failoit  ce  fa- 
crifice;  &,  parce  que  toute  la  Honte  de 
cette  injuffcice  rejaillilToit  fur  elle*  elle 
n’oublia  rien  pour  s’y  fouftraire,  l’écar- 
ter d’elle,  & la  rejetter  fur  tout  autre 
objet.  Elle  pria  les  deux  Chambres  de 
chercher  quelqu’autre  expédient  que  la 
Mort  de  Marie  ,pour  dérober  ellè  & fon 
Royaume  au  danger  qui  les  menaçoît. 
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Ils  en  cherchèrent,  & n’en  trouvèrent 
point.  Elifabeth  témoigna  une  plus 
grande  inquiétude , fit  une  peinture  fort 
vive  de  fa  trille  deftinée,  en  fe  voyant 
expofée  à l’elfuyer  dans  toute  fon  éten- 
due. Telle  effc  la  Comédie  qu’elle  joua  : &, 
pour  fuivre  fon  rôle,  elle  fit  publier  la 
Sentence  dans  Londres.  Elle  difoit  dans 
le  préambule,  qu’ayant  été  informée  des 
Machinations  de  la  Reine  d’Ecoflfe,  les 
Seigneurs  de  fon  Confeil , & plulieurs  au- 
tres , l’avoient  inllamment  fuppiiée  delà 
mettre  en  Juftice,  & la  faire  juger  de  la 
maniéré  la  plus  honorable  } & que  y lur  fes 
vives  prières  elle  avoit  fait  expédier 
üne  Commiflion  , & qu’après  un  Examen 
très  * exaél , les  Juges  avoient  donné  leur 
Sentence  de  cette  maniéré:  > Que  Marie, 
avoit  violé  le  Statut  fait  l'année  précéden- 
te. Que  le  Parlement  ayant  examiné  la 
Sentence,  & les  Preuves  fur  lefquelles 
elles  étoient  fondées , en  avoit  demandé 
l’exécution  , malgré  fes  fréquentes  inf- 
tances  pour  faire  enforte  qu’on  cherchât 
d'autres  moyens.  Qu’ainfi , touchée  de  fon 
propre  intérêt,  & celui  de  fon  Royaume, 
elle  avoit  ordonné  que  la  Sentence  fut 
notifiée  à fes  bons  fujets. 

Dès  que  cette  Affaire  fut  devenue  pu- 
blique, on  entendit  crier  par  tout,  qu’il 
n’y.  avoit  plus  de  fureté  pour  la  Reine, 
tant  que  Marie  feroit  au  monde  : on  de- 
manda hautement  fa  Mort.  Plulieurs 
Seigneurs  fe  jetterent  aux  pieds  de  la 
Reine , pour  la  prier  d’avoir  pitié  d’eux 
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& de  leur  famille , & de  pourvoir  par  la 
Mort  de  Marie  à la  Sûreté ‘de 'la  Reli- 
gion & du  Royaume. 

Après  la  Sentence , elle  balança  enco- 
re , jufqu’à  attendre  que  le  Parlement  la 
follicitât  deux  fois  de  l’exécuter,  & elle 
voulut  s’expofer  au  réproche  qu’il  lui  fit 
de  lui  refufer  justice.  Elle  envoya  l’or- 
dre pour  exécuter  la  Sentence,  & té-; 
moigna  le  lendemain  qu’elle  avoit  chan- 
gé de  penfée.  Elle  ne  prit  point  de 
mefures  pour  contremander  l’ordre.  En- 
fin, les  grimaces  & les  façons  qu’elle  fit 
font  infinies. 

Quand  on  eut  appris  en  France  & en 
Ecofle  l’Arrêt  qu’on  avoit  répandu  contre 
Marie,  le  Roi  envoya  incefïamment M. 
de  Bellievre  en  Angleterre,  & le  Roi  • 
d’Ecoffe  Milord  Gray , pour  fléchir  Elisa- 
beth; & lui  représenter, qu’elle  n’avoit 
aucune  jurifdiétion  fur  Marie,  & qu’eile 
fouilleroit  fa  gloire  de  l’injuftice  la  plus 
énorme , fi  elle  entreprenoit  de  la  juger 
& de  la  condamner,*  qu’elle  violeroitle 
Droit  des  Souverains. 

La  Reine,  qui  entendoit  le  Latin,  ré-; 
pondit  : Quod  delinquens  in  alieno  territo - 
rio , & ibi  repcrtus , punitur  in  îoco  delidti , 
nullâ  bahitâ  ration e dignitatis,  honoris , aut 
privilegii.  C’eft-à-dire , que  lorfque  quel - 
quun  a commis  un  crime  dam  un  Pays 
où  il  rte  fl  pas  domiciU , il  efl  puni  dans  le 
lieu  du  délits  fans  qrtonfoit  retenu  par  fa 
dignité , fa  prééminence , fon  privilège. 

'*  Ainfi 
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Ainii,  ces  Ambafladeurs  employèrent  leur 
éloquence  en  pure  perte.  Élil'abeth  é- 
toit  endurcie  contre  tout  ce  qu’on  pou* 
voit  lui  dire.  Elle  fit  publier  par  tout  la 
Sentence  de  Mort,  & Marie  lui  écrivit 
la  Lettre  fgàvante. 

r 

madame, 

J'apprens  que  je  fuis  condamnée  à Mort 
contre  toutes  les  Loix  Divines  â?  Humai - 
nés  : je  fuis  Reine  comme  vous  , Mada- 
me ; une  Reine  n'a  point  Droit  d'en  juger 
une  autre.  Pouvez  - vous  dire , que  Dieu 
vous  ait  donné  cette  Autorité ? Il  a établi 
les  Rois  pour  juger  les  hommes  $ mais  lui 
feul  s'ejl  réftrvé'  le  pouvoir  de  juger  les 
Rois  : vous  avez  attenté , Madame  , au 
Droit  de  Dieu,  £?  vous  avez  renverfé  l'or- 
dre qu'il  a établi  dans  le  monde.  Quelle 
confufon  n'y  introduirait  pas  un  Roi , qui , 
non  content  de  difp  enfer  J a jujlice  dans  J on 
liçyqume  , voudrait  la  difpen/er  dans  un 
autre , Q?  entreprendroit  de  juger  les  Rnis 
qui  doivent  y regner?  Il  dirott  à Dieu  : 
Seigneur , vous  avez  établi  les  Rois  pour 
juger  les  hommes , <3?  vous  vous  êtes  arro- 
gé le  Droit  de  juger  les  Rois  ; voilà  les  li- 
mites que  vous  avés  prefcrites  , J emb  tables 
à celles  que  vous  avez  miles  à la  mert; 
c'efi  pour  cela  que  vous  dites,  que  vous 
êtes  le  Roi  des  Rois.  J'ai  crû  pourtant 
que  je  pouvois  m'attribuer  votre  titre  en 
jugeant  une  Reine . Croyez  vous , Madq- 
\ me. 
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me  que  mus  feriez  bien  fondée  de  parler 
ainfi  au  Dieu  vivant  ? Comment  jujlifie- 
rés  - vous  l'audace , avec  laquelle  vous  avez 
ufurpé  un  Droit  qu  il  l'épi  réfervé?  Igno- 
rés . vous  , Madame  , qu'il  efl  horrible  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  ja- 
loux de  Ion  autorité  à laquelle  on  a atten- 
té ? Voilà  , Madame  , ce  qui  regarde  la 
forme  du  jugement. 

Quand  au  fonds , comment  avez  - vous  pâ- 
me convaincre  des . crimes  dont  vous  m'a- 
vez accufée  , forts  n'avoir  recolé  & con- 
fronte les  témoins ? L'Interrogatoire , que 
vous  tn'avés  fait  fuhir , it'efl  pas  la  Partie  la 
plus  effentielle  du  Procès.  Pourquoi  dit  on^ 
que  le  témoin  efl  le  juge  de  laccufé  ? C'efl  que 
fa  Dépofition  efl  fon  jugement  ; il  y trouve  , 
ou  fon  abfolution  , ou  fa  condamnation  » 
quand  le  témofn  fe  conforme  à la  Vérité. 
Ainfi  , s'il  s'en  écarte , ou  qu'il  veuille  la 
dérober  entièrement  , on  ouvre  la  voye  à 
Paccufé  par  le  recolement  & la  confronta- 
tion de  ramener  le  témoin  à la  Vérité , S 
de  le  confondre.  Lui  refufer  cette  voye  de 
Droit , c'efl  Vapprimer  , c'efl  vouloir  le 
condamner  , en  le  déjarmant  des  moyens 
de  fe  deffendre.  Vous  en  avez  ufé  de  mê- 
me fur  le  chef  de  la  conspiration  dont 
vous  m ’avés  accufé  contre  votre  Etat  & 
votre  perfonne. 

Il  paroi  - d'abord  impoffible , que  dans  nia 
prifon  j'aye  pu  tremper  dans  ce  crime  ? 
puifque  toutes  les  Lettres  que  fêcrivois  , 
£?  quon  me  rendoit  puff oient  pur  les  mains 
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de  ceux  à qui  ma  garde  étoit  confiée.  Ils 
n' dur oient  pas  permis  que  feuffe  ufè  df au- 
cun chiffre  par  le  Droit  qu’ils  croyaient  a- 
voir  de  voir  tous  mes  fecrets.  Tout  ce 
que  fai  fait  ti aboutiffoit  qu'à  me  procurer 
la  liberté . Si  je  fuis  criminelle , tous  les 
prifonhierS  le  font.  Voilà  votre  Conduite 
envers  moi , Madame:  permutez-moi  de 
vous  la  préfenter  fous  fa  véritable  face. 
Perfécutéc,  opprimée  par  mes  fujets , é- 
cbappée  de  la  prifon  où  ils  avoient  eu  Paa- 
. dace  de  me  retenir  ,je  nie  réfugié  dans  vo- 
ire Royaume , je  me  jette  entre  vos  bras  9 
vous  m'embrajjés  pour  m'étouffer.  A qui 
faites  vous  ce  traitement?  Aune  Reine,  que 
vous  appeliez  Soeur  ; à qui  vous  avez  en- 
voyé un  Diamant  pour  gage  de  votre  Ami • 
tié.  Ai- je  dû  m'attendre  à un  pareil  retour 
de  la  votre? 

Après  vous  avoir  mis  devant  les  yeux 
toute  mon  affaire  en  peu  de  mots , & les 
fujets  effentiels  que  j'ai  de  me  plaindre , 
je  me  borne  à préfent  aux  grâces  que  j'ai 
à vous  demander.  Je  pajje  légèrement  fur 
toutes  les  indignités  qu'on  m'a  fait  ef- 
fuyer  en  votre  nom  dans  la  prifon  : le  dé- 
tail en  ferait  trop  long.  Puifque  vous  ren- 
fermas ma  vie  dans  un  court  ejpace  de 
tems , per  menés  que  mon  Aumônier  me 
prépare  à la  Mort , ô?  me  ménage  les  fe- 
cours  fpiritucls  qui  me  font  nécejfaires , 
jufqu'à  ce  qü'il  ait  recueilli  mes  derniets 
Joupirs.  Souffrez  que  je  fois  (ervie  de 
deux  femmes  de  chambre,  auf quelles  il  ne 
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fait  pas  permis  de  m’abandonner.  Que  je 
meure  publiquement  > fur -tout  en  préjence 
de  mes  Dornefliques  , afin  qu'ils  puiffent 
rendre  témoignage  de  ma  Mort  dans  la  lie  • 
ligion  Catholique , Hpofiolique  & Romai- 
ne , dont  je  fais  profejfion.  Ne  m'enviez 
pas  cette  gloire , dont  je  fuis  extrêmement 
jaloufe . Si  vous  avez  quelque  vefitge  de 
l'ancienne  amitié  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée , qu'il  /oit  permis  à mes  Dornefliques 
de  fe  retirer  librement , S de  jouir  de  la 
petite  rêcompenfe  que  la  pauvreté  où  jt 
fuis  m'a  permis  de  leur  làijfer.  Que  mon 
corps  [oit  porté  en  France  , pour  y être  en* 
terré.  Foi  là  les  grâces  que  je  vous  de- 
mande parles  liens  de  notre  parenté , par 
la  mémoire  d’Henry  FIL  nôtre  ayeul  com- 
mun , par  la  qualité  de  Reine  que  je  por- 
terai jufqu'à  la  Mort , & que  le  public  li- 
ra Jur  mon  tombeau  quand  on  rie  me  là 
donneroil  pas. 

Je  ne  finirai  point  cette  Lettre , fans  rap- 
peller  que  vous  avis  fécondé  mes  ennemis 
qui  m'ont  ôté  la  couronne  pour  la  tranfi 
mettre  à .mon  fils  dans  le  berceau . J'ai  été 
moins  fenfible  à cette  injure  , qu'à  la  dou- 
leur qu'on  m'a  caufée  en  éteignant  fa  ten- 
drejfe  pour  moi , £?  en  l'élevant  dans  une 
autre  Religion  que  la  mienne.  Songez , que 
le  feul  intérêt  de  la  vraye  Religion  peut 
vous  permettre  de  lui  ravir  le  dépôt  de 
votre  couronne  qui  vous  a été  confiée.  Ditù 
vous  la  fajfe  connoître  cette  vraye  Reli- 
gion : tremblés , vous  qtii  avés  jugé  une 
Tome  XIX.  N - Rtmê 
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Heine , en  attentant  au  Droit  de  Dieu  } vous 

fer es  jugée  par  le  Roi  des  Rois. 

Cette  Lettre, ti  Elifabethaétécurieu- 
fe  de  la  lire,  a dû  la  frapper}  on  n’a 
pas  appris  qu’elle  ait  produit  aucun  ef* 
fet.  On  envoya  aux  Comtes  de  Scha- 
refbury  & de  Kent , qui  étoient  chargés 
de  faire  exécuter  l’Arrêt , ce  jugement 
qui  la  condamnoit  à Mort,  & on  leur 
donna  ordre  d’afiembler  toute  la  No- 
bielle  d’alentour,  afin  qu’elle  prêtât  main 
forte  à l’exécution.  Ils  le  dénoncèrent 
à la  Reine  Marie}  elle  leur  répondit 
avec  un  vifage  lerain  : qu'elle  favoit  l'or- 
dre qu'ils  avoient  reçu } que  le  plutôt  ne 
Jeroit  que  le  meilleur  pour  elle , qu’on 
l'exécutât  , puisqu'elle  alloit  changer  une 
couronne  périjjable  contre  une  autre  qui  fe- 
roit  éternelle.  Elle  avoit  pris  dans  lapri* 
fon  l’elprit  de  la  pénitence. 

Elle  demanda  du  tems  au  Comte  de 
Scharesbury  pour  mettre  ordre  à les  af-  , 
faires.  Vous  pouvez  , lui  ditelle,  m’ac- 
corder cette  grâce , puifqu’elle  dépend 
de  votre  Commiilion,  ainli  qu’elle  le 
porte.  Non  , non , lui  répondit  • il  rude- 
ment; tenés-vous  prête , Madame , de- 
main entre  fept  ou  huit  heures  du  matin . 

O n ne  prolongera  pas  le  délai  d'un  moment. 
Le  Comte  de  Kent  voulut  entreprendre 
de  lui  infpirer  de  la  fermeté  pour  foûte- 
nir  • la  Mort  & les  approches.  Elle  lui 
répondit,  qu’elle  n’avoit  point  befoin  de 
les  bon  offices}  que  fa  Religion  l’avoit 
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prévenue;  qu’elle  lui  auroit  une  obliga- 
tion que  rien  n’égaleroit,  fi  il  lui  faifoit 
venir  fon  Aumônier.  Le  Comte  de  Kent 
lui  répliqua  , qu’on  lui  lailieroit  voir  fort 
ConfelTeur  en  préfence  de  tout  le 
inonde,  & qu’elle  ne  pourroit  point  lui 
parler  en  fecret.  Elle  écrivit  à fon 
ConfelTeur. 

J'ai  été  attaquée  aujourd'hui  fur  ma 
Religion ; les  Hérétiques  'dont  offert  de 
tnt  confoler  à la  veille  de  ma  Mort.  Bou- 
ryon  & d'autres  vous  diront , que  fai  fait 
ma  protefîation  de  la  foy  en  laquelle  je 
veux  mourir  ; je  vous  ai  demandé  pour  me 
tonfejjer , ce  quon  m'a  refufé  inhumaine^, 
ment.  Je  me  vois  obligée  de  reconnaître  en 
général  l'énormité  de  mes  péchés , & de  m'en 
accu  fer.  Je  vous  fupplie  de  pajjer  cette 
nuit  pour  moi  en  prières , & de  demander 
que  Dieu  me  regarde  avec  un  œil  miféricor • 
dieux.  Envoyez  - moi  VAbfolution  générale  ; 
je  vous  demanderai  pardon  devant  tout  le 
monde . Suggérés  • moi  par  écrit  les  prier  es 
les  plus  touchantes , & les  plus  propres  à 
mon  état.  Je  vous  recomânderai  au  Roi , 
il  vous  conservera  vos  Bénéfices:  fortifiés - 
moi  dans  les  penfées  les  plus  nêceffaires  .à 
mon  falut . Elle  écrivit  enfuite  au  Roi 
à la  Reine  Mere,  à Madame  de  Cuife: 
Dans  toutes  fes  Lettres  elle  leur  diloit  que 
leur  mémoire  étoit  vivement  gravée  dans 
fon  ame;  qu’accablée  de  peines  depuis 
vingt  années,  elle  en  voyoit  le  terme 
avec  une  grande  fatisfa&ion.  Elle  leur 
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envoya  à tous  des  préfeng  proportionnés 
à l’état  d’une  Reine  prilonniere.  Elle  de- 
niandoit  au  Roi,  qu’après  fa  mort  il  defti*. 
nât  une  partie  de  fon  douaire  pourrécom- 
penler  fes  Domefliques.  Elle  fit  fon 
teftament,  où  elle  noramoit  le  Roi  Ca- 
tholique au  Royaume  d’Angleterre  & 
d’Ecoffe , à la  place  de  fon  fils,  au  cas 
qu’il  embraifât  la  Religion  des  Calvinif* 
tes. 

Si  les  Rois  n’ont  Droit  d’appeller  à la 
Couronne,  que  ceux  que  le  fangy  appel- 
le, fur  quoi  étoit- elle  fondée  à faire  cet- 
te nomination? 

Elle  envoya  enfuite  quérir  fa  Maifon 
depuis  le  plus  grand  jufqu’au  plus  petit; 
fit  ouvrir  fes  colfres,  fupputa  ce  qu’elle 
avoit , le  leur  partagea  fuivant  les  réglés 
de  la  juftice  diftributive  conformément 
aux  fervices  qu’ils  lui  avoient  rendus,  à 
fa  condition  préfente  , & au  rang  qu’ils 
tenoient  chez  elle.  Je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  rapporter  ici  Brantôme,  à cau- 
l’e  que  fà  naïveté  efi:  exprefïïve.  Elle 
partagea , dit  • il  , à fes  femmes  tout  ce  qui 
lui  pouvoit  refer  de  bagues , de  carcans , 
de  lieues , & accoûtremens  ; leur  difant  à 
tous , que  c' était  avec  beaucoup  de  regret 
qu'elle  ri* avoit  davantage  pour  leur  donner 
& récompenfer , mais  qu'elle  s'afûroit  que 
Jon  fils  fatisferoit  à J a nécejfité , & pria 
fon  Maître  • d' Hôtel  de  le  faire  entendre  à 
fondit  fils , à qui  elle  envoyoit  fa  bénédic- 
tion , l&  priant  de  ne  point  venger  fa 

Mort , 
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Mort , laijfant  le  tout  à Dieu  à en  ordonner 
à fes  divines  volontés:  & dit  adieu  à tous , 
fans  larmoyer  aucunement , mais  au  con- 
traire les  conjoloü , <2?  leur  difoit  qu’il  ne 
faloit  pas  qu’ils  pleuraJJ'ent  fur  le  point  de 
la  voir  bienheureufe  en  contre  échange  de 
tant  de  malheurs  qu’elle  avait  eus  ; puis 
les  fit  tous  for  tir  de  fa  Chambre , refervé  fes 
Femmes.  * 

Il  étoit  nuit , elle  fe  retira  enfon  Ora- 
toire , où  elle  pria  Dieu  plus  de  deux 
heures  les  genoux  nuds  contre  terre  , 
car  les  femmes  s’en  apperçurent,  & puis 
elle  s’en  vint  dans  fa  chambre,  & leur 
dît  : Je  crois  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  , 
mes  amies  , que  je  mange  quelque  chofe , <2? 
que  je  me  couche  après  , afin  que  je  ne  jaf- 
fe rien  demain  d'indigne  de  moi , £?  qUC 
les  forces  ne  manquent  point.  Elle  prit 
feulement  une  rôtie  au  vin  , elle  s’alla 
coucher,  & dormit  d’un  legèr  & court 
fommeil.  Elle  employa  une  partie  de  la 
nuit  en  prières;  elle  le  leva  deux  heures 
avant  le  jour,  & s’habilla  avec  une  pro- 
preté recherchée.  Elle  prit  une  juppe 
de  velours  noir,  en  difant  à fes  femmes: 
Met  amies , je  vgus  aurois  laijjé  cette  jup- 
pe , fi  je  n’étois  pas  obligée  d’aller  à la 
Mort  un  peu  honorablement , <2?  d’y  être 
un  peu  dijlinguée.  Voilà  un  mouchoir  bro- 
ché en  or , ajouta  t’ei le  , que  j’ai  deftiné 
four  me  bander  les  yeux.  Oiiand  il  en 
faudra  venir  là , dit- elle,  à'une  de  les 
femmes  , je  vous  ai  réfervée  cette  fonc- 
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îion.  On  ne  vit  jamais  une  préfencë 
d’efprit  plus  merveilleufe  ; cet  état  ne 
pouvoit  être  que  le  fruit  d’une  grande 
fermeté  d’âme  , & d’un  long  exercice 
dans  la  vertu;  car , elle  ëtoit depuis  plu- 
fieurs  mois  inftruite  de  fa  deftinée.  El- 
le fe  retira  dans  fon  Oratoire,  ayant  dit 
plulieurs  particularités  à fes  femmes, qu’ei*: 
le  chargea  de  rapporter  au  Roi  de  Fran- 
ce, aux  Reines,  & à fes  Parens.  Ce 
qu’on  admira  fut  qu’elle  ne  dit  rien  dans 
fes  difcours,  qui  tendit  à infpirer  la 
moindre  vengeance.  Cela  prouve  enco-, 
re , que,  par  la  pratique  des  vertus , elle 
s’étoit  nourrie  de  la  Morale  Chrétienne. 
Elle  communia  dans  fon  Oratoire  avec 
une  Hoftie  confacrée,  que  le  Pape  Pie  V. 
lui  avoir  envoyée,  & qu’elle  avoit  tou* 
jours  gardée  avec  une  extrême  Religion. 
Elle  fe  répandit  en  longues  oraifons.  El- 
le vint  enfuite  dans  fa  chambre , & s’af- 
fit  auprès  du  feu , en  parlant  à fes  fen> 
mes  pour  les  confoler , oubliant  que  c’é- 
toient  elles  , qui  dévoient  la  confoler  elle- 
roême;  mettant  en  œuvre  les  motifs  de 
la  Religion  , & de  la  Morale  les  plus  fo- 
îides&  les  plus  touchans.  Elle  leur  di- 
foit,  que  rien  n’étoit  plus  vain  que  les  fé-; 
licités  de  ce  monde  les  plus  éclatantes; 
qu’elle  avoit  été  Reine  de  France,  en-; 

# fuite  d’Ecoffe ; c(ue  la  nature,  la  fortune, 
l’avoient  élevée  au  faîte  des  grandeurs 
humaines,  & que  dans  le  dernier  période 
dé  & vie , elle  mouroit  de  la  main  du . 
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bourreau.  Que  fes  honneurs , & fes 
grandeurs,  avoient  abouti  à la  plusgrande 
infamie.  Qu’elle  pouvoit  fervir  d’exem- 
ple depuis  le  plus  grand  jufqu’au  plus  pe- 
tit. Qu’elle  avoit  une  coniolation,dont 
la  douceur  inondoit  fon  ame,&  l’empê-; 
choit  de  trouver  ce  calice  amer:  c’efl: 
qu’elle  étoit  innocente, & mouroit  pour 
la  Religion  : qu’elle  fouhaitoit  que  mal-; 
gré  le  déplailir  mortel  que  fes  domefti- 
ques  auroient  de  la  voir  mourir  fur  un 
échaffaut,  qu’elles  y fuffent  préfentes, 
parce  qu’elle  ne  pourroit  pas  avoir  de 
plus  fidèles  témoins  de  la  Mérité,  qui  la 
garantilfent  mieux  des  atteintes  que  fes 
ennemis  lui  voudraient  porter.  Marie 
croyant  mourir  pour  la  Religion , elle 
penfoit  que  fa  mort  pouvoit  être  utile, 
ainfi  elle  prenoit  des  mefures  pour  que 
rien  ne  pût  la  ternir.  Elle  achevoit  à 
peine  ces  paroles,  que  l’on  vint  heurter 
fort  rudement  à la  porte;  fes  femmes  fe 
doutant  que  c’étoit  l’heure  qu’on  la  ve- 
noit  quérir,  voulurent  faire  réfiftance 
d’ouvrir,  mais  elle  leur  dit:  Mes  amies , 
cela  ne  fert  de  rien , ouvrés. 

D’abord  il  entra  un  Scherif  avec  un 
bâton  blanc  à la  main,  qui  après  avoir 
fait  dans  fa  chambre  deux  allées  & deux 
venues  , dit  deux  fois , me  voici  venu. 
La  Reine,  jugeant  que  l’heure  de  fon  fup- 
plice  approchoit,  prit  à la  main  un  petit 
Crucifix  d’yvoire. 

Les  Comtes  de  Scliaresbury  & de  Kent, 
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Commiffaires  , entierent  enfuite.  La 
Reine  alla  au*  devant  d’eux , & leur  dit: 
Meffieurs , fai  été  cette  nuit  plus  vigilan- 
te que  vous ; ne  croyés  pas , que  faye  au- 
cun rejfentïment  contre  la  Reine  Ehfabetb 
ma  Sœur , ni  contre  vous  qui  avez  fait  la 
recherche  de  mon  Procès.  Elle  tenoit  ce 
langage  avec  une  douceur  & une  ferme- 
té admirables.  Elle  perfuadoit  fa  fince* 
rité  avec  une  éloquence,  qu’elle  fembloit 
emprunter  de  fa  beauté.  Jamais  on  ne  la 
ÿit  plus  belle.  Son  malheur  donnoit  du 
felief  à fes  appas.  Les  Commiffaires 
malgré  la  féverité  de  leur  juftice  paru- 
rent émus.  Elle  mit  fa  main  furl’épau- 
Je  d’un  des  Milords , parce  que  fa  longue 
Prifon  lui  avoit  caufé  une  feiatique,  qui 
î’obligeoit  de  marcher  avec  peine;  & 
s’appuyant  ainfi  fur  lui,  elle  alla  au  lieu 
du  fupplice.  Elle  avoit  la  tête  couverte 
d’un  voile,  & portoit  une  couronne  à fà 
Ceinture. 

! Les  Commiffaires  témoignèrent,  qu’ils 
ne  vouloient  pas  que  fes  femmes  la  fui- 
Viffent  dans  le  lieu  du  fupplice , de  peur 
que  par  leurs  cris  & leurs  lamentations, 
elles  ne  caufaffent  du  déi’ordre  , & ne 
troublaffent  l’ordre  de  la  Juftice.  Eb 
quoi , MeJJieurs , leur  dit -elle,  voudriés- 
vous  ufer  d'une  fi  grande  rigueur  que  de 
ne  pas  leur  permettre  de  m'accompagner  !. 
Je  vous  promets  que  je  leur  impoferai  fi- 
îence  , les  contiendrai , les  ferai  venir 
quand  il  faudra . Que  f obtienne  au  moins 

• cette 
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cette  faveur  de  vous . Ils  ne  purent  lui 
réfifter. 

Elle  fut  conduite  d’abord  dans  une 
Galerie  où  fes  Juges  l’attendoient.  Son 
Ecuyer  Malvio  le  mit  à genoux  devant 
elle,  & fondant  en  larmes,  lui  demanda 
fes  derniers  ordres:  Ne  pleurés  pas , lui 
dit  «elle,  réjouijfés-vous  plûtot  de  ce  que 
Marie  Stuard  va  être  bientôt  délivrée  de 
tous  fes  maux.  Je  vous  prie  Jeulcment  de 
dire  à mon  fils  , que  je  meurs  confiante 
dans  la  Religion  Catholique  ; & que  je  le 
prie  pour  P amour  de  Dieu  qu'il  veuille 
toujours  demeurer  ferme  dans  la  foi  de  fes 
per  es  ; (T  aimer  la  jufiice , de  conferver  fes 
peuples  en  paix  , & de  n'entreprendre  ja- 
mais rien  contre  la  Reine  Elifabetb.  Je 
n’ai  au  refie  rien  fait  de  préjudiciable  à 
VEcoffe  , & je  meurs  toute  affectionnée  à 
la  France. 

Le  lieu  de  l’exécution  étoit  dans  la  Sa- 
le . au  milieu  duquel  on  avoit  dreffé  un 
échaffaut  large  de  douze  pieds  en  quar- 
ré , & haut  de  deux  , tapifle  de  méchan- 
te ferge  noire. 

Elle  entra  dans  cette  Sale  avec  la  mê- 
me majdlé,  la  même  grâce  , que  (i  elle 
fut  entrée  dans  une  Saie  de  bal.  On  n'a 
jamais  vû  aux  approches  de  la  Mort  cet 
air  de  grandeur. 

Quand  elle  fut  auprès  de  l’échaf- 
faut  elle  appJla  fon  Maître  d’Hôtel; 
elle  lui  dit,  aidés  moi  à monter , c'e fi  le 
dernier  fervice  que  je  reçois  de  vous , & 
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lui  répéta  tous  les  difcours  dont  elle  l’a- 
voit  chargé  pour  les  rapporter  au  Roi  fon 
fils}  puis  étant  fur  Péchaffaut,elle  s’affit 
fur  une  chaife  j le  Greffier  lui  lut  fa  Sen- 
tence. ' 

On  eut  la  cruauté  de  lui  refufer  la 
confolation  de  mourir  affiliée  par  ion 
Directeur.  On  lui  donna  le  Doéteur 
Richard  Fletcher,  Doyen  de  Peterbou- 
rouw. 

Je  ne  rapporterai  point  le  Difcours 
qu’il  lui  fit,  il  reuflit  merveilleufement 
à la  fatiguer.  Elle  l’interrompit  trois  ©u 
quatre*  fois  pour  fe  débarraller  de  lui  com- 
me d’un  vain  difcoureur.  M.  le  Doyen  , 
lui  dit -elle  enfin , je  vous  prie  de  vous 
taire  , & de  me  laijfcr  en  repos  , de  ne 
vous  pas  tourmenter  inutilement  vous -mê- 
me : je  vous  a fj'ure , que  je  fuis  ferme  dans 
Vancittine  & véritable  Religion  Catholique 
pour  laquelle  fe  fuis  refolue  de  répandre 
mon  fang.  Le  Doyen  lui  répondit  : Ma- 
dame , je  vous  fupplie  de  changer  de  fenti- 
mens , de  vous  repentir  de  vos  péchés  paf 
fez,  & de  vous  appuyer  uniquement  en  la 
foi  dejefus  ■ Cbrifl.  A quoi  elle  répliqua  : 
il/,  le  Doyen  , ne  vous  met  tés  pas  en  peine 
de  cela  ; car  comme  je  fuis  née  dans  la  Re- 
ligion Catholique , je  fuis  aujft  entièrement  • 
rejolue  d'y  mourir. 

Les  deux  Comtes,  qui  affifloient  à ce 
Difcours  du  Doyen,  voyant  que  la  Reine 
l’écoutoit  avec  chagrin  , lui  dirent  : Ma- 
dame , mus  prierons  Dieu  avec  le  Doyen , 
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afin  qu'il  lui  plaife  d'éclairer  votre  efprit , 

& qu'il  vous  montre  le  chemin  de  la  vèri -, 
table  connoijfance  de  Dieu  & de  fa  Parole é 
A quoi  la  Reine  répliqua  : Mejfieu/s  9 fi 
vous  voulez  prier  avec  mot , je  vous  en  au- 
rai obligation  , & je  le  regarderai  comme 
une  grande  faveur  que  j'aurai  reçue  de 
vous } mais  je  ne  me  joindrai  jamais  avec 
vous  pour  prier  Dieu  à votre  maniéré  , 
puïfque  Dieu  ne  vous  a pas  fait  la  grâ- 
ce d'être  de  la  même  Religion  que  moi. 

Le  Comte  de  Kent  lui  répondit  à cela. 

Qu'il  étoit  fâché  de  fon  obftination  9 que 
Dieu  vouloit  qu'on  le  pojfedât  dans  le  coeur , 
non  qu'on  le  tint  à la  main.  La  Reine 
lui  répliqua  encore  : qu'elle  tenoit  à la 
main  la  -figure  de  Je  fus  Cbrijl  Qaj  pour 
mieux  fe  rejjouvenir  de  fon  faint  nom.  A 
quoi  le  Comte  répondit:  quoique  vous 
ayez  refufé  d'entendre  la  grâce  que  Dieu 

vous 

Çn)  Les  Images  font  les  Livres  des  Ignorans,  8c 
nous  remettent  à tous  dans  l’efprit  les  originaux  ,ou 
les  myfteres  qu’ils  repréfentent.  Elles  nous  portent  à 
la  reconnoiffauce  envers  Dieu,  à l’imitation  des 
Saints  , à la  pieté.  Nous  ne  ctoyons  pas  qu’il  y ait  en 
elles  aucune  divinité,  ni  aucune  vertu  j nous  ne  leur 
adrdlons  pas  nos  ptieres , mais  à Jefus-Cluift  , ou  aux 
Saints  que  ces  images  tepréfentenc.  Nous  ne  mettons 

Iias  nôtre  confiance  en  ces  images  , au  lieu  que  les  Ido- 
âtres  la  metroienr  en  leurs  idoles  : loin  que  Dieu  ait 
condamné  l’ufage  des  ftatuës  8c  des  images , il  l’a  âu« 
torifé,  comme  on  le  voit  dans  l'Ecriture.  Ce  fut  par  * Ex»d. 
ordre  de  Dieu,  que  Moïfc  mit  au  deftus  de  l’Arche 25.  18. 
d’alliance  l’image  des  Chérubins,  8c  qu’il  fit  élever  Nom.  zx. 
le  Serpent  d’airain,  8c  Dieu  approuva  les  figures  des  8.  9.  3 
Boeufs  ou  d’auirç*  animaux  dans  le  Temple  de  Sa- 7^.  7.2* 
lemon  % 
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vous  prêfentoit , nous  ne  latfferons  pas  de 
le  prier  qu'il  vous  fajje  mtjéricorde.  A 
quoi  la  Reine  répliqua  enfin:  priés -le  de 
votre  côté , je  le  prierai  aujfi  du  mien. 
On  fe  mit  à genoux.  Le  Doyen  fit  la 
priere  à la  maniéré  des  Réformés,  elle 
pria  comme  les  Catholiques:  ils  fe-fe- 
roient  accordés  s’il  euiTent  dit  enfemble 
le  Pater.  La  Reine  fit  alors  venir  fes 
femmes.  Elle  baifoit  fouvent  le  Cruci-' 
fix  qu’elle  tenoît  à la  main,  & difoitces 
- paroles  : Seigneur , qui  avez  autrefois  é 
tendu  vos  mains  pour  fauver  tout  le  genre 
humain  , recevés  - moi , quoique  je  fois  une 
mijerable  pecberejfe  dans  vos  mains  mife - 
ricordieu/es. 

La  Reine  protella  alors,  qu’elle  n’a* 
voit  point  attenté  à la  vie  de  la  Reine 
Elifabeth  ni  à l’Etat;  qu’elle  n’étoit  cou- 
pable que  d’avoir  voulu  chercher  fa  li- 
berté; qu’il  n*y  a point  de  Prilonnier  à 
qui  on  ne  put  imputer  le  même  crime. 
Qu’elle  s’eftimoit  très-heureule;  parce  que 
fa  Religion  étoit  la  caufe  de  <a  Mort  ; 
qu’en  la  fanétifiant  par  un  fi  grand 
motif  , on  lui  ouvroit  le  chemin  du 
Ciel. 

Elle  lit  enfuite  à genoux  des  prières 
pour  le  Pape,  les  Rois  de  France  & 
d’Efpagne,  pour  la  Reine  d’Angleterre 
à,  qui  elle  pardonna  fa  Mort.  Elle 
pria  pour  fon  fils  , pour  les  Peuples 
d’Angleterre  & d’Ecoffe  ; fa  charité  n’ou- 
bli  arien. 

Cela 
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Cela  fait  , elle  appella  Tes  femmes 
pour  lui  aider  à ôter  fon  voile  noir,  fa 
coëffe  , & fes  autres  ornemens  Ça)  ; l’u- 
ne defquelles  entrant  dans  la  laie  , 
voyant  fa  maîtrefle  entre  les  mains  des 
bourreaux,  ne  put  fe  défendre  de  crier  & 
de  gémir.  La  Reine  lui  ayant  faitfigne, 
le  doigt  fur  la  bouche,  elle  fe  contint; 
& comme  le  bourreau  vouloit  fe  mêler 
de  la  fervir,  elle  lui  dit,  Ab!  mon  ami , 
ne  me  touche  point.  Toutefois , dit  Bran- 
tôme , elle  ne  put  P empêcher , car  après  , 
dit-il  , qu'on  eut  abatjjé  la  robbe  jufqu'à 
la  ceinture  , ce  vilain  la  tira  par  le  bras 
ajfez  lourdement , & lui  ôta  fon  pourpoint , 
fon  corps  de  cotte  , avec  le  collet  bas , de 
forte  que  tout  fon  col , & fa  belle  gorge 
qu’elle  avoit  couverte  fi  modeftement 
malgré  fa  précaution  , trahit  alors  fâ 
modeftie. 

Elle-même  s’accommoda  le  plus  dilli- 
gemment  qu’elle  pouvoit  , en  difant, 
qu'elle  n'étoit  pas  accoutumée  h Je  déshabil- 
ler 

(a)  Voici  les  habits  qu’elle  avoit , ainfi  qu’ils  font 
de'fignés  dan»  fon  Hiftoire  imprimée  en  i j 7 9.  Un  voi- 
le de  crêpe  blanc  qui  la  couvioit  depuis  la  tête  , & 
qui  traiooit  à terre.  Sa  coëffure  de  même  étoffe  qu’el- 
le avoit  accoutumée  de  mettre  dans  fes  plus  beaux 
atours.  Un  grand  manteau  de  latin  noir  goffié  de  pare- 
mens  de  Marthe  d’un  grand  prix,  doublé  de  taffetas 
noit.  Les  manches  pendanresà  longuequeuë,  ôc  le  col- 
leta l’Italienne.  Un  pourpoint  de  fatin  noirj  une  juppe 
, de  velours  craimoify  brune,  une  vafquir.edetafferns 
velouté,  des  calçons  defutainebleuc , des  bas  de  fo- 
yc  bleue , des  jartieres  de  foye,  6c  des  efearpins  de 
maroquin.’ 
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* achevé,  elle  fe  baiffa,  & init  la  tête 
fur  le  billot , difant  à haute  voix  : In 
manus  tuas , Domine , commcndo  fpiritum 
meutn , &c.  Un  des  Bourreaux  lui  tenoit 
les  mains,  & l’autre  lui  coupa  la  tête  a- 
vec  une  hache  , en  deux  coups  , ne 
l’ayant  pû  faire  du  premier.  Celui  qui 
lui  avoit  tenu  les  mains  prit  la  tête,  fit 
l’ayant  montrée  aux  alliftans , fe  prit  à 
crier:  Dieu  garde  notre  Reine } à quoi  le 
Doyen  ajouta  : ainfi  puijfent  périr  les  En» 
nemis  de  Dieu , & ceux  de  la  Religion 
Le  même  Bourreau  décoëffa  la  tête,  a- 
fin  de  montrer  les  cheveux  qu’elle  avoit 
déjà  blancs,  comptant  de  la  rendre  mé- 
prifable  par»  là.  Elle  n‘étoit  pas  vieille, 
puifqu’ellen’avoit  gueres  plus  de  quaran- 
te ans  } mais  fes  foucis,  fes  chagrins,  lui 
avoient  blanchi  (es  cheveux.  Un  Hifto- 
rien  a raconté  ainfi  cette  exécutionf  deux 
Bourreaux  prirent  Marie , l’un  d’un  côté, 
& l’autre  de  l’autre,  par  les  épaules,  la 
mirent  à genoux,  la  voulant  coucher. 
Elle  étendoit  le  col,  & priait  toujours 
Dieu  ; continuant  de  la  coucher  lur  le 
■ventre  tout  de  fon  long,  ils  lui  firent 
mettre  le  col  fur  le  billot  préparé  pour 
cet  effet  vers  le  bout  de  l’échaffaut.  Un 
Bourreau  levant  une  hache  par  le  tail- 
lant , de  la  façon  de  celles  qui  fervent  à 
■ fendre  le  bois,  lui  donna  un  coup  par 
derrière  qui  n’entroit  pas  bien  avant  ; le 
fécond  coupa  une  partie  du  col,  & le 
trôifiéme  acheva.  Brantôme  dit  que  le 
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fécond  coup  lui  enfonça  les  attifets  dans  * 

h tête. 

'Après  cette  cataftrophe  tragique,  qui 
arriva  le  a8  Février  1587,  les  Demoi- 
felles  de  Marie  Stuard  s’addrelferent  à 
Paulet  fon  Gardien  & Géolier,  & le 
prièrent  de  lui  confier  fon  corps,  afin 
qu’elles  puffent  le  dépouiller,  quand  tout 
le  monde  feroit  retiré,  & pour  que  le 
Bourreau  ne  la  touchât  plus,  ni  lui  fit 
aucune  indignité,  promettant  de  lui  don* 
ner  toute  la  dépouille.  Paulet  brutale- 
ment 11e  les  écouta  pas,  & les  fit  fortir 
hors  de  la  Sale.  Voilà  une  férocité  qui 
auroit  été  bien  éloignée  de  nos  mœurS; 
c’elt  ce  qui  montre  la  différence  qu’il  y 
a de  Nationà  Nation:  ainfi  Je  Bourreau 
eut  le  corps  à fa  difcretion  ; il  la  dé- 
chauffa , & il  s’appropria  tous  les  orne- 
inens  Royaux.  Il  y en  a qui  ont  dit 
qu’on  lui  ôta  la  dépouille,  & qu’on  lui 
en  paya  la  valeur. 

Brantôme  eft  mon  garant  de  tous  ces 
faits.  Il  avoue,  qu’il  a été  inüruit  dans 
un  Livre  françois,qui  a pour  titre:////’- 
toire  â?  Martyre,  de  la  Reine  d'EcojJ'e , <5? 
Douairière  de  France  à Paris  , chez  Guil- 
laume Bichon , rue  faint  Jacques  au  Bi- 
chon, en  1589.  , . 

Rien  n’eft  plus  édifiant  que  la  Mort 
de  la  Reine  Marie.  Quoique  fes  pallions 
auxquelles  elle  s’eft  livrée.  Payent  mife 
dans  une  fituation  où  elle  commit  de 
grands  crimes  $ comme  on  a lieu  de  le 
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juger  * elle  les  a expié  par  fa  longue  Pri- 
fon  , & s’efi:  exercée  dans  les  vertus 
Chrétiennes  ; de  forte  qu’on  peut  dire 
que  transformée  dans  une  autre,elle*mê-, 
me,  elle  nous  a donné  lefpaétacle  d’une 
héroïne  dont  la  Religion  a tout  Thon* 
neur. 

Sixte  V.  qui  étoit  fur  la  Chaire  de 
faint  Pierre  , qu’on  regarde  comme  un 
grand  Politique,  & dont  le  foible  étoit 
d’admirer  , fans  mefurer  fon  admiration 
à la  Religion  , tous  ceux  qui  poffedoient 
l’art  de  regner  , s’écria  , en  apprenant  cet- 
te Mort,  parlant  de  la  Reine Elifabeth : 
O l'heur  eu fe  Reine  , qui  a été  trouvée  digne  de 
voir  tomber  à fis  pieds  une  Tête  couronnée  ! 

Ce  Pape  ne  confideroit  parmi  les  Rois 
qui  regnoient  en  Europe  qu’HenrylV  & 
Elifabeth;  & il  difoitdecette Reine, que 
s’il  l’eut  époufée  il  auroit  mis  au  monde 
des  Héros. 

, Après  la  Mort  de' Marie  Stuard , l’in- 
juftice  de  fon  fupplice  fe  préfenta  à Eli-; 
fabeth  dans  toute  fon  horreur.  Elle  crût 
qu’elle  de  voit  fe  réfugier  dans  fon  Hipo- 
crifie  pour  impofer  à tout  le  monde,  & 
perfuader  qu’elle  n’avoit  point  part  à cet- 
te action , ayant  cependant  figné  l’Arrêt  de 
fa  Mort. 

Le  même  jour  que  le  Peuple  apprit 
à Londres  que  l’on  avoit  coupé  le  col  à 
cette  Reine  , on  fit  des  feux  de  joye , 
comme  fi  l’Angleterre  avoit  eu  quelque 
glorieux  fuccèa.  Elifabeth,  ayant  mis  la 
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tête  à la  fenêtre,  demanda  pourquoi  Toii 
faifoit  ces  réjouiffances.  On  lui  répondit 
qu'on  les  faifoit  au  fujet  de  l’exécution 
de  la  Reine  Marie.  Sur  quoi  affedant 
un  grand  étonnement  elle  répliqua  : 

' Quoi  la  Reine  Marie  efi  dons  morte  ? Oui 
cft-ce  qui  P a fait  mourrir ? On  ma  donc 
trompée ? Après  cela,  la  Reine  s’enferma 
pendant  trois  jours  dans  fon  appartement 
fans  voir  perfonne  , & fit  dire  par  ces  Of- 
ficiers & Domeftiques  , quelle  ne  pouvait 
ft  confoler  de  la  Mort  de  la  Reine  Ma- 
rie. Elle  parut  enfuite  dans  un  grand 
deuil  , & fit  fçavoir  qu’on  lui  feroit 
plaifir  de  lui  rendre  des  vifites  de  con- 
doléance fur  la  Mort  de  cette  Reine. 

Tous  les  Ambaiïadeurs  prirent  ce  par- 
ti \ elle  ne  leur  parla  dans  les  audiences 
qu’elle  leur  donna  , que  du déplaifr  ou  elle 
avoit  de  voir  mourir  une  Reine  dans  fort 
Royaume  , fans  (es  ordres  exprès  ; ajoûtant 
qu'on  devait  avoir  plus  de  refpià  pour  des 
Têtes  eottr  années. 

On  ne  voit  pas  dans  l’Biftoire  un  fi 
grand  exemple  de  diffimuhtion  : te* 
a été  Cromwel  fur  un  pareil  modèle. 

La  Reine  vint  au  point  où  elle  voulut 
faire  le  procès  à Daviffon  qui  avoit  en- 
voyé l’ordre  de  l’exécution  quela  Reine 
avoit  figné.  Elle  le  taxa  de  défobéillan- 
ce,  comme  s’il  eut  agi  contre  fon  inten- 
tion. Elle  voient  que  la  conduite  des 
Gdnfeillers,qui  avoient  jugé , fut  exami- 
née à la  rigueur  j elle  ne  leur  accorda 
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îeur  pardon , que  parce  qu’elle  reconnut 
qu’ils  avoient  failli  par  un  excès  de  zèle 
pour  elle  & pour  le  Royaume.  Daviübn 
fut  feul  facrifié.  Il  demeura  long- tems 
en  prifon , où  la  Reine  lui  envoyoit  de 
quoi  fubtifter.  Dans  le  deflein  où  elle 
étoit  de  dérober  cette  aétion  aux  hom- 
mes , elle  auroit  voulu  fe  la  dérober  à 
elle  - môme  $ mais  la  pouvoit-elle  voiler 
à l’œil  invifible  du  Dieu  vivant  ? Elle 
écrivit  dans  cet  efprit  au  Roi  Jacques* 
On  appelleroit  cette  Lettre  le  chef- 
d’œuvre  de  la  dilfimulation  , s’il  étoit 
poflible  qu’elle  eut  pû  fe  déguifer  juf-, 
qu’à  perfuader  qu'elle  étoit  innocente. 

Elifabeth  pôufla  la  curiofité  jufqu’à 
vouloir  être  inllruite  de  la  conformatioii 
du  corps  deMarie  Stuard;caronparle  d’un 
rapport  que  fit  Water  Médecin  demeu- 
rant à Stansfortà  trois  lieues  du  Chateau. 
de  Fotheringay , accompagné  du  Chirur- 
gien du  village , de  quelques  foldats , de 
Paulet  qui  étoit  le  Concierge , & du  Pre- 
vôt.  Jamais  on  ne  vit  un  corps  mieux 
conformé  & plus  parfait  : il  fembloit  que 
la  nature  l’eut  formé  le  compas  à la 
main , pour  en  conduire  furtout  les  par- 
ties extérieures  à la  perfeétion.  Quelle 
en  devoit  être  la  rondeur  & la  ferme- 
té, avant  que  la  Mort  les  leur  eut  ôté  ! 
Quel  n’en  étoit  pas  l’éclat  éblouiflant  f 
C’eft  la  jaloulle  de  cette  beauté  fi  rare 
qui  entra  dans  le  deffein  que  forma  Eli» 
fabeth  de  la  perdre;  car , quelque  beauté 
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que  l’on  donne  à Elifabeth  , il  S’en  faut 
bien  qu’elle  approchât  de  celle  de  Ma* 
rie,  & qu’elle  put  lui  être  comparée.  El- 
le fut  également  poüfl'ée  par  fa  Po- 
litique. Au  refie  , les  parties  intérieu- 
res furent  trouvées  fans  aucun  vice, 
bien  conflituées,  & comme  deflinées  à 
durer  long- teins, 

La  Reine  Elifabeth  , qui  étoit  venue 

fon  but  en  faifant  mourir  la  Reine  Ma- 
rie, & l’ayant  foumife  à fa  juflice  en  la 
confondant  avec  fes  fujets,  crut  qu’elle 
la  devoit  diflinguer  par  les  obléques 
qu’elle  lui  fit  faire  lix  mois  après  fa 
Mort. 

Ces  obfeques  , auxquels  on  dépenfa 
douze  mille  livres  flerling,  furent  fort 
magnifiques.  On  a rail'on  de  dire  , que 
de  belles  obfeques  font  la  marque  ordi- 
naire du  chagrin  de  ceux  qui  n’en  ont 
guéres. 

Marie  fut  enterrée  à Peterborow  près 
de  la  Reine  Catherine  : on  lui  fit  bâtir 
une  Chapelle  & un  Tombeau  de  mar- 
bre, où  l’on  n’épargna  rien. 

Malgré  tous  les  honneurs  qu’on  lui 
.faifoit,  on  retint  Prifonniers  tous  fes 
domeftiques  dans  le  Château  de  Fothe- 
ringay,  fans  qu’on  leur  permit  de  parler 
à perfonne.  Ils  n’eurent  la  liberté  que 
long-tems  après. 

Jacques  . VI.  fils  de  Marie  témoigna 
d’abord  beaucoup  de  reflentiment  de  la 

Mort 
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Mort  de  fa  mere  ; mais  la  Politique  l’eut 
bientôt  appaifé  , & le  Royaume  d’An- 
gleterre dont  il  devoit  hériter , & dont 
il  ne  vouloit  pas  fe  fermer  la  voye  qui 
l’y  conduifoit , étouffa  tous  les  fentimens 
de  la  nature.  Ce  fut  la  caufe  qui  l’atta- 
cha à la  Religion  Protellante.  Il  ne  pou- 
voit  pas  ignorer,  que  fans  la  Religion 
Catholique  dont  fa  mere  faifoit  profef- 
fion  , Elifabeth  n’auroit  pas  pû  en  faire 
la  viétime  de  fa  politique. 

La  tragédie,  qu’elle  fit  jouer,  fut  le 
fujet  de  l’entretien  de  tout  le  monde. 
Les  Proteftans  en  ont  parlé  comme  d’une 
aélion  de  Juflice  qui  tient  fa  place  dans 
fa  vie  fans  la  défigurer.  Plufieurs  Catho^ 
liques  la  racontent  comme  injtiftice 
criante, comme  un  violement  des  Droits 
des  Souverains, comme  un  attentat  hor- 
rible à leurs  Majeflés.  Ils  l’envifagent 
comme  une  martyre  pour  notre  Reli- 
gion ; ils  ont  crû  que  pour  nous  condui- 
re à cette  idée,  ils  dévoient  faire  fon 
Apologie,  & la  repréfenter  comme  inno; 
cente  des  crimes  qu’on  lui  impute. 

Je  n’ai  pas  jugé  que  je  dûfle  faire  vio-' 
lènce  aux  réglés  fur  lefquelles  elt  fondée 
la  vérité  de  cette  Hiftoire , ni  renverfec 
& méprifer  les  Preuves  évidentes  qu’on 
oppofe;  mais  je  n’ai  pas  jugé  auffi,que 
les  crimes,  dont  Marie  s’eft  fouillée, 
euflent  donné  à Elifabeth  aucun  droit 
de  la  punir.  Elifabeth  elle  • même  a at- 
tenté, par  l’exemple  qu’elle  a donné  dans 
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Marie  Stuard,  à fes  propres  Droits  de  Sotl* 
veraine,  qui  font  de  ne  pouvoir  être  ju-| 
gée  que  par  Dieu  même.  C’eft  une  er- 
ieur  de  dire , que  Marie  s’étant  réfugiée 
en  Angleterre  eft  devenue  fa  jufticiable  , 
ayant  confpiré  contre  la  Couronne  & la 
,Vie  de  la  Reine  Elifabeth.  Mais,  pour 
expofer  la  chofe  telle  qu’elle  eft,  & 
montrer  en  même  tems  combien  le  pro* 
cédé  de  la  Reine  Elifabeth  eft  odieux 
il  faut  dire,  que  Marie  avoit  imploré  f$ 
proteélion;  qu’elle  s’eft  prévalue  de  ce 
que  Marie  s’eft  mile  entre  fes  mains  pour 
la  retenir  Prifonniere  étant  en  paix  avec 
elle;  & que  dans  la  fuite,  fous  prétexte 
de  confpiration  qu’elle  dit  que  Marie  a 
tramée  contre  elle  , elle  l’a  fait  juger  , 
condamner  à Mort,  & exécuter. 

C’eft  une  Maxime  certaine,  que  la  Jufti- 
ce  d’un  Souverain  n’eft  point  fubordon^ 
née  à celle  d’un  autre  Souverain  : c’eft  le 
Droit  du  Royaume  où  régné  le  Souve- 
rain : ainfi  Elifabeth, en  loumettant  à fa 
Juftice  Marie  , a violé  les  Droits  de  l’E- 
cofl’e.  C’eft  encore  une  Maxime  certai* 
ne  , qu’un  Souverain  ne  dépend  que  de 
Dieu  même,  C’eft  un  principe  incon- 
tertable,qu’unRoi  porte  toujours  avec  lui 
le  caraétere  de  Roi  dans  fon  Royaume 
& hors  de  fon  Royaume.  Un  des  prin- 
cipaux traits  de  l’image  de  Dieu , c’eft 
la  Juftice  du  Souverain  ; elle  n’a  ce  ca-, 
raélere  que  parce  qu’elle  n’eft  inférieure 
i perfonne , & qu’elle  eft  feule  fu- 
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périeure  dans  le  reffort  de  fa  Souverai- 
neté. „ 

On  n’ignore  point  un  trait  de  François 
premier  dans  fa  prifon  à Madrid.  11 
joua  fi  heuréufement  avec  un  Grand , 
qu’à  la  fin  du  jeu  , il  gagna  une  fomme. 
immenfe.  Le  Grand,  piqué  de  fon  mal- 
heur , en  payant  le  Roi , lui  dit  avec 
beaucoup  de  fierté  : Garde  ctia  pour  ta 
rançon . Ce  Prince,  à qui  on  ne  manquoit 
pas  de  refpeél  impunément,  donna  un 
coup  d’épée  fur  la  tête  à ce  Grand , qui 
mourut  peu  de  jours  après  de  fa  bleflure. 
Les  Parens  de  ce  Seigneur  demandèrent 
jullice  à Charles  V , qui , ayant  appris  ce 
qui  s’étoit  palfé  , leur  dit  : François  pre- 
mier a bien  fait;  tout  Roi  eif  Roi  par- 
tout. Chriftine , Reine  de  Suede , ayant 
abdiqué  fon  Royaume,  vint  en  France, 
où  elle  fit  mourir  le  Marquis  de  Monal- 
defehi,  fon  Grand -Ecuyer,  dans  la  Ga- 
lerie des  Cerfs  de  Fontainebleau , parce 
qu’il  étoit  coupable  d’avoir  publié  des 
faveurs,  qu’il  avoit  reçues  de  cette  Rei- 
ne. Louis  XIV  ne  traita  point  d’atten- 
tat à fa  jullice  l’entrepril'e  qu’elle  avoit 
faite,  parce  qu’il  jugea  que  pour  fe  ven- 
ger , un  Souverain  pouvoit  exercer  fa 
jullice  par  - tout. 

On  ajoûtera , que  le  repos  des  Royau? 
mes,  & la  tranquillité  des  Sujets,  exigent, 
que  les  Droits  des  Souverains  foient  in- 
violables , que  le  bon  ordre  régné  là- 
delfus.  Ce  feroit  plonger  le  Royaume 
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dans  l’anarchie,  & une  confufion  horri- 
ble , s’il  étoic  permis  de  donner  atteinte 
aux  privilèges  des  Souverains,  & fi  on 
pouvoit  les  confondre  avec  leurs  Sujets, 
La  Reine  Elifabeth  s’expofoit  à defeen- 
dçe  de  fon  trône, en  renverfant  les  Loix 
fur  lefquelles  fa  Souveraineté  étoit  éta- 
blie. On  lui  attribue  pourtant  une  ac*s 
tion  héroïque  de  juftice,  que  je  vais  ra- 
conter. 

Marie  Lembrun  Ecofloife  avoit  été  au 
fervice  de  Marie  Stuard;  elle  fe  maria  i 
lin  Ecolfois,  à qui  cette  Reine  accorda 
plulieurs  grâces.  11  fut  fi  affligé  de  la 
trifte  deftinée  de  Marie  Stuard , qu’il 
mourut  le  même  jour,  que  cette  Reine 
fut  décapitée. 

Marie  Lembrun,  qui  aimoit  tendrement 
fon  mari  , & qui  étoit  très  - attachée  à 
cette  Reine  , forma  le  deflein  de  venger 
ces  deux  Morts  fur  la  Reine  Elifabeth  , 
qui  les  avoit  caufées.  Elle  fe  déguifa  en 
homme,  & fe  fit  àppeller  Antoine  Spark% 
& fe  dit  Ecolfois.  Elle  cacha  deux  pif* 
tolets  fous  fes  habits,  elle  fe  détermina 
à fe  glifler  .dans  la  foule , quand  Elifa- 
beth iroit  à fa  Chapelle,  elle  vouloit  ti- 
rer un  de  fes  Piftolets  fur  cette  Reine, 
& fe  tuer  de  l’autre , pour  fe  dérober  à 
la  Juitice.  Quand  on  eft  né  avec  un 
grand  courage,  il  n’eft  point  d’extrémi- 
té , où  nous  ne  foyons  portés  par  une 
pafflon  violente. 

Un  jour  que  la  Reine  fe  promenoit 
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Sans  fes  Jardins  , Marie  Lembrun  voulut 
exécuter  ion  defîeiu.  Elle  perça  la  fou- 
le avec  trop  de  précipitation , un  de  fes 
Pillolets  tomba , & fut  apperçu  par  un 
des  Gardes  de  la  Reine,  qui  Ce  faifit  de 
cette  Ecolfoife.  Le  Cohue  d’Effex,  & 
d’autres  Seigneurs,  vouloient  qu’on  la  me- 
nât en  Prifon  , parce  qu’on  lui  avoit 
trouvé  fur  elle  l’autre  Piftolet.  Mais  E- 
lifabeth  la  fît  approcher,  & lui  demanda 
qui  elle  étoit.  Je  fuis  femme,  répondit- 
* elle , quoicfue  je  fois  habilée  en  hom- 
me. J’ai  été  plufieurs  année  au  fervice 
de  Marie  Stuard  , • que  vous  avez  fait 
mourir  li  injuilement:  mon  mari  elt  mort 
de  déplaifir,  de  voir  mourir  une  Reine 
li  innocente  fa  bienfaitrice.  Comme  j’ai- 
mois  beaucoup  ma  maîtrelfe  & mon  ma- 
ri, j’avois  réfolu  de  venger  au  péril  de 
ma  vie  leur  mort  par  la  vôtre  : il  ell: 
vrai,  lui  dit* elle  , que  j’ai  fouffert  au- 
dedans  de  moi- même  de  violens  Com- 
bats ; mais , j’ai  éprouvé  que  rien  ne  peut 
détourner  une  femme  courageufe  de  la 
vengeance,  lorfqu’elle  y eft  excitée  par 
l’amour.  Son  nom  qu’elle  apprit,  & le 
fon  de  fa  voix,  & fes  traits  que  l’on  fa 
rappella,la  firent  connoître  à plufieurs 
personnes , qui  fe  fouvinrent  de  l’avoir 
vue  chez  Marie  Stuard. 

Vous  avez  donc  crû , lui  dit  la  Reine, 
de  faire  votre  devoir  en  m’afîaffinant,- 
que  penfés -vous,  que  je  doive  faire  ? Me 
demandez  : vous  cela , lui  dit  Marie  Lem* 
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bru»,  en  qualité  de  Reine, ou  de  Juge  T 
Quand  Elifabeth  lui  eut  dît,  que  c’étoit 
en  qualité  de  Reine,  vous  devés  donc, 
reprit  le  faux  Spark,  me  faire  grâce. 
Quelle  alfûrance,  lui  dit  Elifabeth,  me 
donnez  vous  que  vous  n’abuferiez  point 
de  cette  grâce,  & que  vous  n’attenteriez 
pas  une  fécondé  fois  à ma  vie  ? Mada- 
me, répondit  l’EcofFoife  avec  beaucoup 
de  fermeté,  la  grâce  que  l’on  veut  don- 
ner avec  tant  de  précaution  n’eft  plus 
une  grâce,  ainfi  vous  pouve»  en  ufer  en 
Juge.  Elifabeth  , fe  tournant  vers  des 
Seigneurs  de  fa  Cour:  Depuis  trente 
ans,  dit- elle,  que  je  régné,  perfonne 
ne  m’a  encore  donné  une  fi  belle  leçon. 
Quoique  tout  le  monde  lui  confeillât  d’a- 
bandonner Marie  Lembrun  à la  fevérité 
des  loix  , elle  lui  accorda  la  vie.  L’E- 
eofl’oife  eut  allez  de  préfence  d’efprit 
X?our  lui  dire  : Si  vous  voulez  que  la  grâ- 
ce que  vous  m’accordez  me  l'oit  utile  , 
faites-  moi  conduire  fûrement  hors  du 
Royaume  , & jufques  fur  les  côtes  de 
France.  La  Reine  lui  accorda  encore 
ce  qu’elle  lui  demandoit  : elle  fe  jetta 
aux  genoux  de  la  Reine  pour  la  remer- 
cier. On  ne  fçait  ce  qu’on  doit  le  plus 
admirer,  ou  la  fermeté  de  Marie  Lem-; 
brun,  ou  la  clémence  héroïque  d’Elifa- 
beth.  C’efi:  une  réparation  qu’elle  vou- 
loir faire  à la  mémoire  de  Maria  Stuard. 
Elle  avoit  facrifié  toutes  les  Loix  à la 
Politique } elle  crut  par  cette  généro- 
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fité  pouvoir  expier  ce  facrifice  odieux.  ' J 

On  finira  en  découvrant  les  véritable# 
crimes  de  Marie  Stuard  aux  yeux  d’Eli- 
làbeth,  & on  expliquera  les  caufes  de  f# 
condamnation  auxquelles  elle  ne  pouvoit 
pas  fe  dérober. 

Premièrement,  elle  étoit  petite-fille 
de  Marguerite  , fille  d’Henry  VII.  & 
fœur  d’Henry  VIH.  Ainfi  Ton  Droit  étoit 
plus  folide  que  celui  d’Elifabeth , qui  a-  ' 
voit  été  appellée  à la  fucceflion  d’Hen- 
ry VIII.  quoiqu’elle  eût  été  déclarée  fa 
bâtarde.  Anne  de  Boulen,  mere  d’Eli- 
fabeth , avoit  époufé  Henry  VHI.  avant 
que  le  divorce  de  Catherine  d’Arragon, 
fa  première  femme,  eut  été  prononcé. 

Quoi  de  plus  irrégulier!  Ce  mariage  a 
toujours  été  nul.  Il  avoit  habité  avec 
elle  plus  de  vingt  ans.  Le  Droit  de 
Marie  Stuard  du  premier  coup  d’œil  ef-  v- 
façoit  celui  d’Elifabeth  ; on  peut  dire 
que  celui  ci  ne  le  balançoit  pas,  & que 
le  premier  étoit  d’autant  plus  favorable, 
que  Marie  Stuard  avoit  un  fils,  au  lieu 
qu’Elifabeth  étoit  fans  poflérité.  L’efpé- 
rance  qu’elle  donnoit  depuis  qu’elle  é- 
toit  montée  fur  le  trône  n’étoit  qu’une 
Comédie. 

Secondement,  on  a déjà  dit  que  Mar 
rie  Stuard  étoit  Catholique  ; c’étoit  un 
crime  impardonnable  , elle  avoit^  acheté 
la  haine  des  Proteftans , le  parti  domi- 
nant; fa  Religion  la  faifoitparoître  infini- 
ment coupable.  3PF  v 
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Troifiémement,  elle  étoit  d’une  beau? 
té  û rare , qu’Elifabeth , qui  afpiroit  par 
fes  agrémens  à fe  diltinguer  des  Prince^' 
fes,  étoit  une  aufli  foible  concurrente 
de  cette  Princefîe  pour  la  beauté  que 

{>our  la  Couronne , eu  égard  à la  va- 
eur  de  fes  droits.  Qu'on  juge  fi  Marie 
Stuard  pouvoit  n’être  pas  la  viétime 
d’Elifabeth. 

On  ne  voit  nulle  part,  qu’on  ait  exé- 
cuté Nau  & Curie  Secrétaires  de  Ma- 
rie , & par  conféquent  qu’on  leur  ait 
fait  leur  procès  ; on  ne  les  a ouï  que 
comme  témoins.  Pourquoi  en  a-  t’on  ufé 
de  la  forte?  C’efl:  parce  qu’on  les  a regar- 
dé comme  des  Sujets  obligés  d’obéir  à 
leur  Reine:  d’où  il  s’enfuit,  que  la  Sou- 
veraine elle -même,  qui  a leDroft  de  les 
mettre  à l’abri  de  la  Juftice,  ne  peut  pas 
y être  expofée  par  les  ordres  qu’elle  leur 
prefcrit  qui  en  font  exemts. 
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fans  Æe  de  Baptême , fans  une 
véritable  Pojfejfion  d'Etat , fur 
le  fondement  de  plu fieur s fortes 
Conjectures. 

PARMI  lesplaifirs  de  l’efprit,  nul  fé- 
lon moi  plus  exquis,  que  celui  des 
fpeéhteurs  des  Combats  de  deux  Avo- 
cats, qui  dans  une  affaire  importante 
s’efforcent  de  l’emporter  l’un  fur  l’autre, 
par  la  force  de  leur  Logique.  Ils  parent 
mutuellement  les  coups  qu’ils  fe  portent,  * 
étudient  le  foible  de  la  Caufe  de  leurs 
Adverfaires  , & s’efforcèrent  de  les  vain- 
cre , par  l’endroit  où  ils  font  à décou* 
vert  ; image  naturelle  des  Combats  des 
anciens  Athlètes , qui  faifoient  pour  fe 
vaincre  joûter  leur  force  , & par  leurs 
efforts  long-tems  égaux,  balançoient  la 
yiéloire , jufqu’à  ce  que  la  deilinée  ou 
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l’adreiTe  de  Pim  le  rendit  fupérieor  à l’au- 
tre. 

On  verra  dans  l’Affaire  fuivante,  que 
Me.  Cochin  & Mc.  de  Laverdy  ont  é* 
puifé  toutes  les  reffources  de  leur  génie, 
pour  défendre  leurs  Cliens.  Si  le  pre- 
mier a vaincu , fa  viétoire  à fa  fource 
dans  la  bonté  de  fa  Caufe  , fondée  fus 
les  réglés  & les  maximes.  Le  dernier  a 
tout  mis  en  ufàge,pour  fe  prévaloir  des 
conjectures , & donner  la  face  la  plus 
favorable  à fes  moyens;  mais, il  ne  pour 
voit  l’emporter  fur  le  premier,  qui  a ma* 
nié  avec  une  éloquence  véhémente  les 
grandes  maximes,  qui  parloient  pour  lui. 

* Voici  comme  Me.  de  Laverdy  , qui 
parloit  pour  la  Dame  de  Bruys,  qui  re- 
clamoit  l’état  de  fille  du  Marquis  & de  la 
Marquife  de  la  Ferté- Seneterre,Epoufe 
en  fécondés  Nôces  du  Marquis  de  Bou- 
deville,  a arrangé  les  faits  de  fon  Hif- 
toite  : il  les  a ajudés  au  befoin  de  fa 
Caufe , ainfi  ou  n’y  doit  ajoûter  foi , que 
torfqu’ils  font  bien  établis. 

La  Marquife  de  Boudeville  eft  deve- 
nue groffe  en  1704,  fur  la  fjn  du  mois  de 
May  , elle  ne  quitta  point  le  Palais 
Royal , pendant  les  neuf  mois  de  fa  grof- 
fefle.  Lorfqu’elle  crut  toucher  au  mo- 
ment de  l’accouchement  , elle  eut  re- 
cours à la  Démoifelle  Benac  fon  amie , 
qui  occupoit  une  Maifon  rue  des  Bons 
Enfans;  cette  Maifon  parut  propre  à fotï 
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deflèin  , on  y pouvait  aller  par  les  culti- 
ves du  Palais  Royal. 

Le  u.  Février  1705.  furie  foir,  1* 
Marquiiè  de  Boudeville  lèntit  les  premie- 
îes  douleurs.  Maifon  neuve  ion  domefti- 
que  alla  chercher  Desforges  Chirurgien, 
qui  vint,  & qui  jugea  qu’il  n’y  avoit  pas 
un  moment  à perdre.  La  Marquife  de 
Boudeville  fat  couduite  chez  la  Dénioi* 
felle  Benac. 

Elle  accoucha  fur  la  minuit.  L’en- 
fant qui  fut  une  fille  fut  reçue  par  Des^ 
forges  , elle  paffa  dans  les  mains  de 
Françoife  Boucher  femme  de  chambre 
de  la  Marquiiè  , qui  ayant  fuivi  la  maîtreffe 
alliÜa  aux  cou  êtes. 

Celle-ci  remit  l’enfant  à Maifonneu- 
Ve,  qui,  dès  la  pointe  du  jour,  prit  ua 
carrollè  lur  la  Place  dà  Palais  Royal, 
enveloppé  dans  manteau  - rouge  , il  porta 
cette  enfant  chez  la  Fauvergue  que  l’oa 
avoit  retenue  pour  nourrice,  & lui  don- 
na ordre  le  lendemain  de  la  porter  à 
faint  Merry  pour  y étrebaptifée,  & elle 
la'  fut  fous  les  noms  de  fille  de  pere  & 
de  mere  fuppofés. 

La  Marquiiè  de  Boudeville  qu’on  a 
; îaiffé  chez  la  Démoifelle  Benac  y 
paffa  le  refte  de  la  nuit , & le  loir  dit 
jour  fuivant  elle  fe  fit  reporter  dans  fa 
maifon.  , 

Lorlque  l’enfant  eut  été  pendant  dix- 
huit  mois  chez  la  Fauvergue  nourrice, 
ou  l’en  retira  . on  la  conduifit  rue  de 
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Grenelle,  chez  la  Mondevis,  fœur  dé 
l’une  des  femmes  de  la  Marquife  de 
Boudeville.  La  Mondevis  étant  morte, 
on  mit  l’enfant  rue  Neuve  des  Petits 
Champs  chez  la  nommée  Brunier  fœur 
de  la  Mondevis. 

Voilà  bien  des  Faits  précis  â?  fuivis , que 
la  Daine  de  Bruys  allégué  : pourquoi  n'a- 
t'elle  pas  été  reçue  à la  preuve  ? Que  l'on 
Jufpende  fon  jugement. 

Enfin  en  1711.  le  Marquis  & la  Mar- 
quife de  la  Ferté  ayant  pris  un  Hôtel  rue 
Neuve  des  Petits  Champs,  comme  ils 
fe  trouvèrent  logés  plus  au  large  , ils 
fouhaittérent  d’avoir  leur  fille  fous  leurs 
yeux.  La  Dame  de  Bruys  entroit  alors 
dans  fa  fixiéme  année. 

La  Brunier , chez  qui  l’enfant  étoit  en 
penlion,  la  fuivit  dans  l’Hôtel, & y relia 
avec  elle.  On  donna  à l’enfant  le  nom 
* de  Mimi,  nom  d’affeélion , qu’elle  a por- 
té juqu’à  fon  mariage.  Elle  reçut  fon 
éducation  de  la  Marquife , élevée  fous 
fes  yeux  dans  fon  appartement,  par  fes 
foins  , mangeant  à la  table  du  Marquis 
& de  la  Marquife, dès  l’âge  defixàlept 
ans  f fervie  par  leurs  Domeftiques  , te- 
nue en  habits,  comme  auroit  été  leur 
propre  fille.  Mullque , danfe , clavecin, 
rien  ne  fut  épargné  \ on  lui  donna  les 
plus  grands  Maîtres.  A mefure  que  l’en- 
fant croiffoit,  l’affeétion  de  fa  mere  aug- 
mentoit.  La  Marquife  ne  paroifloit  point 
aux  fpeétacles  , aux  promenades,  dans 
la  compagnie  , fans  avoir  avec  elle  la 
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petite  Mimi  ; elle  la  mene  envifite, elle 
la  préfente  par-tout,  la  Dame  de  Bruys 
maDge  avec  la  compagnie  , elle  y fait 
des  parties  de  jeu.  La  Marquife  va-t’el- 
* le  en  Sologne  , chez  la  Duchefle  de  la 
Ferté  fa  mere,elle  y mene  la  petite  Mi- 
mi, qui  mange  à la  table  de  la  Duchefle. 

Lors  du  mariage  du  Prince  de  Soubife 
petit-fils  de  la  Duchefle  de  Vaotadour, 
avec  Mademoifelle  d’Epinoy  , la  Mar- 
quife mene  la  petite  Mimi  à Verfailles  j 
où  le  mariage  devoit  être  célébré. 

La  Marquife  , veuve  encore,  & prête  à 
former  de  nouveaux  engagemens  , crut 
qu’il  feroit  à propos  d’établir  fa  fille  \ el- 
le fe  propofa  de  confommer , en  lama- 
tiant , le  facrifice  de  fon  état.  Elle  pro- 
jette de  la  marier  avec  le  fieur  de  Bruys 
Lieutenant-Colonel  d’infanterie.  Il  ac- 
cepte la  propofition,  il  va  à Bayonne, 
pour  en  faire  part  à fon  pere , & obtenir 
fon  consentement  ; celubci  fait  difficulté 
de  l’accorder.  La  Marquife  fait  écrire 
au<  fieur  de  Bruys  deux  Lettres  par  la  Dé* 
moifelle  de  Saint- Jean  fa  meilleure  amie, 
qui  les  ligne  au  nom  de  la  Marquife , el- 
le y met  en  œuvre  les  expreflions  les 
plus  infinuantes  , pour  engager  le  fleur 
de  Bruys  à prendre  le  parti  qu’on  lui 
propofe. 

< La  Marquife  fit  conduire  la  petite  Mi- 
ifti  au  Couvent  de  Belle  Chaffe,  par  la 
Démoifelle  de  Saint- Martin,  fon  amie& 
fa  confidente.  Mimi  relia  fix  mois  au 
•-  Tome  XIX.  4 P Cou- 
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Couvent  , à raifon  de  huit  cens  livres 
par  an.  Afin  de  lui  acquérir  un  Domicile 
lur  Saint  Sulpice,  différent  de  celui  de 
la  Marquife,  elle  fut  mile  hBelle-Chaffe, 
lous  le  nom  delà Démoifelle  la  Lande.  « 

Le  tems  du  mariage  approchant,  on 
fut  obligé  de  lever  l’Extrait  - Baptillaire 
de  la  Dame  de  Bruys,  où  onluidonnoit 
pour  pere  Guillaume  de  la  Salle  ,&pour 
mere  Antoinette  Barrière,  qui  n’ont  ja- 
mais exillé  9 félon  la  Dame  de  Bruys. 

Comme  elle  étoit  mineure,  & que  ce 
pere  & cette  mere  ne  paroiffoient  point, 
l’on  convoqua  une  affemblée  d’amis  par 
l’Ordonnance  du  Magiftrat.  Il  nomment 
à la  Démoifelle  un  Tuteur  qui  l’autori- 
fe  pour  le  mariage  qu’elle  étoit  fur  le 
point  de  faire- 

Le  contrat  de  mariage  fut  pafle  en- 
fuite.  Le  nom  qu’on  donne  à la  Dame 
de  Bruys  eft  celui  de  Marie  de  la  Salle 9 
on  la  dit  fille  de  Guillaume  de  la  Salle 
& d’Antoinette  Barrière:  le  contrat  ne 
comprend  point  de  dot,  la  Marquife  n’y 
paroît  point , le  fieur  de  Bruys  lui  confti- 
tue  15000.  livres  de  Douaire,  & trois 
mille  livres  de  préciput. 

Le  mariage  eft  célébré  le  2.  Juin 
1723.  Ce  mariage  fe  fait  de  grand  ma- 
tin. La  Marquile  fait  tous  les  frais  de 
la  noce,  habits , bijoux  , repas  ; mais  , 
elle  n’affilie  point  à la  bénédiction 
nuptiale.  Si  elle  craint  de  paroître  à 
l’Eglife  , dit  M . de  Laverdy,  elle  s’en 
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dédommage  , & viént  joindre  les  nou- 
veaux époux:  elle  pafle  le  refte  de  la 
joufnée  avec  eux;  & dès  lors  le  Sieur 
& la  Dame  de  Bruys  n’ont  poit^t  d’au- 
tre Maifon  que  celle  de  la  Marquife; 

La  dot  de  la  Dame  de  Bruys  le 'trou- 
ve aflurée  par  un  billet  de  cent  mille 
livres.  Ce  billet  n’eft  pas  fous  le  nom 
de  M.  de  Bruys,  il  avoit  été  fait  fous  le 
nom  du  lieur  de  la  Borde , il  ell  datté 
de  1720.  Il  ne  paroît  par  cette  datte 
avoir  aucun  rapport  au  mariage  : la  Mar» 
quifeeft  convenue  dans  fonlnterrogatoi- 
re,  que  ce  billet  étoit  une  libéralité  en 
faveur  de  la  Dame  de  Bruys. 

Le  30.  Juin  J 723.  la  Marquife  fit  une 
Donation  à la  Dame  de  Bruys  de  mille 
livres  de  penfion  viagère. 

Quelques  différens  furvettus  entre  la 
Marquife  & les  Sieur  & Dame  de  Bruys, 
déterminèrent  le  fleur  de  Bruys  à partir 
pour  Bayonne,  lieu  de  fa  naiflance.  La. 
Marquile  choifit  ce  tems  pourcontraéleç 
mariage  avec  le  Marquis  de  Boudeville* 
à qui  elle  fit  des  avantagés  conlidera* 
blés.  Ce  mariage  a été  caché  jufqu’à  la 
Mort  de  la  Ducheffe  de  la  Ferté. 

Le  mariage  de  la  Marquife  de  Boude- 
ville  allarma  aVecraifon  le  Sieur  & la  Da- 
me de  Bruys  ; ils  le  regardèrent  comme 
un  obftacle  à l’efpérance  qu’ils  avoient 
d’obtenir  l’état  qu’ils  reclamoient.  L’in- 
tention des  Sieur  & Dame  de  Bruys  étoit 
dès  lors  de  traduite  la  Marquife  en  Jufti- 
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* ce  ; mais  elle  arrêta  les  pourfuites  par 
des  promeffes  : elle  demanda  du  tems 
pour  y faire  confentir  le  Marquis  qui  s’y 


op 


t. 


La  Marquife  exigea  .que  la  Dame  de 
Bruys  fit  un  voyage  à Paris. 

C’eft  dans  les  Lettres,  que  la  Marquife 
écrivit  alors  à la  Dame  de  Bruys , que  (on 
Défenfeur  prétend  que  l’on  trouve  les 
fentimens  d’une  mere.  Si  on  l’en  croit 
la  Nature  elle -même  l'emble  les  avoir 
diétés , c’eft  la  langage  du  cœur , c’eft 
celui  de  la  mere  la  plus  tendre , il  n’y 
manque  que  le  nom  de  fille.  Pourquoi 
n’a-t’il  pas  dit  tout  d’un  coup,  que  la 
Nature  les  avoit  diëtés , fans  dire,  il 
femble ? Qu’il  y prenne  garde  , cette 
expreflion  fignifie  • qu’on  a imité  la  Na- 
ture. 

La  Dame  de  Bruys  arrive  à Paris  le  3. 
Novembre  1729.  elle  defcend  chez  la 
Démoifelle  de  Saint- Jean.  La  Marquife 
étoit  encore  à la  Ferté  avec  le  Marquis. 
Instruite  de  l’arrivée  de  la  Dame  de 
Bruys , elle  précipite  fon  retour.  Que 
la  réunion  fut  touchante  ! Il  falut  cepen- 
dant ufer  d’une  contrainte  qu’on  n’ avoit 
point  connue  jufqu’alors.  L’arrangement 
dont  on  convint  fut,  que  la  Dame  de 
Bruys  nefe  trouveroit  point  chez  la  Mar- 
quilé  lorfque  le  Marquis  y feroit:  elle 
étoit  même  obligée  de  fe  cacher  pour 
écrire  à la  Dame  de  Bruys. 

Mais  , elle  fçavoit  ff  dédommager 
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d’une  contrainte  ü cruelle  : elle  étoit 
continuellement  dans  la  Maifon  où  étoit 
la  Dame  de  Bruys,  & elle  faifoit  toute  la 
dépenfe.  . 

La  Dame  de  Bruys  totübe  dangereu- 
fement  malade  à Paris.  La  Marquife 
ne  confulte  plus  que  fon  cœur  ; elle 
ne  connoît  plus  de  ménagement.  Dès 
le  matin  elle  vole  chez  elle  , elle  n’en 
fort  qu’à  minuit , elle  y envoyé  juf- 
qu’à  dêux  ou  trois  fois  la  nuit  ; elle  fe 
faifoit  éveiller  pour  en  apprendre  des 
nouvelles  : qu’auroit  fait  de  plus  la  mere 
la  plus  tendre? 

La  Dame  de  Bruys  rétablie , & en 
état  de  foûtenir  le  carrofle  , elle  re- 
tourna à Bayonne  avec  fon  mari. 

Icy,  nouvelles  Lettres  de  la  Marqui- 
fe, elle  fçait  le  jour  que  la  Dame  de 
Bruys  doit  arriver  à Bayonne  , elle 
prend  fes  mefures.  pour  qu’elle  trouve 
de  fes  Lettres  en  arrivant,  & quelles 
Lettres  ! 

Je  ne  rapporterai  point  toutes  celles 
qu’étale  M-.  de  Laverdy,  je  me  conten- 
terai d’en  mettre  ici  une, qui  peut  faire 
juger  des  autres.  . 

Ce  lumly  30.  Juillet  1730. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  cacher  ma  dou- 
leur , ma  chere  Mimi , afin  de  ménager  la 
vôtre  \ mais , il  ne  m'eft  pas  pojfible  de  me 
taire  fur  le  chagrin  dont  je  fûts  pénétrée 
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depuis  le  cruel  moment  de  nôtre  [épura- 
tion. Chaque  jour  me  la  fait  fentir  plus 
vivement  , <5?  rien  ne  m'en  peut  diflraire 
que  r inquiétude  que  fai  de  l' événement  de 
votre  voyage.  Je  tremble  pour  votre 
fantè  dans  l'état  où  vous  êtes  ; vû  la  fatigue 
de  la  pofte , <2?  les  chaleurs  excejfives  qu'il 
fait  depuis  deux  jours.  J'efpere  que  je 
recevrai  de  vos  nouvelles  avant  votre  ar- 
rivée à Bayonne  ; j'en  attens  * & j'en  de  * 
ftre  avec  une  impatience  égale  a mes  fentt- 
mens  ; je  connois  les  vôtres  , mon  cher 
cœur , & je  fuis  bien  fûre  , qu'ils  ne  fe  dé- 
mentiront jamais  pour  moi.  La  preuve 
que  [en  exige  > c'efi  de  vous  bien  ménager  , 
je  vous  promets  la  même  cho[e  de  mon  côté. 
Le  tendre  attachement  que  j'ai  pour  vous 
me  fait  aimer  la  vie  ; [en  defire  la  prolon- 
gation pour  contribuer  au  bonheur  de  la 
vôtre  , loin  comme  de  prés  ; c'efl  fur  quoi 
vous  devez  abfolument  compter . J'ai  }ou- 
pé  tous  les  fbirs  chez  Mr.  Dargcn  de- 
puis votre  départ  ^ & avec  des  compagnies 
in/upportables.  La  Maîtreffe  de  la  Mai - 
[on  m'en  a dédommagé  avec  une  amitié  & 
des  regrets  qui  redoublent  ma  tendreffç. 
pour  elle.  Je  dinai  hier  chez  Fonp , où  il 
ne  [ut  queflion  que  de  vous.  Je  n'ai  pas 
entendu  parler  du  Pbilofophe  manqué , je 
fouhaite  qu'il  [e  rende  la  juflice  de  ne  plus 
venir  chez  moi  ; ma  Ma'tfon  m'efi  devenue 
odieufe  , tout  y re!  en t la  trijîeffe  de  votre 
départi  Vous  avez  [ait  une  iiapreffon  fur 
ions  ceux  qui  vous  ont  connut , qui  e/l  bien 

fit: 
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flateufe  ; car  , il  n'y  a ni  petits  ni  grands 
qui  ne  chantent  vos  louanges. 

Je  dirai,  que  rien  n’ell  plus  pur  pour 
le  ftile  , ni  plus  délicat  pour  les  lenti- 
mens,  que  cette  Lettre;  les  autres  font 
à peu  près  de  la  même  force,  elles  peu- 
vent fervir  de  modèle  dans  l’art  d’écrire 
des  Lettres  : cet  art  de  rendre  fi  bien 
les  fentimens  de  la  Nature  n’a  jamais 
été  connu  de  tant  d’Epillol aires  célé- 
brés. 

Dans  les  Lettres  de  la  Marquife , la 
Nature  parle  avec  une  Elégance  faite 
pour  elle  : mais,  ce  que  l’on  admire, 
fi  l’on  adopte  le  fiftême  de  Madame  de 
Bruys  , c’eft  qu’au  milieu  de  cette  ten- 
dreil'e  qui  remplit  le  cœur  de  la  Mar- 
quife , il  ne  lui  échappe  point  d’ex- 
prefîion  qui  caraélerife  la  maternité,  & 
la  filiation.  S’elt-on  jamais  tant  pofle* 
dée  , quand  l’on  aime  avec  une  fi  grande 
violence  ? 

Les  Lettres  fe  fuccedent rapidement, 
. le  chagrin  de  la  Marquife  de  lé  voir  fé* 
parée  de  la  Dame  de  Bruys  y éclate  par- 
tout , on  y trouve  l’amour  le  plus  ten- 
dre : cet  amour  ingénieux  fournit  à la 
Marquife  un  expédient,  pour  réjoindre 
la  Dame  de  Bruys,  elle  fe  fait  ordonner 
les  eaux  de  Bannières  , qui  n’efl:  qu’à 
vingt  lieues  de  Bayonne. 

C’étoit  un  prétexte  pour  aller  voir  la 
Dame  de  Bruys,  & fa  petite  famille. 

Les  eaux  de  Bannières  font  ordonnées , 
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ia  Marquife  s’applaudit  de  l’expédient: 
le  Marquis  fe  met  du  voyage;  par-là  le 
projet  de  la  Marquife  eft  déconcerté: 
nouvelles  Lettres  à ce  fujet  écrites  de 
.Bannières  ; quels  traits  employés,  pour 
exprimer  ia  douleur  fur  ce  contre-tems  ! 
Enfin i , toute  lareifource  de  la  Marqui- 
de  entretenir  de  la  Dame  de 

f/ ,ys  5 qu  elle  ne  peut  pas  voir  : elle 
trouve  aux  eaux  des  Dames  de  Bayon- 
ne, elle  s unit  àelles, pour pouvoirs’en- 

tretenir  de  la  Dame  de  Bruys;  ces  Da- 
mes partent  - elles  pour  s*en  retourner  à 

Bayonne,  elle  leur  remet  des  préfens  pour 

Ja  Dame  de  Bruys,  c'étoit  des  bijoux  & 
quarante  louis  d’or.  J j 

Enfin,  la  Marquife  s’ennuye  avec  fout 
je  monoe  , elle  ne  fe  plaît  plus  (ce  font 
les  expreffions)  qu’avec  ceux  avec  qui 
elle  peut  parler  ouvertement  delà  Dame 

. JrruVs  ? font  les  confidens  de  fa 
naiilance;  avec  qui  elle  peut  s’entretenit 
des  éloges  qu’elle  a mérités , dans  fou 
voyage  de  Paris  , de  fes  grâces  , de  fon 

^pr‘£  Vavec  qu*  enfîn  elle  Peut  parler  , 

Y penfer  tout 'haut  fur  [on  compte  («).• 

Re- 

(/*)  Cette  expreflîoti  de  penfer  tout  h «ut  auneener- 
C.e  qui  pénétré  l’ame  : c’eft-a-dire.que.fans  rien crSin- 
dre  , on  peurexpumer  fur  fon  viiage  lespenfees  oui 
nous  aftaent,  c’eft  parler  tout  haut.  Cette  exmcë 
fion  ü forte  nous  rappelle  celle  d’une  Dame  cruelle.- 
menr  outragée  , qui  écrivit  à celui  quil’avoitoffenf^ 

LoTfc*‘Uo>,Mv<>icntï(crire,  tu  ne  if  fois 
rtn  Lettre  Le  dos. 
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Revenons  à la  Dame  de  Bruys,  il  fe 
préfente  un  nouvel  ordre  de  Faits. 

■ La  Datne  de  Bruys  a une  Sœur  vivan- 
te  , qui  avoit  été  amenée  chez  la  Mon- 
devis  , comme  elle , qui  avoit  été  reçue 
chez  le  Marquis  & laMarquife  de  la  Fer- 
té  , & qui  avoit  été  élevée  avec  la  Dame 
de  Bruys.  On  va  rendre  comte  de  fou 
fort. 

> Vjrgine  , c’efl:  le  nom  qui  avoit  été 
donnée  à cette  fille,  avoit  aufli  été  re- 
v çue  par  Desforges  Accoucheur,  préfen- 
tée  au  Baptême  à Saint  Merry  le  15  No- 
vembre 1706  , nourrie  par  la  nommée 
Deville. 

Virgine  eft  dite  fille  de  Louis  de  Sain- 
te- Maxence  , Ecuyer  Sieur  de  la  Bou- 
laye  , Capitaine  de  Dragons  , & de  Dé- 
moifelle  Charlote  de  Longpré  : ils  font 
abfens.  Cette  fille  avoit  eu  la  même 
éducation , & reçu  les  mêmes  foins , que 
la  Dame  de  Bruys  , elle  paffoit  pour  fa 
*l'œur.  Cependant,  leurs  Extraits  Bap- 
tiftaires  ne  peuvent  pas  fe  concilier: 
quelle  contradiéfion  Iquel  miftere! 

Cette  fille  , en  devenant  grande,  avoit 
eu  le  malheur  de  déplaire  à la  Marquife  ; 
la  Dame  de  Bruys  avoit  feule  toute  fon 
_ affe&ion , toute  la  préférence.  Cette  fil- 
le, qu’on  maltraitoît  encore  plus , depuis 
le  mariage  de  la  Marquife , fe  retire  au 
Couvent  des  Dames  de  la  Vifitation  de 
Sainte -Marie  de  Melun:  de -là  elle  écrit 
à la  Marquife  , elle  lui  demande  haute- 
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ment  les  fecours  qu’elle  croit  lui  être 
dûs,&  qui  lui  étoient  néceflaires.  Elle 
figne  la  Farté  - Senntterre  : cette  fignature 
irrite  la  Marquife.  Virgine  eft  reléguée 
dans  un  Couvent  à Boulogne • fur- mer, 
où  on  la  retient  par  ordre  fupérieur , fans 
avoir  même  la  liberté  d’écrire. 

Virgine  ,perfécutée  , prit  fans  vocation 
l’Habit  de  Novice  ; les  Religieufes  é- 
toient  chargées  de  lui  faire  lentir  , que 
c’étoit  le  feul  parti  qui  lui  reftoit.  La 
Marquife  s’appaife,  dès  qu’elle  fçait  que 
Virgine  fe  réfout  d’être  Religieufe.  On 
ne  la  laide  manquer  de  rien , on  a pour 
elle  toute  forte  d’égards  dans  le  Cou* 
vent.'  * fi;:..;  \ 

La  Marquife  lui  fournit  de  quoi  fatis- 
faire  à fes  caprices.  Cependant,  Virgi- 
ne recule  toujours  l’inftant  du  Sacrifice^ 
on  lui  fait  changer  de  Couvent , parce 
qu’elle  allègue  que  l’air  de  Boulogne  lui 
eft  contraire  , la  Marquife  fe  prête.  La 
Lettre  de  Cachet  qui  fubliftoit  eft  enco-* 
re  révoquée.  Virgine  demanda  un  Cou- 
vent à Calais,  elle  y eft  conduite.  Nou- 
velles complaifances  à fon  égard.  Elle 
dépenfe  dix  mille  livres  dans  ces  Cou- 
vens;  mais  libre,  elle  perd  la  vocation 
qu’elle  n’avoit  eue,  que  quand  elle  étoit 
captive , & retenue  par  une  Lettre  de 
Cachet:  alors,  on  lui  propofe  d’aller  de- 
meurer avec  les  Sieur  & Dame  de  Bruys 
en  leur  payant  une  penlion. 

Virgine  donne  de  nouveaux  fujets  de 

plain. 
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plainte  , on  accepte  fon  repentir  , elle 
„ manque  de  nouveau.  Elle  fe  porte  à 
des  extrémités  qui  font  telles  qu’il  s’agit 
de  réprimer  pour  jamais  fa  témérité,  fon 
infolence  , fon  impofture  , fuivant  les 
propres  termes  des  Lettres  écrites  par 
la  Marquife  à la  Dame  de  Bruys.  Qui 
ne  croiroit , que  Virgine  va  être  abandon- 
née? Cependant,  la  Marquife  s’intérefle 
encore  pour  elle. 

Au  fond,  quel  étoit  le  crime  de  Virgi* 
ne  ? Elle  avoit  figné  la  Fer  té  ■ S&nneterre  , 
elle  avoit  porté  les  plaintes  jufqu’à  la 
Cour  , elle  avoit  demandé  Juftice  par 
une  Lettre  en  forme  de  Mémoire  inftruc- 
tif  qui  elt  communiqué  à la  Marquife  : 
elle  éclate  dabord  , mais  elle  juge  à 
propos  d’employer  le  lieur  de  la  Brode 
fon  ami , pour  négocier  avec  Virgine.  Il 
part  en  pofte  pour  Calais.  Il  convient 
d’une  penfion  viagère  de  1800.  livres, 
dont  il  y aura  1300.  livres  d’une  rente 
pour  13000.  livres  fournies  par  Virgi- 
ne , quoiqu’elle  n’ait  rien  , avec  50a. 
livres  dont  la  Marquife  lui  fait  do- 
nation après  fa  Mort  pour  caule  d’af- 
feétion.  ». 

Virgine  remet  fa  procuration  au  fleur 
de  la  Brofle , pour  paiïer  cet  Acte  à Pa- 
ris , & pour  accepter  la  conftitution  de 
rente  & la  donation. 

L’Acte  eft  paü'é  par  la  Marquife  : on 
prétend  qu’il  y a une  contre  lettre  qui 
a été  dépofée*  On  prétend  que  Virgi- 
ne 
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ne  fe  reconnoît  rembourfée  , & que  fur 
l’enveloppe  du  dépôt , on  a écrit  que  ce 
dépôt  doit  être  remis  à la  Marquife,  li 
.Virgine  lui  fait  un  procès. 

Cette  Conduite , que  la  Marquife  a 
tenue  avec  Virgine  , a dabord  perfuadé  • 
des  Philofophes,  qui  pénètrent  les  fenti- 
mens  de  la  Nature , que  Virgine  étoit 
la  fille  de  la  Marquife.  Virgine , di- 
fent-ils,  haïe,  méprifée  de  la  Marqué 
fe,  comment,  à quel  titre,  mérite -t’el- 
le  d’être  dotée , fi  ce  n’eft  à celui  de 
la  filiation  ? Auro'it-  elle  placé  les  bien- 
faits  dans  une  perfonne  qu’elle  en  ju- 
geoit  fi  indigne , fi  elle  n’en  eut  pas  été 
mere?  Elfe  aimoit  tendrement  la  Dame 
de  Bruys  , ainfi  elle  l’a  pû  combler  de 
bienfaits  fans  être  fa  mere;  mais  elle  n’a 
pû  être  bienfaifante  envers  Virgine  fans 
être  fa  mere , penfant  pour  elle  comme 
elle  penfoit.  . 

Revenons  à la  Dame  de  Bruys.  La 
Marquife  par  fes  Lettres,  la  rappelle  à 
Paris,  la  Dame  de  Bruys  cède  aux  em- 
prelfemens  & aux  vives  inftances  de  la 
Marquife  : elle  vient  h Paris  , & y a- 
mene  fes  trois  enfans.  Tout  ce  que  la 
tendrefle  la  plus  vive  peut  produire  de 
fentimens  éclate  dans  la  Marquife  ; cet- 
te tendrefle  fe  répand  dans  de  nou. 
veaux  bienfaits.  La  Dame  de  Bruys 
lui  demande , de  la  maniéré  plus  fourni- 
fe , la  plus  refpeétueufe , qu’elle  la  re* 
connoiffe  pour  fa  fille  : elle  prétend  que 

fa 
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fa  mere  a délibéré  là-deflus  avec  la  Du* 
cheffe  de  Vantadour  , elle  rapporte  une 
Lettre  de  la  Marquife  qu’elle  interprète 
félon  cette  idée  : enfin , elle  la  fait  affi- 
gner , & la  fait  interroger.  La  Marquife 
piquée  joue  un  rôle  négatif  dans  l’Inter- 
rogatoire. Le  premier  Juge  admet  la 
Dame  de  Bruys  la  Preuve  des  Faits 
qu’elle  a articulés , Preuve  qu’elle  a de- 
mandée. Il  fe  conforme  aux  conclu- 
rions de  l’Avocat  du  Roi,  qui  montre 
dans  fon  Plaidoyer , qu’il  a hérité  par  a- 
vance  de  l’éloquence  de  fon  illuftre 
pere  **  Heureufement  ces  fucceffions;là*  M*  GÎI< 
fe  recueillent  pendant  la  vie  des  peres, yScns6, 
& fans  qu’ils  foient  dépouillés.  La  Mar-  piemier 
quife  appelle,  elle  obtient  des  Défenfes £v,oc?t- 
au  Parlement  , où  interviennent  les  Col-  newL 
latéraux.  Voici  les  moyens  que  mit  en 
œuvre  Mr^  de  Laverdy,  Défenfeur  de  la 
Dame  de  Bruys. 

L’Etat  eft  le  premier  & le  plus  pré- 
cieux patrimoine  de  l’homme,  c’eft  le 
droit  de  la  nailfance , c’eft  le  rang  dans 
lequel  on  naît  dans  la  fociété. 

La  fouftraétion  de  l’état  d’un  Citoyen 
eft  un  crime  du  premier  ordre,  que  la  Loi 
ne  laiffe  pas  impuni. 

S’il  faut  conferver  l’état  d’un  Citoyen 
il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  ouvrir  la 
porte  à l’impofture. 

Sacrifier  un  Citoyen  qui  reclame  fon 
état , autorifer  des  impoft’eurs  qui  vou- 
droient  s’introduire  dans  des  familles, 

dans 
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dans  de  grandes  Maifons , voilà  deux  é» 

cueils  qu’on  doit  également  éviter. 

II  faut  donc  fçavoir  fe  frayer  une  rou- 
te fûre,  qui,  en  conl’ervant  l’état,  punifle 
le6  Impolleurs*  cette  route  eft  feule  digne 
de  la  jullice. 

Il  faut  dillinguer  deux  fortes  d’Ex- 
traits-Baptiftaires : les  uns,  en  donnant 
des  peres  & des  meres  certains , ont  été 
fuivis  de  reconnoiffance  de  leur  part , & 
de  la  pofleflion  d’état  ; les  autres  Ex- 
traits -Baptillaires  ne  donnent  aucun  état, 
& n’ont  été  fuivis  d’aucune  polfeffion, 
ils  ne  préfentent  qu’une  énigme.  Ces 
derniers  Extraits  - Baptillaires  n’offrent 
que  des  peres  & des  meres  inconnus , non 
mariés,  non  exiftans. 

De  pareils  aéies  ne  préfentent  qu’un 
miflere  criminel,*  & alors,  ou  on  peut 
approfondir  ce  miftete , & parvenir  juf- 
qu’à  la  vérité  par  une  route  lure,  ou  on 
ne  peut  pas  l’approfondir. 

Si  on  peut  éclaircir  le  miflere  fans 
courir  rifque  d’autorifer  l’Impofture,  il 
fi’eft  rien  qu’on  ne  doive  mettre  en  ufage 
pour  rendre  au  Citoyen  fon  état  qui  lui  a 
été  ravi.  -'  r / :j  : 

Mais  par  quelle  voye  , dira  • t’on , 
approfondir  fûrement  l’état  de  cet  en- 
fant? : 

Il  faut  premièrement  prouver  l’Impof- 
tnre  de  l’Extrait  Baptiftaire. 

Il  faut  en ‘fécond  lieu  prouver  quel 
eft  l’état  qui  a été  déguifé  lors  de  l’Ex- 
trait- 


Réclamai  <239 

trait- Baptiftaire.  Pour  parvenir -là,  il 
faut  examiner  qui  eil-ce  qui  a rempli  à 
l’égard  de  l’enfant  les  devoirs  de  pere  & 
de  mere  ; quelle  eft  la  main  fécourable  , 
qui  a pourvû  à fes  befoins  dès  l’inftant 
qu’il  a vû  le  jour. 

Il  faut  examiner  la  qualité  des  foins 
qu’on  a pris  de  l'enfant»  & de  leur  du- 
rée. Il  faut  prendre  l’enfant,  depuis  fa 
naiifance,  le  fuivre  dans  tous  les  âges, 
voir  fi  la  même  perfonne  ne  l’a  jamais 
abandonné.  L’enfant  a-t’il  été  élevé 
dans  la  Maifon  de  fes  pere  & mere, fous 
leurs  yeux,%par  leurs  foins  ,avecfune tel- 
le diftinélion  qu’il  ne  lui  ait  manqué  que 
le  nom  ? Qui  elt-ce  qui  l’a  établi  par 
mariage?  Qui  eft-ce  qui  la  doté? 

Enfin,  ces  foins  font- ils  tels  qu’on  ne 
puiflè  l’attribuer  qu’à  des  pere  & mere 
pour  leur  enfant , qu’à  ces  fentimens  que 
la  nature  grave  dans  le  cœur  des  pere  & 
mere  Ÿ Il  faut  alier  jufqu’au  principe  de 
ces  fentimens  , fuivre  la  Nature  pas  à 
pas  dans  les  démarches  qu’elle  a fait 
faire. 

Envain  dit -on  , que  la  Preuve  par 
témoins  doit  être  abfolumentréjettéeen 
matière  d’Etat,  qu’on  11e  doit  connoître 
que  l’Extraït-Baptiftaire , dès  qu’il  y en 
a un.  Que  fi'l’on  en  ufoit  autrement  » 
ce  feroit  ébranler  la  fûreté  publique , ôc 
jetter  le  trouble  dans  les  familles.  Maxi- 
mes , dit  - on,  que  l’Arrêt  rendu  en  fa- 
veur 
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veur  de  la  Démoifelle  Ferrand  confirme  J 

loin  de  les  ébranler. 

On  va  établir  des  Principes  au  fujet  de 
la  Preuve  tellimoniale , qui  font  au*def« 
fus  de  toute  Critique;  de  ces  Principes 
diétés  par  la  railon  & l’impartialité  , Prin- 
cipes adoptés  plus  d’une  fois,  par  Mef- 
fieurs  les  Gens  du  Roi,  Principes  confa- 
crés  par  les  Arrêts  de  la  Cour.  Admet-, 
tre  la  Preuve  indiftinélement  en  matière 
d’Etat  feroit  un  rélâchement  dangereux 
& condamnable.  La  rejetter  indiftinéte- 
ment , cette  Preuve , feroit  drun  coté  une 
injuftic’e  criante  , & on  petft  dire  une  in-, 
humanité. 

11  elt  donc  des  cas,  dans  lefquels  la 
Preuve  par  témoins  eft  néceflaire,  quoi- 
qu’en  général  on  doive  être  infiniment 
réfervé  à faire  ufage  de  cette  Preuve  : & 
les  cas,  dans  lefquels  on  doit  avoir  re- 
cours à cette  Preuve  , font  toujours  fou- 
rnis à la  lumière,  & à lalageU'e desMa- 
gillrats. 

Un  aiTemblage  de  circonftances  bien 
fuivies  , des  aétes  qui  fe  lient  avec  les 
faits , une  conduite  qui  ne  fe  dément 
point  pour  l’éducation  & l’étahlifléraent 
d’un  enfant  , un  miftere  prouvé , une 
Vérité  qui  fe  fait  jour,  la  Nature  qui  é* 
date,  des  Preuves  qui  fortent  de  toutes 
parts,  & dont  la  Preuve  par  témoins  doit 
devenir  le  lien  qui  les  unira,  & qui  les 
raprochera  les  unes  des- autres , font  des 
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fcommencemens  de  Preuve  que  la  Juflice 
écoute , & à la  faveur  defquels  elle  ad- 
met la  Preuve  teflimoniale. 

On  a beau  vouloir  étouffer  la  voix  de 
la  Vérité  : ce  qu’on  fait  pour  l’anéantir 
ne  fert  fouvent  , par  un  effet  heureux, 
qu’à  la  conferver,  & à la  manifeiler. 

La  Preuve  par  témoins  efl  expreiTé- 
rnent  interdite  par  l’Ordonnance  en  ma- 
tière de  conventions;  & cependant  elle 
efl  admife,  quand  il  y a un  commence- 
ment de  Preuve  par  écrit.  A plus  forte 
raifon,la  Preuve  doit -elle  avoir  lieu  en 
matière  d’Etat,  puifqu’elle  n’eft  prohibée, 
ni  expreffément, ni  tacitement. 

Quand  l’Ordonnance  de  1667  dit,  que 
les  Regiflres  publics  feront  Preuve  de  Pâ- 
ge  , du  mariage , des  décès , il  faut  bien 
pefer  ces  termes.  C’efl  un  forte  de 
Preuve  que  la  Loi  admet  ,mais  elle  n’ex- 
clud  pas  toute  autre  Preuve.  C’eft  une 
précaution  fage,  que  la  Loi  prend  , pour 
rendre  la  Preuve  par  témoins  moins  fré-, 
quente  : ce  n’efl  pas  de  fa  part  une 
profeription  abfolue  & indéfinie  dê  la 
Preuve  par  témoins.  L’Ordonnance  pré-; 
voit  au  contraire  le  cas  dans  lequel  les 
Regiflres  publics  feront  muets  : elle  pré- 
voit le  cas  dans  lequel  ils  ne  fourniront 
point  la  ftpéuve  pour  laquelle  ils  ont  été 
établis;. & dans  cescas  elle  veut  que  la 
Preuve  foit  reçue  tant  par  titres  que  pat 
témoins.  Elle  admet  comme  un  com-* 
inencement  de  Preuve  par  écrit  l’écriture 
Tome  XIX.  Q pri; 
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privée  ces  pere  &:  raere  qui  indique  la 
n ai  Han  ce  de  leurs  enfans,  fi  les  Regif ■ 
très  font  -perdus , ou  s’il  n y en  a jamais  eu . 
Mais  ces  mots,  qui  ne  comprennent  que 
deux  cas, excluent  - ils  tellementtout  au- 
tre ca-s  , & dirent  • ils  que  la  Preuve  doive 
être  rejettée,  quand  il  y a des  Regiftres, 
ainli  que  le  prétend  la  Marquife  de  Bou- 
déville? 

Quoi!  quand  les  Regiltres  feront  falfi- 
ftés,  quand  on  aura  déguit'é  la  naiflance 
d’un  enfant-par  une  faulle  Déclaration, 
quand  les  pere  & mere  exprimés  dans 
l’Acle  de  Baptême  n’auront  jamais  exillé, 
quand  on  raportera  un  Acte  de  Baptême* 
qui  ne  fera  point  figné  du  pere  ou  d’aucu- 
ne perfonne  digne  de  foi,  quand  l’Extrait-. 
Baptiftaire  n’aura  été  fuivi  d’aucune  pof- 
fellion  d’Etatjquand  on  verra, que lorlqu’il 
s’ell  agi  d’établir  un  enfant,  les  préten- 
dus pere  &:  mere  énoncés  dans  i’Aéle  de 
Baptême  n’ont  point  paru,  qu’ils  n’ont 
été  dits  ni  vivans  ni  morts,  parce  qu’ils 
n’ont  jamais  exillé,  & que  par  un  Acte 
autentique  & une  foule  de  Preuves^  il 
fera  bien  établi  que  l’enfant  n’a  ni  pere 
ni  mere  connus,  que  fon  Extrait -Baptif- 
taire  ne  lui  en  donne  point  de  véritable: 
Quoi!  dans  toutes  ces  circonltances,  on 
laillêra  un  pareil  crime  impuwi!  On  en 
fera  quitte  pour  dire , l’Ordonnance  n’ad- 
niet  la  Preuve  par  témoins , que  quand 
les  Regijlres  font  perdus , ou  qu’il  n’y  en 
a jamais  eu  : Vous  n’êtes  ni  dans  l’un 
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ni  dans  l’antre  de. ces  cas,  & par  confé- 
quand  on  ne  doit  pas  vous  écouter! 
Comme  fi  la  Preuve  par  témoins  ne  de- 
voit  pas  être  reçue  toutes  les  fois  que 
les  Regiftres  publics  ne  déterminent  pas. 
l’Etat;  comme  fi  ce  n’étoit  pas  làl’efprit 
du  Légiflateur  d’ouvrir  la  voye  à cette 
Preuve,  pour  manifefier  la  Vérité  qui  s’an- 
nonce  par  de  puillantes  prélomptions  ; 
comme  fi  enfin  l’Etat  pouvoit  être  fixé  &: 
déterminé  par  un  autre  Extrait -Bap- 
tiftaire  que  celui  qui  donne  des  pere 
& mere  véritables,  qui  l’ont  avoué  par 
la  pofiefiion  d’Etat  qui  s’eft  jointe  à 
la  déclaration  de  leur  qualité  de  pere  & 
de  mere  , en  forte  que  leur  reconnoilfance 
foutienne  l’énonciation , & en  prouve  la 
vérité. 

Quoi!  on  admettra  la  Preuve  par  té- 
moins, quand  l’Extrait-  fiaptillaire  ne 
contiendra  point  les  noms  des  pere 
& mere  , & on  la  bannira  quand  les 
noms  qu’il  contient  font  prouvés  faux 
& luppofés!  A-t’on  jamais  propofé 
rien  de  plus  abfurde , rien  de  plus  in- 
jufte  ? 

L’Ordonnance  n’a-t’elle  pas laiffé tout 
les  cas  imprevûs  à la  fagefle  des  Magis- 
trats, même  dans  les  cas  de  conventions 
où  la  Preuve  par  témoins  eft  interdite 
expreifément? 

Quand  les  Regiftres  font  perdus  , ou 
qu’il  n’y  en  a jamais  eu,  c’eft  un  mal- 
heur qu’il  faut  réparer,  & qui  provient 
“ • - . - ; q 2 fou: 
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fouvent  de  la  négligence  des  Curés: & 
ce  n’cll  pas  un  crime  qu’il  faille  punir, 
comme  quand  des  pere  & mere  ont 
fouftrait  l’Etat  de  leurs  enfans.  Qoui  ! la 
Loi  fera  impuiffante  dans  le  cas  du  crime 
volontaire  & réfléchi  , elle  qui  veille 
dans  le  cas  de  la  négligence?  Il  ne  s’a- 
gira que  d’être  coupable  du  crime  dans 
toute  fa  malice  pour  n’être  point  puni? 
Il  ne  s’agira  que  de  déguifer  les  noms 
des  pere  6c  mere,  la  chofe  du  mon  ela 
plus  facile  , & l’enfant  fera  dépouillé  de 
l'on  Etat  fans  rc-flource? 

Malheureufes  vidimes,  que  vous  êtes  à 
plaindre  ! Vous  voyez  le  jour  fans  le  con- 
noîre  , vous  ne  lçavez  encore  que  jet- 
ter  des  cris  , vous  allés  être  facrifiées  en 
naiflance.  Jouet  infortuné  des  pallions,  on 
vous  confie  A des  Domeftiques,  minières 
de  la  cruauté  de  leurs  maîtres,  on  dé- 
guife  les  noms  de  vos  véritables  pere  & 
mere.  Le  Curé,  qui  vous  adminillre  le 
Sacrement  de  Baptême , eft  obligé  de  le 
conformer  à la  Déclaration  fufpede  6: 
infidèle  que  des  gens  l’a-is  aveu  viennent 
lui  faire:  & quand  le  crime  fera  décou- 
vert , qu’on  connoîtra  votre  Etat , qu’on 
en  prélentera  les  Preuves  à la  Juflice,on 
vous  oppolêra,  comme  le  titre  de  votre 
Etat,  celui  qui  vous  le  ravit , fans  que 
vous  ayez  réflfté,  fans  que  perfonne  ait 
pû  prendre  votre  défenle! 

Oh  mais,  dit- on,  il  faut  bien  dil- 
tinguer  en  matière  d’Etat  le  point  immé- 
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diat  de  la  filiation  , l’identité,  C’eit  à- 
dire  , vous  devez  prouver,  que  vous  êtes 
né  d’un  tel,  ou  que  vous  êtes  le  même 
que  celui  qui  ell  né  , dont  la  nativité  efl: 
conllante.  Vaine  fubtilité. 

Quoi  ! on  prouvera  paftémoins , qu’une 
perlbnne  elt  le  même  que  celui  qui  elt 
né  d’une  telle,  & on  ne  prouvera  pas  la 
gro'7eiTe  & l’accouchement  qui  tend  à 
établir  la  filiation?  L’identité  de  l’enfant 
eft  cependant  plus  fufceptible  de  beau-, 
coup  plus  de  preuves  par  écrit  ; la  conti- 
nuité de  tems , les  changemens  de  l’enfant 
en  avançant  en  âge , les  pendons  où  on 
l’a  mis,  les  états  auxquels  on  l’a  detliné, 
& qu’on  lui  a fait  embrafler , fournirent 
bien  plus  d’occafions  à la  paternité  d’é- 
çlater.  Combien  de  titres  par  écrit  ne 
trouve- t’on  pas?  au  lieu  qu’à  l’égard  du 
fait  unique  de  la  groffeffe  & de  l’accou- 
chement , on  n’en  paffe  pas  des  Aétes. 
Pourquoi  donc  la  Preuve  teflimoniale 
doit-elle  être  plûtôt  dans  ce  cas  là, que 
dans  celuT  de  l’identité  ? Cette  identifé 
étant  bien  prouvée  par  tous  les  faits 
conftans  depuis  la  naiflance  de  l’enfant, 
remonte  jufqu’au  point  immédiat  de  la  fi- 
liation , ’&  fait  préfumer  la  groflcfie  & 
l’accouchement. 

De  même,  dans  l’efpece  du  procès,  tous 
les  . faits  conduifent  l’un  à l’autre  : les 
traitemens , l’éducation  , le  miftere  de  la 
naiflance, de  l’Extrait  - Baptiftaire,  la 
Q 3 chaîne 
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chaîne  de  tous  les  faits,  l’amas  de  tou- 
tes les  circonftances  , font  préfumer,  ou 
plûtôt  prouvent  évidemment,  lagrofiefîe 
& l'accouchement  , & tous  établirent 
3a  filiation  & la  pofleffion  d’Etat. 

La  Marquife^de  Boudeville  a traité  la 
Dame  de  Brtfys  en  fille  depuis  fa  naif- 
fance^  la  Marquife  de  Boudeville  eft  donc 
mere,  elle  en  eli  donc  accouchée.  Voi- 
là le  lien  précieux  , qui  unit  tous  ces 
faits.  Hé  qu’importe  par  où  on  arrive  à 
la  Vérité?  Qu’on  commence  par  le  fait  de 
la  groflefle,  ou  qu’on  y parvienne  enre-; 
trogradant  , le  point  unique  eft  de  fça-- 
yoir  fi  l’on  prouve. 

Envain  prétend-on , que  toutcommen- 
cement  de  Preuve  par  écrit  doit  coniifter 
dans  un  Regijïre  domcjîique  {les  pere  6* 
inere  décédés.  Quelle  abfurdfté  ! Com- 
bien d’autres  commencemens  de  Preuves 
par  écrit  plus  puillans  peuvent  être  ad- 
miniftrés  à la  Jufticc  V Peut  on  mettre  u- 
ne  Note  domeftique  en  parallèle  , avec 
tout  un  corps  de  conduite,  £vec  le  lan- 
gage non  équivoque  de  la  Nature, avec 
une  éducation  diftinguée  dans  la  maifon 
fous  les  yeux  des  pere  & mere,  avec 
des  libéralités  continuées  , avec  un  dé- 
tour mis  en  ufage  pour  les  faire  ces  li- 
béralités 3 avec  l’affedation  de  ne  pas 
paroître  , lors  du  mariage  d’un  enfant 
qu’on  méconnoit , ihais  fans  l'abandon- 
ner , & à qui  un  fait  un  don  de  cent 
mille  livres;  avec  un  Extrait-Baptiftaire 
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miflériêux  ; avec  un  avis  dirais  , qui 
prouve  la  fuppofition  de  cet  Extrait,  Ôc 
qui  prouve  encore  la  maternité  de  la 
Marquife  , doutant  qu’elle  a fait  plus 
d’efforts,  pour  en  dérober  laconnoifl'an- 
ce. 

J’ajouterai  ici  ce  que  dit  la  Bruyere: 
Regarder  fans  celle  dans  une  compagnie 
une  jolie  femme  , ou  affecter  de  ne  la 
point  regarder  du*tout  , fait  également 
penfer  la  même  chofe  : c’eft  - à -dire, 
qu’on  en  eft  amoureux.  On  fçait  fibieo  , 
dit  Monfieur  de  Bufl'y  à une  belle  Da- 
me , qu’il  faut  vous  regarder,  que  qui 
ne  le  fait  pas  dans  une  compagnie  , y 
entend  fineife.  De  môme,  dans  cette  af- 
fectation perpétuelle  de  la  Marquife  d’é- 
viter les  noms  de  mere  & de  fille  dans 
fes  épanchemens  de  tendreffe,  de  ne 
point  affilier  à tous  les  Aétes  importuns 
• qui  concernent  la  Dame  de  Bruys , fait 
préfumer  qu’elle  veut  celer  fa  maternité  ; 
& toute  celée  qu’elle  ell  elle  éclate.  Je 
ne  dis  pas  cela  pour  fortifier  le  raifonne- 
ment  de  Me.  de  Laverdy. 

Mais,  dit-il,  appliquons  plusprécifé* 
.ment  ces  Principes. 

Premièrement , la  Dame  de  Bruys  n’a 
point  d’Etat , fon  Extrait  Baptillaire  n\  1b 
qu’un  millere  criminel  ^ des  Actes  loîem- 
neîs  prouvent  que  les  Regiftres  ont  été 
fallifiés  à fon  égard.  . 

Secondement , il  faut  examiner  fi  ce 

Q 4 mille-' 
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miftere  d’iniquité  eft  impénétrable^  oci 

s’il  peut  être  approfondi; 

En  premier  lieu,  la  Dame  de  Bruysn’a 
point  d’Etat:  ce  point  eft  infiniment  im- 
portant ; par-là  tombe  l’Etatqu’on  donne 
à la  Dame  de  Bruys  , par-là  tombe  la 
poflfeflion  d’Etat  qu’on  lui  oppofe. 

La  Dame  de  Bruys  n’eft  point  fille  de 
Guillaume  la  Salle,  la  Dame  de  Bruys 
n’eft  point  nièce  de  Tonton,  femme  de 
chambre  de  la  Marquife  : voilà  les  deux 
Etats  qu’on  voudroit  fubftituer  au  vérita- 
ble Etat. 

Enfin.,  quel  eft  donc  l’Etat  de  la  Dame 
de  Bruys?  Voilà  ce  qu’il  faut  examiner, 
xa  t»amc  Premièrement,  Guillaume  la  Salle  qui 
^cc^ruysas  eft  pere  n’a  pas  ligné  1 Extrait  Baptiftai- 
îfiie  de*5  re  , il  eft  dit  abl'ent,  & par  conséquent 
Guillaume  cet  aéte  ne  préfente  qu’une  énonciation 

i’Antoî-&  paternité.' 

nette  Bar-  Secondement  , ceux  qui  ont  rédigé  « 
lîere.  l’Extrait-Baptiftaire  étoient  desDomelïi- 
ques  de  Desforges  Accoucheur  , -ainfi 
gens  peu  propres  à donner  du  poids  à 
l’énonciation  qu’ils  ont  fait  des  pere  & 
mere  ; naiiïance  miftérieufe  chez  un  Ac- 
coucheur. 

Troifiémement , le  nom  de  la  préten- 
due mere  n’eft  pas  dans  le  corps  de.l’ac- 
te  , il  fe  trouve  en  marge  écrit  après 
coup,  & fans  fignature,  ni  paraphe;  il 
a fans  doute  été  ajoûté,lorfque  s’agiflant 
de  marier  la  Dame  de  Bruys  eu  1^23, 
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on  a été  obligé  de  recourir  à l’Extrait- 
Baptiltaire,  qui  s’eft  trouvé  imparfait. 

Quatrièmement, Guillaume  la  Salle  & 
Antoinette  Barrière  n’ont  jamais  pris  au* 
cun  foin  de  l’enfant,  dont  on  les  dit  pe- 
re  & inere. 

Cinquièmement,  il  y a plus;  ces  pré- 
tendus pere  & mere  n’ont  jamais  exiilé: 
la  Preuve  s’en  trouve  dans  le  contrat  de 
mariage  de  la  Dame  de  Bruys,  dans  l’Ac- 
te de  célébration  de  l'on  mariage,  & dans 
cet  Avis  d’amis  , dont  on  a rendu  comp; 
te  , dont  la  pièce  eft  viétorieufe. 

En  elfet , qu’on  fe  rappelle  cette  piè- 
ce, les  perfonnages  que  la  Marquife  de 
Boudeville  a fait  paroître  chez  le  Ma- 
giürat , fon  Intendant  Benoît , fon  Chi- 
rurgien , Brunier  fon  Domeltique,  qui 
tous  ont  caché  les  qualités , qui  les  at- 
tachoient  à la  Marquife:  qu’on  fe  rap- 
pelle les  faulfes  Déclarations,  qu’ils  ont 
fait  devant  le  Magiftrat , que  les  pere  ôc 
mere  de  la  Dame  de  Bruys  étoient  in- 
connus , qu’ils  n’avoient  jamais  entendu 
parler  de  Guillaume  la  Salle  , ni  d’An- 
toinette Barrière.  Que  la  Dame  de  Bruys 
étoit  un  enfant  anonime,&  fansparens. 
Qu’on  fe  rappelle  enfin  ces  menfonges 
affeélés , pour  cacher  l’éducation  de  la 
Dame  de  Bruys  dans  la  niaifon  de  la 
Marquife.  Cet  Aéle  n’eft  qu’un  tifïu  de 
faiifletés,;dont  l’objet  étoit  de  cacher  le 
foin  que  la  Marquife  avoit  pris  de  la 
Dame  de  Bruys.  Dans  le  contrat,  & dans 
Q 5 ~ l’aéte 
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l’acte  de  célébration  de  mariage  de  la 

Dame  de  Bruys  , on  ne  voit  point  pa- 

roître  Guillaume  la  Salle, & Antoinette 

Barrière,  ils  ne  font  dits,  ni  vivans,  ni 

morts  , parce  qu’ils  n’avoient  jamais 

exifté. 

Envain  dit  - on , que  la  Dame  de  Bruys 
ne  doit  pas  fe  faire  un  moyen  de  l’ob* 
fcurité  de  fes  pere  & mere  , qui  a fait 
qu’ils  ont  été  inconnus  : ce  fait , que  les 
pere  & mere  de  la  Dame  de  Bruys  font 
inconnus  , il  faut  le  rapprocher  des  au- 
tres faits  de  la  Caufe,  i!  ne  faut  pas  les 
rtivifer,  leur  réunion  fait  leur  force,  & 
fait  une  démonitration  complette. 

Un  pere  abfent  dans  l’Extrait -Bap- 
tiltaire , une  mere.  dont  le  nom  eft  mis 
par  renvoi  fans  iignature  & fans  paraphe, 
les  Domeitiques  d’un  Accoucheur  qui 
préfentent  un  enfant  fous  le  nom  qu’on 
leur  indique  , des  pqrq  & mere  qui  ne 
paroiflent  point,  qui  ne  prennent  aucun 
foin  de  l’enfant  , un  enfant  fans  parens: 
que  les  pere  & mere 
n’opt . été  inconnus  que  parce  qu’ils  é- 
toient  fuppofés.  Voilà  donc  un  miitere 
dans  l’Extrait  * Baptiftairecie  la  Dame  de 
Bruys. 

Les  Regütres  cependant  doivent  ailu* 
rer  l’Etat:  c’eft  leur  objet.  Eil-  ce  l’affu* 
rer , que  de  donner  pour  pere  & mere 
des  perfonnes  qui  n’ont  jamais  exilté? 
Eli- ce  fatisfaire  à la  Loi  , ou  plûtôt 
ïi’eft-ce  pas  s’en  jouer?  Tel  eft  cepen- 
dant' 
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dant  l’Extrait -Baptiftaire  pour  lequel  on 
exige  du  refpeét. 

Que  devient  la  poffefii on  d’Etat  de  fille 
de  Guillaume  la  Salle  & d’Antoinette 
Barrière  qu’on  oppofe  à la  Dame  de 
Bruys,  quand  on-renverfe  le  fondement 
de  cette  poffeffion? 

On  ne  lui  a «donné  Je  nom  de  la  Salle, 
que  lors  de  fon  Baptême,  & lors  de  fori 
Mariage.  Il  faut  commencer  par  retran- 
cher l’Extrait  ■ Baptiftaire  , il  n’eft  pas 
fon  ouvrage  , on  ne  peut  le  lui  oppofer 
fans  injuilice. 

Depuis,  elle  a porté  le  nom  de  Mi  mi,’ 
& elle  a été  traitée  comme  la  Démoi- 
felle  de  la  Ferté  : voilà  fa  pofleffion 
d’Etat . 

Lorsqu’il  fut  queftion  de  fon  mariage,’ 
la  Marquife  fit  mettre  la  Dame  de  Bruys, 
à Belle  - Chatte  fous  le  nom  de  la  Lande: 
elle  y fut  conduite  par  la  Démoifelle  de 
Saint  ~ Martin, l’amie,  la  confidente,  de  la 
Marquife,  qui  a payé  fa  penfion,àraifon 
de  huit  cens  livres  par  an. 

La  Dame  de  Bruys  a été  mariée  en 
3723.  fous  le  nom  de  la  Salle,  porté  par 
fon  Extrait  « Baptiftaire  ? & par  confé- 
quënt  fous  un  nom  qui  fe  trouve  fup; 
pofé. 

Qu’on  fe  repréfente  la  fituation  d’une 
fille  de  dix-fept  ans,  qm  attendent  tout 
d’une  mere  qui  lui  a ravi  fon  Etat  j la 
fituation  d’une  fille,  qu’au  fortir  de  Belle- 
Chalfe  on  conduit  chez  le  Lieutenant  - Ci- 
vil, 
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vil,  où  lés Confidenséc lesDomeftiqnes 
de  la  Marquife  paroiiTent,pour  déguifér 
la  Vérité , pour  couvrir  de  nuage  l’Etat 
de  la  Dame  de  Bruys , & pour  fe  jouer 
de  la  Religion  à laquelle  ils  infultentpar 
un  faux  Serment,  & de  la  Juftice  qu’ils 
trompent  par  de  fauffes  Déclarations. 
C’elt  à la  Vérité  qu’il  éh  faut  revenir. 
Qu’on  celfe  donc  d’oppofer  le  crime  qui 
eft  déféré  à la  Juftice,  & tout  ce  qui  en  - 
eft  le  fruit. 

Puifque  la  Dame  de  Bruys  n’a  point 
d’Extrait*  Baptiftaire  qui  lui  indique  des 
pere  & mere,  il  faut  la  regarder  comme 
li  elle  avoit  été  baptifée  anonimement: 
alors  il  eft  indubitable  , qu’elle  feroit  en 
état  de  chercher  hors  des  Regiftres  des 
pere  & mere  , ce  que  les  Regiftres  ne 
lui  indiquent  point. 

Que  l’on  fente  bien  tout  le  poids  de 
l’Avis  d’Amisde  1723.  il  efface  l’Extrait- 
Baptiftaire  de  la  Dame  de  Bruys  , les 
noms  de  Guillaume  la  Salle  & d’Antoi- 
nette Barrière  ; voilà  ce  que  l’on  s’étoit 
propofé  dabord  d’établir.  On  prouvera 
dans  la  fuite,  qu’on  doit  mettre  à la  place 
de  ces  noms  ceux  du  Marquis  & de  la 
Marquife  de  la  Ferté.  Hé  qu’on  cefle 
donc  de  dire,  que  l’obfcurité  de  la  naif- 
lance  de  la  Dame  de  Bruys  n’eftpasun 
titre  pour  fe  prétendre  fille  de  la  Mar- 
quife de  Boudeville  \ que  plus  on  fera 
d’une  naiffance  oblcure,  plus  on  pourra 
ufurper  un  Etat  éclatant  ; qu'on  changera. 

d'Etat 
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'd’Etat  comme  on  change  âe  mode  l II  s’agit 
de  fçavoir  fi  la  Dame  de  Bruys  n’a  pas 
d’Etat  fuivant  fon  Extrait -Baptifi:aire;& 
fi  elle  prouve  que  la  Marquife  lui  al'ouf- 
trait  un  Etat  , fi  elle  prouve  que  les 
noms  du  Marquis  & de  la  Marquife  doi- 
vent être  fublîitués  aux  noms  fuppofés 
de  Guillaume  la  Salle  & d’Antoinette 
Barrière.  Depuis  l’inftant  de  la  naiffan- 
te  de  la  Dame  de  Bruys,  quel  traitement 
de  la  part  de  la  Marquife  î quel  enchaî- 
nement de  faits!  quelles  Preuves  de 
toute  efpece  ! Preuves  variées , Preu- 
ves toujours  d'accord  pour  établir  la  ma- 
ternité.* 

Tout  annonce , tout  prouve,  que  cet 
enfant,  dont  la  naiffance  eft  miftérieufe, 
eft  l’enfant  de  la  Marquife  qui  s’eft  caché 
fous  des  noms  fuppofez.  C’eft  un  mifte- 
re  qu’il  efi:  facile  d’approfondir,  malgré 
tous  les  elforts  qu’on  a fait  pour  Pren- 
dre impénétrable. 

Mais  , après  avoir  fait  voir  que  la  La  Dame 
Dame  de  Bruys  n’effc  pas  fille  de  Guil- iîf  Bi“ys 
laume  la  Salle  & d’Antoinette  Bar-J^evda* 
riere,  il  faut  prouver,  qu’elle  n’efi:  pas-romon. 
nièce  de  Tonton  , femme  de  chambre 
de  la  Marquife  , ainli  qu’elle  l’a  al- 
légué. 

Ç’eft  ici  une  Fable  fi  décriée  , qu’elle 
ne  mérite  pas  d’être  combattue  férieufe- 
ment:auffi  la  Marquife  n’ofe- t’elle  plus 
donner  affirmativement  cette  qualité  à la 
Dame  de  Bruys. 

r . • Elle 
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Elle  a , dit  - on , été  introduite  dans  la 
Maifon  de  la  Marquile  en  qualité  de  niè- 
ce de  Tonton  \ une  perfonne  de  fa  natflan-1 
ce  ne  daigne  pas  approfondir  l’Etat  des 
perfonnes  de  cette  cl'pece. 

L’éducation  diftinguée  que  la  Marquis 
fe  a donné  à la  Dame  de  Bruys,  les  dé- 
marches qu’elle  a fait  pour  la  marier,  lés 
foins  qu’elle  a pris  pour  fe  cacher  , le 
miftere  répandu  dans  toute  cette  affaire,' 
le  millere  prouvé  par  écrit,  tout  cela  fe 
peut -il  concilier  avec  l’Etat  de  nièce  de 
Tonton  , que  l’on  voudroit  donner  à la 
Dame  de  Bruys? 

Il  y a plus  : il  eft  impoflible  d’appli-; 
quer  les  noms  de  l’Extrait  - Baptillaire  de 
la  Dame  de  Bruys  à un  frere  ou  une  f’œur 
de  Tonton,  qui  tous  étoient  connus  de  la 
Marquife,  ainfi  qu’elle  le  déclare  dans 
fon  Interrogatoire. 

• Si  la  Dame  de  Bruys  avoit  é.té  nièce 
de  Tonton  , fon  Extrait- Baptillaire 
lui  affurèroit  un  rang  dans  cette  famille 
parfaitement  connue  de  la  Marquife  ; 
car;,  pourquoi  auroit-on  déguifé  fon 
Etat? 

La  qualité  de  nièce  de  Tonton  n’eft 
donc  qu’une  qualité  chimérique , imagi- 
née pour  déguifer  le  vétitable  Etat  delà 
Dame  de  Bruys. 

La  Marquile  dit , qu’elle  avoit  eu  beau- 
coup de  boutés  pour  Tonton  , & pour 
toute  la  famille  de  Tonton  , qui  lui  étoit 
attachée  , & qui  avoit  aufli  éprouvé,  lès 
• ' bon- 
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"bontés.  Elle  ajoûte  , que  le  pere  , la 
mere , les  freres  & fœurs  de  Tonton  de- 
meuroient  dans  fa  maifon.  Comment  donc 
ne  peut-on  pas  prouver  la  qualité  de  niè- 
ce de  Tonton  , quand  toute  fa  famille 
efl  li  connue? 

Enfin,  lors  du  mariage  de  la  Dame  de 
Bruys  en  1723  , elle  n’eft  plus  nièce  de 
Tonton.  Brunier,beau-frere  de  Tonton, 
qui  auroit  été  fon  oncle,  ne  paroît  que 
comme  ami:  il  ne  connoît  point,  dit- il, 
le  pere  & mere  de  la  Dame  de  Bruys,  6c 
il  a grand  loin  de  cacher,  qu’elle  a été  é- 
levée  dans  la  maifon  delà  Marquife  , fait 
qui  étoit  de  fa  connoiffance. 

Mais,  qu’a  fait  la  Marquife  pour  cet 
enfant , qu’elle  a reçû  dans  fa  maifon  dès 
l’âge  de  üx  ans?  Elle  l’a  gardé  jufqu’au 
moment,  où  elle  l?a  établi , elle  l’a  do- 
té } 6c  plus  elle  a cherché  à fe  cacher , 
plus  elle  s’eft  trahie  elle -même.  Enfin, 
elle  a eu  pour  cet  enfant  les  fentimens 
que  la  Nature  feule  place  dans  le  cœur 
d’une  mere. 

Quoi  ! elle  ne  connoifloit  point  un  en- 
fant, pour  qui  elle  a fait  des  choies  11 
extraordinaires!  Quelle  illuilon  ! Quoi  ! un 
enfant  inconnu  a reçû  une  éducation  dif- 
tinguée  , a eu  toutes  fortes  de  Maîtres  ! 
Et  qu’on  ne  dife  pas  que  Tonton  payoit 
ces  Maîtres  : cette  réponfe  a révolté  tou- 
tes les  perfonnes  fenfées;  il  effc  môme 
. prouvé,  que  cet  enfant  étoit  étranger  à 
Tonton.  ' ■ * 

On 
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On  voit  dans  les  Lettres  que  la.Mar- 
quife  écrit  à la  Dame  de  Bruys,  qu’elle  y 
parlé  de  Tonton  comme  d’ùne  Domelti- 
que , d’une  Confidente  commune. 

Enfin  , la  Marquife  s’entretient  de  la 
Dame  de  Bruys,  avec  les  perfonnes  du 
plus  haut  rang  , qui  en  reffentent  l’ab- 
i’ence * preuve  qu’elle  étoit  de  leur  com- 
pagnie, preuve  qu’elle  accompagnoit  la 
Marquife  : certainement , elle  ne  leur  a* 
voit  pas  été  préfentée  comme  nièce  de 
f ,Tonton. 

La  Marquife  dit,  qu’elle  a fait  du  bien 
à Tonton  , & à toute  fa  famille  * elle 
en  tire  la  conféquence,  qu’elle  a agi  par 
le  même  Principe,  quand  elle  a gratifié  la 
Dame  de  Bruys. 

Elle  n’a  fait  aucune  Donation  à Ton- 
ton  , elle  l’avoit  même  mis  hors  de  la 
maifon  , lorfqu’elle  verfoit  fes  beinfaits 
fur  la  Dame  de  Bruys.  On  peut  faire  de 
petites  libéralités  à une  Domeflique,  mais 
on  ne  leur  donna  jamais  jufqu’à  cent  mil- 
• le  livres,  & on  n’a  jamais  donné  une  é« 
ducation  diltinguée  à la  parente  d’une 
Domeftique. 

La  Dame  La  Dame  de  Bruys  n’efl  donc,  ni  fille 

di  fluide  Guillaume  la  Salle,  ni  nièce  de  Ton* 

la  Marqui-tOH.  ■ ' 

fc  de  ]*  il  faut  prouver  qui  elle  eft  véritable- 
crte*  ment.  Ici,  il  faut  retracer  en  peu  de  mots 
les  Principes  en  matière  d’Etat. 

•'  La  fouftra&ion  d’Etat  eft  une  crime  du 
premier  ordre,  qui  ne  doit  pas  relier  im-  • 
• , puni* 
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pùni  ; il  y auroit  du  danger  & de  l’in-: 
difcrétion  à admettre  indiftinélement  la 
Preuve  par  témoins  ; il  y auroit  aufli  de 
l’injuftice  & de  l’inhumanité  à la  rejetf 
ter  aufli  indiftinétement. 

Le  lien , qui  unit  ces  deux  Principes* 
& qui  en  détermine  l’ufage,  c’eft  un  a- 
mas  de  circonftances  & de  certains  com- 
mencemens  de  Preuves  par  écrit,  dont 
il  fort  uneluiniere  qu’on  ne  peut  méconr 
connoître.  Il  faut  fuivre  la  trace  des 
faits  , les  rapprocher  , en  former  une 
efpece  de  chaîne  ,*  c’eft  de  leur  union  , 
c’eft  de  leurs  concours,  que  nait  ce  gen- 
re  de  Preuve,  qui  convainc,  qui  ne  laide 
aucun  doute,  qui  forme  une  demonftra- 
tion. 

La  Dame  de  Bruys  a en  fa  faveur 
cinq  commencemens  de  Preuves  par  é-j 
crits.  Le  premier  c’eft  le  miftere  de 
l’Extrait  - Baptiftaire  , la  fuppoûtion  des 
noms  des  pere  & mere  prouvée  par  é^j 
crit,  qu’on  pourroit  à plus  jufte  titre  ap: 
peller  Preuve  complette. 

. Le  fécond, c’eft  l’éducation  donnée  à 
la  Dame  de  Bruys  ± le  foin  que  la  Mar* 
quife  en  a pris  dans  tous  les  tems,  le  ma- 
riage de  la'  Dame  de  Bruys  & tous  les 
A&es  pour  y parvenir  , les  libéralités 
continuées  de  la  Marquife  , la  dot  de 
cent  mille  livres , la  donation  de  mille 
livres  de  penfion  viagère  pour  fon  entre- 
tien. 

Terne  XIX * R hé 
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Le  troifiénie,  c'eût  l’Interrogatoire  dé 
la  Marquife. 

Le  quatrième,  fes  Lettres. 

Enfin , le  cinquième , le  Fait  de  Virgi- 
ne  : & , dans  tous  ces  comme nce mens 
de  Preuve  par  écrit , on  connoît  la  rela- 
tion nécefl'aire  de  tous  les  Faits  à la  Mar- 
quée , qui  forme  la  Preuve  la  plus  con-, 
vaincante. 

premier  c’eft  un  commencement  de  Preuve 
eommen-  t écrjt  <je  ja  fupprelîion  d’Etat,  qu’un 
Trouve1  pli  miftere  & la  relation  de  ce  miltere  à une 
décrit.  perfonne,  qui  a rempli  tous  les  devoirs  de 
Miftere  de  ja  mere  ja  pjuS  tendre  ,qui  en  a toujours 

Baptiftaire;  eu  les  fentjmens  & la  conduite,  & qui  ne 
• fuppofition  s’eli  démentie  .que  lorsqu’elle  a été  dans 
t\  "T&les  liens  d’un  nouveau  mariage.  Telle  elt 
mere^prou^  la  première  Preuve,  que  la  Dame  de  Bruys 
vee  par  w éfente  à la  Juftice 

Les  Regiftres  font  raeuts  à fon  égard, 
ou  s’ils  parient  , ce  n’eû  que  pour  lui 
ravir  fon  Etat  ,&  pour  impofer  au  Publie 
& à la  juftice.  # . 

tylais , heureufement , la  Vérité  s’eit  fait 
jour  lors  du  mariage  de  la  Dame  de 
Bruys:  lia  falu  un  Tuteur  à une  Mineu- 
re il  a falu  expofer  fou  Etat  au  Magis- 
trat il  a falu  la  faire  connoître  ; les  pe- 
re  & mefe  qu’on  luiav.oit  donné  par  fon 
Extrait -Baptiftaire  ont  difparu  : on  aété 
obligé  47 avouer , qu’ils  étoient  fuppofés, 
•que  cesprétendus  perè  &mere  n’avoient 
jamais  exifté.  La  Dame  de  Bruys  a été 
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jpréfentée  comme  une  fille  anonyme  ; fa 
naiiTance  eft  donc  un  miftere , fon  Ex- 
trait* Baptiftaire  ne  lui  donne  point  d’Etat; 

Qu’on  fe  rappelle  toutes  les  cii  confiances, 
dont  on  a rendu  compte,  & que  l’on  ne 
répété  point. 

Mais,  depuis  la  naifiance  de  la  Dame 
de  Bruys,  la  Marquife  ne  l’a  pas  perdue 
de  vue  un  feul  inftant.  Voilà  la  relation 
du  miftere  à la  Marquife. 

Dès  l’âge  de  fix  ans  , elle  eft  entrée  second 
dans  la  Maifon  de  la  Marquife  , elle  y commen-  , 
a reçu  de  fes  pere  & mere  l’éducation  la 
plus  diftinguée.  écT.  P 

S’agit -il  de  marier  la  Dame  de  Bruy  g^  Education 
c’eft  la  Marquife  qui  projette,  qui  arrlte^”^]114 
le  mariage , qui  écrit  à ce  fujet.  C’eiUmys6 
elle  qui  fait  toute  la  dépenfe  nécêffaire,  .Soin,  dif* 
c’eft  elle  qui  foutient  le  ménage  desHarq^fe 
nouveaux  époux:  elle  donne  une  dot  deçà  a pii*, 
cent  raille  livres,  elle  fait  une  donation 
de  mille  livres  de  penfion  viagère  pour 
l’entretien  de  l’époufe. 

Enfin,  le  Miftere,  qui  accompagne  tou- 
tes les.  démarches  de  la  Marquife , efl  la 
Preuve  la  plus  formidable  contre  elle. 

Miftere  dans  les  Lettres  qu’elle  a fait 
écrire  par  la  Démoifelle  de  Saint*  Jean, 
fa  meilleure  amie  , qui  figne  la  Mar 
qui/c  de.  la  Ferté  , & qui  fe  fert  de  fon 
cachet. 

Miftere  dans  la  Conduite  de  la  Mar-' 
quife  , qui  fait  mener  cet  enfant  à Belle* 

Chafl'e,  pour  lui  former  un  domicile  dif- 

R a feï 
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ferent  du  lien  ; qui  la  fait  conduire  à ce 
Couvent  par  la  Démoifelle  Saint- Mar- 
tin , fon  amie  & fa  confidente.  Miftere 
dans  la  Conduite  de  la  Marquife  , lors 
du  mariage  de  la  Dame  de  Bruys  : elle 
n’honore  point  de  fa  préfence  le  mariage 
d’un  fille  qu’elle  avoit  élevée  publique- 
ment & avec  tant  de  foins,*  elle  ne  fouf- 
crit,  ni  au  contrat,  ni  à Badie  de  célébra-, 
tion  de  mariage. 

La  donation  de  mille  livres  de  rente 
viagère  eft  détachée  du  contrat  de  ma- 
riage, eft  faite  poftérieurement.  La  li- 
béralité de  cent  mille  livres  , comme 
trop  confidérable  & capable  de  dévoiler 
le  miftere , eft  faite  avec  précaution;  la 
Marquife  ufe  de  détour , elle  fait  un  billet 
fous  un  nom  interpofé. 

Qoui  , la  Marquife  donne  cent  mille 
livres  fans  vouloir  paroître  donner;  au 
contraire,  elle  eft  débitrice  en  apparen; 
ce , quand  elle  eft  donatrice  en  effet. 

Que  fignifient  tous  ces  Mifteres  à ceux 
qui  les  veulent  pénétrer?  La  Marquife 
ne  leur  dit -elle  pas  : J’appréhende , que 
ma  maternité  éclate  ; je  la  veux  dérober 
par  - là  : mais , tandis  qu’elle  la  voile , ne 
la  découvre -t’elle  pas? 

Troifiéme  Premièrement,  on  n’a  point  cherché  à 
' «mcT'de tendre  un  piège  à la  Marquife,  en  lui 
ïreuve  par  cachant  les  Faits , fur  lefquelselle  devoit 
écrit.  être  interrogée  : Artifice  , piège  indign» 
Sde^fa* d’une  Caufe  où  la  Vérité  paroît  avec  au- 
Marquifc.  tant  d’avantages  , que  dans  la  Caufe  qui 
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eft  à décider.  Cependant, la  Vérité  s’eft 
fait  jour  malgré  la  réfolutionla  plus  fer- 
me de  tout  nier , dont  elle  s’étoit  ar- 
mée. 

Secondement , quand  on  réunit  cet  In- 
terrogatoire avec  tous  les  Faits  qui  font 
prouvez,  qu’on  les  rapproche  les  uns  des 
autres , il  en  réfulte  une  Preuve , à l’évi- 
dence de  laquelle  il  n’eft  pas  poffible 
de  fe  refufer. 

Dans  cet  Interrogatoire  on  y trouve 
des  dénégations  néceffaires  dans  le  fiftê- 
me  de  la  Marquife  , des  aveux  impor- 
tans,  des  impoftures  qui  la  confondent: 
qu’on  pardonne  cette  expreffion  à la  né- 
ceflité  de  la  Caufe  ; des  équivoques  ou 
des  refus  de  répondre  fur  des  Faits  effen- 
tiels. 

Me.  de  Laverdy  entre  tt-  deflus  dans 
uu  grand  détail  : je  n’en  rapporterai  que 
ce  qui  peut  faire  impreffion. 

Interroge -t’ on  la  Marquife  de  Baude- 
ville  fur  l’Affaire  de  Virgine;  elle  en  a, 
dit- elle,  oublié  les  circonftances  ; hé 
quelles  circonftances  l Qu’on  fe  rappelle 
ici  les  allarmes  de  la  Marquife.  Virgine 
alloit  éclater  , la  Marquife  n’avoit  pas 
vécu  tranquille  depuis  cet  inftant.  Un 
ami  fecourable  termine  heureufement  u- 
ne  Affaire  auffi  délicate  : Virgine , ingrate 
& déteftée , ell  comblée  de  biens  par  U 
Marquife;  & ce  qu’il  y a de  plus  admi- 
rable , c’eft  la  Marquife  qui  triomphe, 
c’eft  Virgine  qui  eft  fubjuguée. 

R 3 Quoi! 
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Quoi! ces circonftances  fi  remarquables; 
exprimées  fi  vivement  dans  les  Lettres 
de  la  Matquife  ,*  cés  circonftànceé  , qui 
avoient  fait  une  fi  forte  impreflion  fur 
elle,  font  effacées  au  point  qu’elle  l'es  a 
oubliées  ! Qui  le  crôîta,  ou  qui  ne  voit 
que  cet  oubli  affecté  efi:  Une  Impoftufe 
réfléchie  & déterminée  ? 

Énfin,  préfente* t’on  la  Matquife  cés 
Lettres  remplies  d’expreflions  , qui  hè 
font  énigmatiques  , que  pour  ceux  qui 
veulent  fermer  lés  yeux  à la  Vérité , elle 
s’embarraffe,  foti  efprit  l’abandonne-,  c’elt 
beaucoup  qüé  fon  cœur  ne  la  traihifle 
pas.  Elle  dit  à la  Dame  de  Brùÿs,  que 
tout  ce  qn’elle  fait  ne  tetid  qu’à  l’idée 
d’amener  les  chofes  avec  la  perfbnne  que 
vous  fçavez  au  point  de  lui  faire  trouver 
bon , que  je  voüs  avoué  aùtetniquement 
pour  la  meilleure  de  mes  amies. 

Vainement  veut*  on  lui  faire  avouer 
qu’elle  défigne  fon  mari , par  la  performa 
que  vous  fçavez.  Ce  font*  dit  «elle,  des 
fecrets  de  femme  à femme  , d’amie  à 
amie,  de  confidente  à confidente. 

Mais  , n’eft  * il  pas  permis  de  fe  faire 
des  amies  , continue  celui  qui  l’interro- 
ge ? Votre  amitié  pour  une  perfbnne  de 
votre  fbxe  ne  paroît  pas  devoir  faire  un 
miftere.  Pourquoi  tant  d’efforts  pour  un 
mari  à confentir  que  vous  iîfliez  l’aveu 
autentique  d’une  amie  ? J’ai  répondu , 
dit  la  Marquife. 

Il  faut  regarder  un  Interrogatoire  com- 

' v me 
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me  U!}. piège  qu’on  tend.  Celui  qui  vous 
interroge  * cherche  à vous  furprendre  h 
Vérité.  Vous  qui  répondez  êtes  fur  vos 
gardes,  pour  n’être  point  furpris.  Dès 
rque  vous  lui  offrez  un  côté  foible,  il 
vous  attaque  par  * là  , alors  vous  le  for- 
* tifiez. 

Il  arrive  quelquefois  , que  vous  cachez 
une  Vérité  qui  vous  ferviroît,  dans  la 
crainte  que  vous  avez  qu’elle  ne  vous 
nuife.  Vous  portez  toute  votre  attention 
à ne  point  fournir  des  armes  contre 
vous  «même  : c’elt  un  combat  dont  îa 
Vérité  fort  rarement  viéforieufe  , lorC» 
qu’elle  eli  contre  une  perfonne quia l*art 
de  répondre.  . 

C’etl  ici  où  Me.  de  Laverdy  tâche  de 
faire  voir,  que,  dans  les  Lettres  tendres 
que  la  Marquife  écrit  , cette  tendreffe 
ne  peut  être  que  celle  d’une  mere.  Voi- 
ci la  plus  forte  qu’il  cite. 

t • * 

du  5.  Octobre  *1730 

* » ♦ . , » . 1 . 

* Je  nt  Us  point  VOS  Lettres  fans  être  Quatrième 

émue  de  tous  les  feHtimens  les  plus 

dres  qui  fit  ceffent  d’occuper  mon  cœur.  pjeuv"  par 

Si  votre  fils  avoit  Ttfpfit  de  vous  tendre  et  e«it. 

que  je  lui  dis  chaque  jour  di  VOUS  , fes 

Lettres  pour  soient . fupplétr  du*  miennes  1 

car , ajjûrément , ma  chete  Mitai , il  ntt 

voit  des  moui)tmcttt  bien  vrais  \ & qué 

Vabfence  ile  ralentit  point , quand  je  fuis 

en  liberté  de  parler  de  vous.  ~ * , 
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Mais,  pourquoi  ne  veut -on  pas  qu’une 
femme,  qui  a l’imagination  vive,  & qui 
s’étudie  fouvent  quand  elle  écrit  à en- 
chérir par  fes  expreflions  fur  ce  qu’elle 
reffent , parle  ainfi  à une  amie  , fait* 
qu’elle  exprime , ou  que  fon  amitié  mê- 
me aille  réellement  jufques  là  ? La  Na- 
ture a-t’elle  un  fceau  particulier  dans  le 
langage  d’une  tendreffe  maternelle,  que 
l’art  ne  puifle  contrefaire  , ou.  qu’elle 
n’exprime  elle  - même  aufli  vivement  dans 
le  langage  de  l’amitié. 

Ainfi,  je  ne  fuis  point  affeélé,  quand 
Me.  deLaverdyme  dit,  que  le  quatrième 
commencement  de  Preuve  par  écrit  qui 
renferme  les  fentimens  qui  animent  les 
Lettres  de  la  Marquife,  eft  une  Preuve 
très  puiffante.  Sa  cinquième  Preuve  eft 
menée?1"  fpécieufe  5 mais,  malheureufement  pour 
ment  de  fèn  fiftême  , Virgine  a dans  fon  Aéle 
*^Hveparde  Baptême  uu  autre  pere  & une  autre 
mere. 

Ici,  dit i il , ce  n’eft  point  l’amitié  qui 
fait  agir  la  Marquife  : elle  hait  Virgine , 
elle  ne  l’a  jamais  pû  fouffrir,  fon  carac- 
tère lui  déplaît.  Entre  nous , elle  eft  fot - 
îe , dit  relie  , & ditftmulée  , elle  n'a  ja- 
mais aimé  la  canaille. 

, Cependant,  Virgine  eft  élevée  dans  la 

Maifon  de  la  Marquife  fous  fes  yeux  , 
elle  ne  la  laiffe  manquer  de  rien  : fi  elle 
l’écarte  de  fa  Maifon , lors  de  fon  fécond 
mariage  , elle  pourvoit  à fa  fubfiftance 
7 \ ■/'  ’ . dans  r 
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dans  les  Couvens.dans  lesquels  elle  la 
place.  Virgine  fe  plaint  , la  Marquife 
prétendqu’elle  s’eft  rendue  coupable  à 
fon  égard  5 elle  reçoit  fon  repentir  & 
çontinue  d’avoir  pour  elle  les  mêmes 
bontés. 

La  Marquife  defire  que  Virgine  fe 
fafle  Religieufe  , Virgine  femble  prendre 
ce  parti.  Quels  égards  n’a -on  pas  pour 
elle  dans  le  Couvent  V Avec  quelle  pro- 
fufion  ne  pourvoit-on  pasàfes  befoins? 

Virgine  ne  veut  plus  être  Religieufe, 
la  Marquife  veut  rengager  à venir  de- 
meurer avec  la  Dame  de  Bruys,  en  payant 
une  bonne  penfion. 

La  Marquife , piquée  contre  Virgine, 
croit  pouvoir  interrompre  le  cours  de 
fes  bontés:  Virgine  fe  plaint  hautement. 
Qu’on  fe  reprélente  ici  le  crime  de  Vir- 
gine , la  fituation  de  la  Marquife,  & ce 
qu'elle  a fait  cependant  pour  Virgine. 
Quelle  Preuve  plus  complette  de  mater- 
nité '? 

Virgine  a porté  à l'extrême  , dit  la 
Marquife,  ilinfolence , la  témérité , & Vim * 
pojlure.  Eh  ! dites  donc  quel  étoit  le 
crime  de  Virgine  ? Quelle  peine  étoit 
dûe  à la  nièce  de  Tonton?  Le  mépris  & 
l’abandon.  Mais  quelles  allarmes  de  la 
part  de  la  Marquife; fa  fituatien  eft  telle 
qu’elle  n’a  pas  un  inftant  de  tranquillité. 
Vous  [entez , dit  - elle  à la  Damé  de  Bruys, 
toute  l'horreur  de  ma  fituation.  ' Quelle 
étoit  donc  cette  fituation  ? Les  motifs 

R 5 ne 


n66  Filiation 

ne  pouvoient  pas  en  être  confiés  au  p»- 
pier.  ' ...  ...  ■ • 

Fous  en  fçaurez  quelque  jour  les  cir- 
eonfîances , <2?  vous  les  jugez  bien  qu'il  eft  im - 
pojjiblc  de  vous  les  mander.  J'avois  bien 
recommandé'  à votre  fils  de  vous  faire  en- 
tendre à demi  les  horreurs  de  ma  fituation. 
Faut -il  faire  beaucoup  d’efforts,  pour 
connoître  que  Virgine  en  vouloir  ve-, 
nir  à un  éclat , & fe  faire  reconnoître» 
Le  dénouement  ne  permet  pas  d’en 
douter.  Oii  voit  une' donation  de  1800. 
livres  de  tente.  Eft**  ce  ainli  qu’on  pu- 
nit l'injolence , la  témérité,  & P impoflure 
de  la  nièce  d’une  femme  de  chambre 
qu’on  n’a  pû  fouffrir  ? 

A ces  traits , qu’on  reconnoiffe  plûtôt 
les  devoirs  d’une  mere , les  allarnies  fur- 
ie procès  que  Virgine  lui  pou  voit  faire* 
& dont  elle  mtetiaçoit.  Voilà  la  caufe  de 
l’horreur  de  la  fituation  de  la  Marquife: 
voilà  pourquoi  elle. n’a  pas  vécu  un  inf- 
tant  tranquille.  La  donation  tient  lieu 
d’alimens  à cette  fille  infortunée , qui  a 

. 

Ce  que  la  Marquife  a fait  pour  yirgine 
par  devoir  fait  connoître  |e  principe  qui 
la  conduit  à l’égard  de  la  Dame  de  Bruys: 
ja  piété,  le  devoir,  l’inclination,  laten- 
dreffe  , l’amitié  , l’amour , tout  a parlé 
en  faveur  de  la  Dame  de  Bruys». 

Après  des  Preuves  fi  cotnplettes  , 
peut  • ori  encore  douter  de  l’État  de 
la  Dame  de  Bruys  2-  Peut -on  héfiter 

d ad- 
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d’admettre  la  Preuve  par  témoins? 

A la  bonne  heure  que  l’on  foit  infini’» 
ment  réfervé  fur  les  Queftions  d’Etat  qui 
fe  prôfentent*,  qu’on  exige  la  conviétion 
la  plüs  cbtnplette  * qu’on  réunifie  tous 
les  geiïtes  de  Preuve  qui  peuvent  concou- 
rir afiü  de  mieux  sWurer  d’uné  vérité 
aufil  importante  , de  ne-  rien  donner  au 
haZard,  ou  de  fe  mettre  plus  furetoentà 
l’abri  de  l’impotturé.  .Mais-,  l’on  doitfè 
rendre  à un  affemblage  de  Preuves  ^ a un 
corps  de  conduite  fuivk  On  ne  peut 
pas  attribuer  une  téllë  éducation  àiapi* 
tié , à la  charité  * à lu  Gottamiferstion-*  ou 
à l’amitié  ; fur-tout,  quand  on  veut  de  ces 
traits  qui  ne  peuvent-  avoir  qûeHa  ten* 
dreflë  ou  le  devoir  de  mere-  pour  prin* 
dpe,  ' 

Me-.  de  Lavetdy  parcourt  enfuite  les 
Faits  dont  il  demande  la  Preuve  : ils  font 
entrés  dans  là  narration  qu’il  a faite* 
On  prétend  que  kgrbiTefle&racfcoü- 
chetnént  , qü’il  veut  prouver  * font  trop 
importans  pour  les  confier  à la  foi  des 
témoins.  Quoi!  toutes  les  fois 'qu’on  ca- 
chera une  gtofféiTey  & qu’on  entevefa  à 
un  enfant  Ion  Ekât,oft  Fattêtera  au pre^ 
mier  pas  * ou  oppofera  lé  crime  même 
comme  une  'barrière  qui  empêchera  dè 
l’approfondir  l!  ’ ;r  " 

Les  PrêuveS , dit'on*  que  les  Loix  exi- 
gent font  un  Extfait-éaptiftaite  ; mais* 
cet  Extrait  - Baptift  aire  eft * cer  un  A été 
dont  la  Preuve  foit  fûïe  ? Ne  peut-  on 

pas 
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pas  tromper  la  vigilance  des  Loix  ?Sion 
ne  fait  qu’ondoyer  l’enfant,  par  exem- 
ple , fi  pour  rendre  la  groffeffe  & l’ac- 
couchement plus  cachés , on  ne  préfen- 
te point  l’enfant  au  Baptême',  l’enfant 
perdra -t’il  l’Etat  que  fa  Naiflance  lui 
donne?  Si,  en  présentant  l’enfant  iU’E- 
glife  pour  Satisfaire  à la  Religion  , on 
déguife  l’Etat  de  l’enfant,  on  lui  donne 
un  faux  pere,  une  faufile  mere,  que  cela 
foit  prouvé  par  écrit  comme  dans  l’ef- 
pece , quoi , cet  enfant  ne  pourra  pas 
prouver  fon  Etat  ! Si  la  poffefiion  d’Etat, 
fi  les  Preuves  par  écrit  les  plus  viélorieu- 
fes  lui  découvrent  fes  véritables  pere  & 
mere  qu’on  s’eft  efforcé  de  cacher, il  ne 
pourra  pas  , quand  tout  eft  prouvé  de- 
puis l’inftant  de  fa  naiffance,  quand  on 
voit  une  chaîne  défaits  non  interrompus, 
qui  fe  lient  les  uns  avec  les  autres,  qui 
forment  ce  merveilleux  accord,  caraétere 
de  la  Vérité  , faits  dont  les  uns  font 
prouvés  par  écrit  , les  autres  préfu- 
més par  leur  liaifon  avec  ceux  qui  font 
prouvés  ou  avoués  , ou  par  la  fuite 
qu’ils  forment  réunis , faits  marqués  au 
coin  de  la  Vérité  , on  ne  pourra  pas 
rendre  cette  Preuve  complette  , en  con- 
firmant par  la  Preuve  par  témoins  la 
groffeffe  & l’accouchement  qui  font  dé- 
jà prouvez  par  tous  les  caraéleres  par- 
lans  de  la  nature  , par  les  traitemens 
qu’un  enfant  reçoit  de  fon  pere  & de 
fa  mere  - ■ enfin  par  le  miftere  que 
. . . Ion 
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Ton  répand  fur  la  conduite  que  Ton  a 
tenu  ? 

Quoi  ! a-t’on  dit,  on  confiera  à deux 
ou  trois  témoins,  gens  vils,  gens  indi- 
gnes de  toutes  confiance  , à des  domef- 
tiques,  à une  femme  de  chambre , à une 
garde  , la  Preuve  d’un  fait  fi  important? 
On  préférera  leur  Dépofition  à la  Décla- 
ration d’une  femme  de  condition , qui 
attelle  avec  la  Religion  du  Serment, qu’el- 
le n’a  point  eu  d’enfans?  On  préférera 
leur  Dépofition  au  fufrage  de  toute  une 
famille , à l’intérêt  du  Public  , & de  tout 
l’Univers,  qui  réclame  contre  le  danger 
d’iine  pareille  Preuve? 

C’èft- à-dire,  qu’une  femme  de  condi- 
tion pourra  impunément  fupprimer  l’Etat 
de  fon  enfant,  & qu’on  interdira  la  Preu- 
ve d’un  crime  fi  énorme.  On  fera  obli-1 
gé  d’ajoûter  foi  à fon  Serment , un  par- 
jure la  mettra  à l’abri  de  la  peine  de  fon 
crime.  Les  témoins  néceffaires  feront  re- 
gardés comme  des  gens  vils , dont  on 
doit  réjetter  le  témoignage.  Ces  grands 
mots  d’intérêt  public , de  fufrage  d’une 
famille  quoiqu’intérelfée , impofcront  & 
condamneront  au  filence  un  enfant  in- 
fortuné ; il  fera  obligé  d’étouffer  la  voix 
de  la  Vérité  qui  s’élève  pour  lui. 

D’ailleurs  , le  fait  de  lagrofleffe  quife 
lie  avec  le  fait  de  l’accouchement, com- 
bien de  témoins  refpe&ables  n’a-t’elle 
pas  eu  ? Des  confidens  avec  qui  la  Mar- 
quife  penfoit  tout  haut  , pour  fe  fervir 
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de  fes  termes.  Leur  témoignage,  qui  s’ac- 
corde  avec  ceux  des  témoins,  que  l’on 
appelle  gens  vils,  ne  forment- ils  pas  le 
concert  de  la  Vérité? 

Qn  a oppofé  dans  un  Mémoire , que  la 
Dame  de  Bruysn’avoit,  ni  titre  ,nipoiîef- 
lion  ; & on  lui  oppol'e  au  contraire  titre 
& pofléffion. 

Lçs  titres  les  plus  folemnels  enchaî- 
nent, dit-on.1  la  Dame  de  Bruys  à l'Etat 
qu’elle  veut  abdiquer.  Il  faudroit  dé-; 
truire  les  Aétes  de  deux  générations , Ac* 

. t.ç§  paffés  eij  minorité , Aèle&  paffés  en 
majorité,  ce  qui  opère  même  une  fia  de 
non-recevoir  en  faveur  de  la  Marquife, 
Rnfjn  , ou  oppofe  le?  fufrages  de  Mef- 
Jfieurs  les  gens  du  Roi  dans  ces  aélion? 
d’éclat,  où  ils’eft  agi  des  Queftionsd’E- 
. tat  ? ou  oppofe  des.  préjugés  qu’on  a rafc 
fembiés , & l’Arrêt  deSafilly  qu’on  ché- 
rit finguliérement. 

Les  ti  tres , que  la  Dame  de  Br  uys  a pro- 
duit , font  les  Preuves  littorales  qu’el- 
le apporte  , où  fa  filiation  fe  mani- 
fgfte*, 

La  pofiefijon  d'Etat  n’ett  pas  moins 
certaine , elle  p’a  pas  porté  le  nom  de 
la  Ferfé  » mais  elle  a été  connue  pour 
telle  , & a été  élevée  & traitée  comme 
teJUft,  Plus  la  Marquife  a fait  d’efforts 
pour  n’ê.tre.  pas  connue , plus  elle  s’eft 
démafquée.  Quelle  poffeffton  plus  écla- 
tante ! Sou$  le  nom  de  Mimi , tout  le 
monde  a connu  la  Démoifelle  de  la  Fer- 
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té  : la  Dame  de  Bruys  a donc  en  fa  fa-, 
veur  titres  & pofl'effion. 

C’eft  le  comble  de  l’égarement , que 
de  prétendre  que  la  Dame  de  Bruys  eft 
liée  à l'Etat  de  Marie  la  Salle,  par  des 
titres  & une  poffeffion  d’Etat , que  riea 
ne  peut  déranger,  & même  de  £e  faire 
une  fin  de  non.-  recevoir  de  cette  foule 
d’Aéles  qu’on  exagere.  Son  Extrait-Bap» 
tiftaire  marqué  au  coin  de  la  faufleté, 
tel  qu’on  l’a  dépeint,  peut-il  jamais  être 
un  titre?  Depuis  cet  inftant,  quel  nom 
a-t’elle  portée?  Mimi  dans  la  maifon  de 
la  Marquife  de  là  Ferté,  la  Lande  dans 
le  Couvent  de  Belle  - ChaiTe  où  on  la 
conduit , l’Avis  d’Amis  où  on  lui  donne 
le  nom  de  Marie  la  Salle , n’eft>ce  pas 
l’ouvrage  de  l’iaipofture  de  la  Marquife  * 
& de  fes  confidens  ? L’Aéfce  de  célébra^ 
tion  de  mariage  , & le  contrat , font  auffi 
les  ouvrages  de  la  Marquife.  On  fup- 
prime  l’Etat  de  la  Marquife  de  Bruys  à 
l'a  naiffance , on  continue  de  le  fuppri» 
«er,  & on  veut  que  la  fuppreffion  & la 
continuation  foient  un  titre  & une  poffef- 
fiion  du  crime  qui  fe  perpétue.  Au  con- 
traire, ces  Aéles  qu’on  appofe , où  l’on 
découvre  le  crime  , établiffent  invinci- 
blement la  qualité  de  mere  de  la  Mar- 
quife. 

On  fe  fait  des  armes  des  cinq  Extraits- 
Baptiftaires  des  eufans  de  la  Dame  de 
Bruys  , où , 4itron  ; on  leur  a donné  le 
nom  d’enfant  de  Marie  la  Salle.  Quatre 
' ont 
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dnt  été  baptifés  la  Dame  de  Bruys  étant 
encore  mineure  , & à l’égard  du  cinquiè- 
me , né  depuis  la  majorité  de  la  Dame 
de  Bruys , on  a donné  le  nom  à la  mere 
de  la  Ferté-Senetterre.  Qui  ne  voit  ? 
qu’à  l’égard  des  quatre  premiers  , le  mari 
a été  obligé  de  cacher  l’Etat  de  la  Dame 
de  Bruys  dans  lés  Extraits-Baptiftaires  de 
ces  quatre  enfans  , parce  qu’on  ne  vou- 
loit  pas  irriter  la  Marquife,  & qu’on  vou- 
loir la  conduire  dans  un  tems  favorable 
à publier  le  miftere  , tems  que  l’on  at- 
tendoit  , & que  l’on  préparoit?  Voilà 
cette  foule  d’Aéles  de  toute  efpece  dans 
deux  générations  en  majorité , en  mino- 
rité. Aucun  de  ces  Actes  ifell  l’ouvrage 
de  la  Dame  de  Bruys.  Ce  n’eft  pas  une 
femme,  qui  fait  rédiger l’Extrait-Baptif- 
taire  de  l’enfant  \ elle  ne  lefoufcrit  pas: 
fon  mari  pouvoit-il  Importer  du préj udir  ‘ 
ce  ? 

Dans  le  Droit,  l’Etat  n’eft-il  pas  ina- 
liénable , & imprefcriptible  ? Peut -on 
même  oppofer  à la  Dame  de  Bruys  lés 
ACtes  qui  forment  le  corps  de  délit  ,qui 
eft  déféré  à la  Cour  ? Tels  font  l’Extrait- 
Baptiftaire , l’Avis  d’Amis , l’ACte  de  cé- 
lébration de  mariage , la  donation  de  la 
rente  viagère  ? Il  ell:  prouvé , que  les  un  s 
& les  autres , encore  une  fois , font  éga-' 
lement  les  ouvrages  de  la  Marquife. 

Il  faut  à préfent  parcourir  les  Principes , 
que  l’on  a , dit* on  , puifés  dans  les  dif- 
cours  de  Meilleurs  les  Avocats  Géné- 
raux i 
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i&üx,  & les  Arrêts  que  Ton  a cités  avec 
tanr  de  confiance. 

Bardet  tome  premier  livre  3.  chap.  68.’ 
rapporte  un  Arrêt  du  4.  Décembre  1669. 
par  lequel  on  a jugé,  qu’on  n’étoitpas 
recevable  à prouver  par  témoins  qu’un 
particulier  avoit  fait  Profefiion  dans 
l’Ordre  de  Malte  en  qualité  de  Frere  fer- 
mant. 

M.  l’Avocat  - Général  Talon,  qui  portoit 
la  parole  dans  cette  Caufe,  dit  que  l’Avo- 
cat de  l’Appellant  avoit  avancé  de  faufies 
maximes.  Cette  Caufe  efl  une  Caufe  dfEat. 
<5?  importante , ce  font  les  termes  de  M.v 
Talon.  Ain  fi  la  preuve  des  faits  avancés 
ne  doit  pas  être  reçue  par  témoins , mais 
feulement  par  atles  & inflrwnens  autenti w 
ques  : il  ne  faut  pas  confier  à la  dêpofilion 
deux  ou  trois  témoins  VEtat  d'une  per-i 
fonne.  Les  Principes  de  M.  Talon  font 
excellens;  mais,  ils  font  lans  application 
dans  l’efpece  qui  eft  à décider.  Corn-! 
ment  prouver  qu’un  homme  eft  Religieux 
autrement  qu’en  rapportant  un  aéte  ? 
Sa  Profefiion  eft  une  convention  de  fa 
part. 

Dans  l’Affaire  de  la  Coulon , M.  Talon 
établit  ^qu'au  fonds  la  feule  Preuve  par  té- 
moins n'étoit  pas  fuffi faute  dans  les  Quef- 
tiotis  d'Etat.  Hé  qui  eft  • ce  qui  prétend 
le  contraire  ? La  Dame  de  Bruys  ne  rap-5 
porte -t’elle  pas  dès  à préfent  une  Preuve 
complette? 

Sur  la  Queftionqui  a pour  objet  de  fça-*" 

Tome  XIX.  S voit 
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voir,  fi  au  défaut  de  Preuves  par  écrit  on  - 
devoit  permettre  la  Preuve  par  témoins 
à la  Coulon , M.  Talon  difoit , que  dans 
les  cir  confiances  où  la  Coulon  fe  trouvait , * 
elle  ne  pouvait  pas  demander  à faire  Preuve 
de  fa  légitimité,  : ces  termes  font  bien 
remarquables.  Donc  , il  y a des  circon- 
fïances  où  la  Preuve  d’Etat  doit  être 
admife.  Peut -il  y en  avoir  de  plus  favo- 
rables, que  celles  qui  fe  préfentent  dans 
cette  Caufe  ? M.  Talon  ne  l’auroit  - il  pas 
penfé? 

A l’égard  des  Arrêts  qu’on  oppofe  à 
la  Dame  de  Bruys  , il  fuffit  de  les  par- 
courir. 

Le  premier  Arrêt  efl:  du  2.  Mars  1641; 
il  efl  rapporté  par  Soefve.  On  pourroit 
fe  difpenfer  de  répondre  à cet  Auteur, 
parce  que  l’Auteur  n’en  cite  pas  la  moin- 
dre circonftance. 

Soefve  dit  feulement,  que  Marie  Dami- 
tié  ne  rapportant  aucune  piece  juflificati- 
ve  de  fa  filiation , elle  étoit  nonreceva- 
ble  à demander  qu’il  lui  fut  permis  de  la 
vérifier  par  témoins  ÿ & il  paroît  claire- 
ment, que  Marie  Damitié  ne  fuccomba, 
que  parce  qu’elle  n’avoit  aucun  commen- 
cement de  Preuves:  Soit  teftes  ad  inge - 
mùtatis  probationem  non  fufftciunt. 

L’Arrêt  de  la  Porte  de  1553,  qui  efl  le 
fécond  préjugé  , n’a  fans  doute  été  em- 
ployé que  pour  intimider.  Dansl’elpece 
de  cet  Arrêt,  on  voit  lelieur  la  Porte  fe 
préfenter  avec  confiance  à la  Juftice,  & 

rendre 
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rendre  plainte  contre  un  Importeur , qui 
dans  une  Enquête  s’étoit  qualifié  fon  fils 
Jégitime,  & qui  fans  doure  fe  préparoit 
des  armes  pour  l’attaquer  dans  la  fuite. 
Cet  Impolleur  fut  confondu  , & il  fut 
condamné  à paraître  à V Audience  en  pré- 
Jence  du  fleur  la  Porte  & de  fix  perfonnes 
telles  qu'il  voudroit  cboifir  , <2?  de  décla- 
rer , que  témérairement , S Jans  preuve , 
ces  termes  font  remarquables  . tl  s'était 
dit  fils  du  Ji leur  la  Porte , dont  il  fe  repen- 
tait , S demandoit  pardon  à Dieu  , au 
Roi  , à la  Juftice  , <2?  pareillement  au 
fieur  la  Porte.  On  lui  fait  âtfenfes  de 
prendre  cette  qualité  à l'avenir.  Rien 
n’eft  plus  jufte,  que  de  punir  févére ment 
les  Importeurs:  on  retrouve  par-tout  la 
fageffe  de  la  Cour.  Là  Croix  avoit  pris 
la  qualité  de  fils  légitime  du  fieur  la* 
Porte  \ mais  , il  l’avoit  prii'e  téméraire- 
ment & fans  preuve,  & il  faloit  quel’Imq 
pofture  fut  bien  averée,  pour  avoir  méri- 
té la  punition  exemplaire  prononcée  par 
l’Arrêt?  Quel  rapport  peut  avoir  un  ex- 
emple de  cette  qualité  avec  la  Caufe  de 
la  Dame  de  Bruys,  dans  laquelle  on  trou- 
ve les  Preuves  concluantes?  Si  on  a pré- 
tendu induire  de  cet  Arrêt,  que  la  Preuve 
tertimoniale  ne  doit  pas  être  admife  en 
matière  d’Etat,  c’eft  quand  il  n’y  a au*# 
cun  commencement  de  Preuve  par  écrit, 
qui  étoit  le  cas  dans  lequel  fe  trou- 
vait Georges  de  la  Croix:  & , par 
conféquent  , cet  Arrêt  eft  fans  appli- 
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cation  la  Caufe  qui  eft  h décider." 

Le  troiiiéme  Arrêt  eft  de  l’année  1686.’ 
il  eft  à peu  près  de  la  même  force.  Jou- 
hlot,  garçon  Mehuilier,  entreprend  de  fe 
donner  pour  pere  Claude  Marfault,  & 
pour  tnere  Eleonor  Sauvage  , femme  de 
Claude  Marlault. 

Joub!ot,pour  fe  faire  reconnoître, com- 
mence par  arrêter  la  Dame  Marlault  fur 
tin  grand  chemin,  il  veut  entrer  de  force 
dans  fou  caroffe. 

Le  mari  & la  femme  rendent  plainte  de 
3’infulte  , ils  en  font  informer  devant  le 
Lieutenant -Criminel  de  Chaumont, qui 
décerne  contre  Joublot  un  decret  d’a- 
journement  perfonnel. 

Joublot  dit  pourlajuftification,  qu’il  eft 
fils  de  Marlault  & de  fa  femme  : il  offre 
•le  le  prouver  par  témoinsj  le  Lieutenant- 
Criminel  le  lui  permet. 

Marfault  & fa  femme  interjettent  ap- 
pel, &par  l’Arrêt  toute  la  procédure  eft 
déclarée  nulle.  En  même  tems  , il  eft  '1 
fait  défenfe.  à Joublot  de  fe  dire  fils  de 
Marlault  & de  fa  femme. 

La  nullité  de  la  procédure  s’établif- 
foit  d’elle -même.  L’admifiion  d’un  fait 
juftificatif  avant  la  vilite  du  Procès,  une 
Enquête  tendante  à la  Preuve  de  l’Etat 
fans  commencement  de  Preuve  par  écrit, 
tout  cela  heurtoit  de  front  les  principes 
les  plus  certains. 

A l'égard  de  la  défenfe  de  fe  dire 
fils  de  Marfault  de  de  fa  femme  , plu* 

fleurs 
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lieurs  circonllances  donnèrent  lieu  à la 
décifion. 

L’une  étoit,  quel’Enquête,  toute  nulle 
gu’elle  étoit,  démontroit  l’impofture  par 
l’abfurdité  des  faits,  & par  la  contradic- 
tion des  témoins. 


L’autre,  que  la  Dame  Mavfault  avoit 
articulé,  que  jamais  elle  n’avoit  eud’en- 
fans  ; qu’elle  avoit  été  vifitée  ; & que  le 
fait  avoit  été  prouvé.  Il  n’effc  pas  éton- 
nant, que  dans  de  telles  circonllances  on 
ait  crû  devoir  arrêter  le  progrès  de  Fini* 
pofture. 

Le  quatrième  Arrêt  eft.de  1691  : voici 
l'efpece.  Françoife  Coulon'  fe  donne 
pour  fille  de  Pierre  (PAvril  & d’Anne 
Laval  fon  époufe  : elle  articule  pour 
Principe  & premier  Fait, qu’elle  eft  née 
en  1650.  Elle  rapportoit  le  certificat  d’un 
Religieux,  qui  véritablement  étoit  fils  de 
d’Avril  , & qui  la  reconnoilîoit  pour  fa 
fœur.  Le  certificat  portoit,  qu’elle  étoit 
née  dans  la  même  année  que  l’illuftre  M. 


Brouffel  * avoir  été  arrêté,  qu’on  fixoit  à ♦confcii- 
1650.  par  erreur.  - j2,auPai“ 

On  luirépondoit , que  puifque , félon  el-qu”7àr  * 
le-même,  étoit  elle  née  en  1650.  elle  necoUrf;tar, 
pouvoit  être  fille  de  d’Avril,;  parce  qu’il  {*t55-dan*. 
étoit  mort  en  1646.  te  de  Louis 

Ce  Fait  répondoit  fuffifammentau  cer^xiv.  qui 
tificat  du  Religieux.  On  ajoûtoit  enco.r f“'ur^ch* 
re  l’Atteftation  de  les  Supérieurs , qui  dé-üms  a. 
cLaroient , que  c étoit  un  Fripon  : c’étoient  ;u-s. 
les  termes  de  i’Atteilation  ; on  difoit,  #«?// 
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était  capable  de  toàt  faire  pour  du  viril 
Le  certificat  portoit  dailleurs  avec  lui 
une  double  Preuve  de  fauffeté  : il  fixoit 
l’époque  de  la  naiffance  de  Françoife 
Coulon  à l’année  où  M.  Brouffel  fut  ar- 
rêté : on  dit  que  c’étoit  en  1650.  & c’é- 
toit  en  1648.  qui  n’étoit  pas  plus  conci- 
liable avec  la  Mort  de  d’ Avril  en  1646. 

Par  l’Arrêt , il  fut  fait  défenfe  à la  Cou-  . 
Ion  de  fe  dire  fille  de  d’ Avril  & fa  fem- 
me. 

Mais  , parce  que  des  Impofteurs  ont 
été  punis  , faut-il  ne  pas  écouter  des  en- 
fans  légitimes  , dont  l’Etat  a été  four 
lirait  ? Ne  feroit-ce  pas  imiter  Orgon 
dans  la  Comédie  ? qui , parce  qu’il  a été 
joué  par  le  Tartuffe,  forme  la  Réfolu- 
tion. 

D'avoir  pour  les  Dévots  une  haine  efi 
froyable , 

D être  dorénavant  pour  eux  pire  qu  un 
Diable. 

Combien  d’enfans  légitimes  ont  été  ré- 
tablis dans  leurs  Droits? 

Le  fieur  deTourville  , quiavoitunEx- 
trait-Baptiftaire  fous  des  noms  fuppofés  , 
n’a-t’il  pas  été  admis  à la  Preuve  , quoi- 
qu’on lui  oppolat  un  Extrait- Baptiliaire 
déguifé? 

La  Démoifelle  de  Bonneval , dont  l’éj 
tat  étoit  contefté  par  fa  propre  mere  ,qui 
la  défavouoit,  & qui  lui  oppofoit  un  Ex- 
trait-’ 
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trait-Baptiftaire , n’a-t’elle  pas  été  adrni- 
fe  à la  Preuve  par  témoins? 

Autre  Arrêt  de  1721  , qui  a admis 
François  Alexandre  à la  même  Preuve. 

Louis  Toquelin  avoir  un  Extrait  Bap- 
tillàire  déguifé  , & il  a été  admis  à la 
Preuve  teftimoniale  par  Arrêt  de  1722. 

L’Arrêt  de  Safilly , qu’on  fait  tant  va- 
loir , eft  fans  application  à la  Caufc  qui 
eft  à décider. 

Dans  l’efpece  de  cet  Arrêt  trouvo;t-on 
cet  enchaînement  de  Preuves  par  écrit  , 
cette  variété  , cette  multitude  , cet  ac- 
cord de  faits  , ce  millere  toujours  relatif 
à la  Marquife  qui  ne  veut  pas  paroi  tre? 
Y avoit-  il  une  pofleflion  d’Etat  û foûte- 
nue,  aulfi  caraétarifée , aufli  convenable 
à l’Etat  réclamé  , auffi  peu  convenable  à 
l’Etat  fiétif  ? A peine  paroilfoit-il  quelques 
lueurs  qui  pouvoient  être  trompeufes  , 
quelques  foins  importans  qui  pouvoient 
être  attribuez  à la  charité , & qui  regar- 
doient  même  plutôt  le  fleur  de  Marco- 
nay  que  la  Dame  de  Safilly. Cependant, 
les  premiers  Juges  avoient  admis  à la 
Preuve  , & la  Cour  n’avoit  pas  crû  la 
devoir  fufpendre.  Cette  Preuve  avoit 
été  faite,  & n’étoit  rien  moins  que  con- 
cluante , & il  y avoit  des  nullités  dans 
les  Enquêtes  ; de  forte  que  l’Arrêt  difii- 
nitif  n’a  pas  décidé  que  laPreuve  ne  pût 
être  admife  clans  l’efpece;  mais,  il  a dé* 
cidé  que  la  Preuve  n’étoit  pas  complet- 
te.  Nous  ne  demadons  que  la  Preuve 
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à laquelle  a été  admis  le  prétendu  Safil- 
]y:fi  elle  n’ell  pas  parfaite,  nous  aurons 
3e  même  fort.  On  trouvoitdans  laCaufe 
de  Safilly  un  Religieux,  qui  faifoit  un 
rolle  déplacé  , & qui  étoit  aulfi  fufpeél 
que  le  Religieux  d’Avrildans  laCaufede 
la  Coulon. 

Enfin , par  un  Arrêt  récent , la  Cour 
vient  d’admettre  la  Preuve  que  l’on 
combat  aujourd’hui.  Vaine  iubtilité  de 
dire , que  la  Démoifelle  Ferrand , en  fa- 
veur de  qui  cet  Arrêt  a été  rendu , avoit 
un  Extrait- Baptiftaire  ; que  la  Preuve 
qu'on  demandoit  n’avoit  pour  objet  que 
de  contefter  celle-là  même  dont  parloit 
J’Extrait  Baptiftaire. 

Cet  Extrait  étoit  formé  de  la  corn- 
binaifon  de  trois  pièces,  de  l’Extrait - 
Baptiftaire  fans  noms , de  l’Acte  paffé 
chez  Carnot  par  Mr.  le  Préiident  Fer- 
rand, & de  l’aveu  de  Madame  Ferrand 
dans  fon  Interrogatoire,  qu’elle  étoit  ac- 
couchée. 

M.  l’Avocat  Général  Gilbert  de  Voi- 
fins,  qui  portoit  la  parole  dans  cette  Af- 
faire, a-t’il  regardé  ces  pièces  réunies 
comme  formant  un  Extrait-  Baptiltaire  ? 
I!  les  a regardées  comine  prouvant  un 
miftere  , comme  une  efpéce  de  Preuve 
précieufe  pour  la  Juftice  , comme  un 
commencement  de  Preuve  par  écrit,  ca- 
pable de  favorifer  la  Preuve  teftimoniale 
qui  étoit  demandée.  Or,  combien  la  Da- 
me de  Bruys  n’a-t’elle  pas  de  commen- 
ce- 
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Cémens  de  Preuve  par  écrit?  Il  s’en  fa- 
loit  bien  que  la  Démoifelle  Ferrand  eut 
des  Preuves  aufli  fuivies,  une  pofleflion 
d’Etat  aufli  caradterifée , des  Prenves  de 
toute  efpece , ôt  un  cri  de  la  Nature  tel 
que  celui  qui  s’élève  en  faveur  delaDa* 
me  de  Bruys. 

Toutes  les  Queftions  d’Etat  ont  des 
traits  finguliers  qui  frappent.  L’Aéle  de 
M.  le  Préfîdent  Ferrand  a ce  caractère  ; 
mais  ici , il  y a plufieurs  traits  finguliers 
qui  font  cet  effet:  tels  font  les  actes  que 
cette  Caufe  préfente,  & tous  les  faits  qui  ; 
font  prouvés.  La  conduite  de  la  Marquife 
forme  un  corps  de  Preuves  , qu’on  peut 
bien  attaquer,  mais  qu’on  ne  parviendra 
jamais  à détruire* 

Que  l’on  rapproche  maintenant  tant  de 
Faits,  dont  la liaifon  & letiflu  opéré  une 
démonftration  complette  en  faveur  de  la 
Dame  de  Bruys.  Mais  que  l’on  réunifie 
principalement  les  Faits  qui  font  prouvés, 
avoués  même, par  la  Marquife  j l’éducation 
que  la  Dame  de  Bruys  a reçu  dans  la  Mai- 
fon  paternelle,  les  circonftances  qui  ont 
précédé  ou  fuivi  fon  mariage , les  Let* 
très  pour  y parvenir,  cet  Avis  d’Amis  fi 
remarquable  , fidécilif,  cette  dot  miité* 
rieufe  de  cent  mille  livres,  la  donation 
de  1000.  livres  de  rente  viagère,  le  mi- 
ftere  perpétuel  de  la  part  de  la  Marquife 
pour  s’envelopper,  ce  qui  s’eftpaffé  pen- 
dant le  féjour  de  la  Dame  de  Bruys  à 
Bayonne&  dans  fon  voyage  de  Paris, 
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ces  Lettres  tendres  où.  la  Nature  fe 
trahit,  & qui  manifeilent  clairement  la 
naiüance  de  la  Dame  de  Bruys. 

Que  Ton  joigne  a tous  ces  Faits  l’In- 
terrogatoire de  la  Marquife , ces  dénéga- 
tions confondues,  ces  menfongfcs  évi- 
dens  , ces  contradiélions , ces  réponfes 
qu'elle  a craint  de  faire,  ces  éclaircifîe- 
mens  qu’elle  a refufés  à la  Juftice,  ces 
aveus  importans  qu’elle  a été  forcée  de 
faire.  Que  l’on  réfléchi  fie  fur  la  condui- 
te de  la  Marquife  avec  Virgine,  fur  la 
haine  qu’elle  avoit  conçue  contre  elle, 
fur  fes  plaintes  , fes  mécomentemens, 
fur  les  dépenfes  qu’elle  fait  cependant 
pour  elle,  fur  les  donations  qu’elle  lui 
allure.  A ces  contradictions  apparentes, 
qui  peut  méconnoître  une  mere  ? 

Mais  , de  quoi  s’agit-il  ? Quoique  la 
Dame  de  Bruys  prouve  invinciblement 
fon  Etat,  elle  ne  demande  encore  qu’à 
éclaircir  la  Vérité  , elle  ne  demande  qu’à 
joindre,  à des  Preuves  fi  décilives,  une 
foule  de  témoignages  qui  lient  enfemble 
tous  les  Faits,  & qui  faflent  comme  une 
chaîne  non  interrompue. 

Tous  ces  Faits,  fi  liés,  fuivis,  depuis 
l’inllant  de  la  naiflance  de  la  Dame  de 
Bruys , joints  à tant  d’autres  Preuves  que 
la  Cour  a fous  les  yeux , pourroient- ils 
être  négligés?  La  Preuve  en  peut-elle 
être  faite  autrement  que  par  témoins? 

LaMarquife  demande  réparation,  elle 
£iie  à l’injure,  à la  calomnie.  Se  flatte-' 

t’elle 
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t’elle,que  la  Juftice  étouffera  la  voix  de 
la  Dame  de  Bruys  , qu’elle  la  jugera  ca- 
lomniatrice, fans  daigner  inltruire  fa  Reli- 
gion fur  un  fait  de  notoriété  publique, 
qui  ne  feroit  caché  que  par  la  Juftice  ? 

Il  eft  vrai,  que  fi  la  Dame  de  Bruys  eft 
admife  à faire  la  Preuve  qu’elle  deman- 
de , le  Triomphe  de.  la  Dame  de  Bruys 
eft  certain  : il  eft  encore  vrai , que  c’eft 
un  Triomphe  funefte,  qui  déshonore  celle 
à qui  on  doit  le  jour,  mais  fatale nécef- 
fité,où  elle  a réduit  elle  - même  la  Dame 
de  Bruys. 

Loin  d’ici  ces  odieux  Préjugés , qu’il 
faut  arrêter  à jamais  ce  torrent  de 
Queftions  d’Etat, qui  inondent  les  Tribut 
naux. 

Quoi  ! parce  que  les  Crimes  d’Etat  fe 
multiplient  , la  Juftice  fera  moins  vigi- 
lante, moins  fevere  , elle  ne  daignera 
plus  rechercher  la  Vérité  !.I1  faudra  con- 
damner, fans  les  entendre,  ces  enfants 
malheureux  qui  reclament  l’Etat  dont  on 
les  a dépouillés , & couronner  un  facrifi-i 
ce  fi  inhumain! 

La  tranquillité  publique  , dit -on  , les 
demande , ces  odieux  facrifices  ; & les 
faire  , c’eft  pratiquer  ces  grandes  Maxi- 
mes auxquelles  il  n’appartient  pas  à des 
Ames  communes  de  s’élever.  Qu’on  dife 
bien  plûtôt  Maximes  déteftables,  qui  dé- 
truifent  Pœconomie  de  la  fociété.  Oui, 
l’ordre  de  la  fociété  demande,  que  l’Etat 
de  chaque  Citoyen  foit  confervéj&,loin  de 
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déranger  l’ordre  des  familles, c’eft le  ré* 
tablir,  que  rendre  à ceux  qui  en  font 
partie  le  rang  qu’ils  tiennent  de  leur  naif- 
l'ance.  Ainfi,  Maximes  faulles,  Maximes 
détellables  , que  le  crime  a enfantées 
pour  le  dérober  à la  Jullice,  & fe  pro* 
curer  l’impunité. 

Enfin,  il  ne  s’agit  pas  encore  de  pro*- 
noncer  düEnitivement  ,il  ne  s’agit  point 
encore  de  déclarer  la  Dame  de  Bruys  fil* 
le  de  la  Marquife,  il  n’eft  queltion  que 
d’approfondir  la  Vérité.  IL  s’agit  de 
joindre  la  Preuve  teiümoniale  à tant  de 
Preuves  qui  concourent  déjà  en  fa  fa- 
veur. Hé!  qui  n’ell  pas  convaincu  de 
l’Etat  de  la  Dame  Bruys  V On  refuferoit 
d’inftruire  juridiquement  une  Vérité  que 
tout  le  Monde  connoît , & dont  on  eft 
fûr  de  trouver  la  Preuve?  On  rejetteroit 
tant  de  Preuves  de  toute  efpece?  On  re- 
fuferoit d’y  mettre  le  fceau  par  la  demie-, 
le  Preuve  qui  eft  offerte  ? C’eft  un  crime 
de  le  penfer.  La  Marquife  ne  veut  étouf- 
fer la  voix  de  fa  fille,  que  parce  qu’elle 
fent  la  Preuve  prête  à l’accabler:  mais, 
c’eft  cette  raifon  même,  qui  doit  porter 
la  Juftice  à approfondir.  La  Cour  feia 
toujours  maîtreffe  de  la  deftinée  de  la 
Dame  Bruys , elle  pefera  le  mérite  de 
la  Preuve  , elle  accordera  la  viétoire  à 
un  heureux  accord  qui  elt  le  caraétere 
de  la  Vérité.  Quel  regret  de  l’avoir 
étouffée,  & de  l’avoir  empêchée  de  pa- 
roître  dans  tout  fou  éclat  9 d’gvoir  fait 
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îifle  victime  qui  rendroit  le  crime  auda- 
cieux par  Fimpuniié,  & peut-être  de- 
voir la  Marquife  fe  repentir  de  fon  in- 
juftice  en  mourant , & réparer  autant 
qu’il  feroit  en  elle  l’Arrêt  de  la  Cour 
par  fon  Teffcament.  Le  zele  pour  la  Da- 
me de  Rruys , la  conviélion  de  fon  bon  • 
droit,  infpirent  des  allarmes;  Irréflexion 
fur  l’équité,  les  lumières  de  la  Cour,  les 
condamnent. 

L’Eloquence  de  Mr.  de  Laverdy  a 
fait  ici  les  derniers  efforts  : elle  fut  fé- 
condée par  celle  de  Me.  de  Blaru,  qui 
défendit  la  même  Caufe.  Les  mêmes 
moyens  furent  employés,  mais  fous  des 
formes  differentes.  Je  ne  les  répéterai 
point:  je  dirai  feulement  ce  qu’il  me  pa- 
roît  que  Me.  de  Blaru  dit  de  fingulier. 

Les  tours  nouveaux  des  raifons,  ce  n’efl: 
pas  ce  que  cherche  mon  Leéteur,cefont 
les  nouvelles  raifons. 

Voici  comme  il  parle  de  la  premiè- 
re Sentence:  Sentence,  qui  a jetté  l’al- 
larme  dans  la  famille;  Sentence,  dont 
la  nouvelle  a frappé  d’étonnement 
tous  les  Ordres  du  Royaume.  Les  Au- 
diteurs, qui  ont  affilié  en  foule  aux  Plai- 
dories  dans  le  cours  d’onze  Audien- 
ces, ont  été  témoins  , que  les  deux 
Avocats  de  la  Marquife  de  Boudeville 
ont  mis  en  ufage  tout  ce  que  l’Eloquen-* 
ce  a de  plus  féduifant;  que  l’Avocat  du bèitdevéi- 
Roi  *,  qui  a porté Ja  parole,  a mis,  avec  Gns, fiîsdc 
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nies  moyens  de  la  Marquife  de  Boude 
ville  dans  le  plus  grand  jour  ; que  le  pu- 
blic enlevé  par  fes  difcours  s’eft  livré 
aux  empreflemens  dûs  à fes  talens  , en- 
core plus  à la  droiture  de  fes  intentions 
& à fon  zele  pour  la  Juftice  ; qu’enfin 
les  premiers  Juges  , après  avoir  réfléchi 
pendant  un  mois  fur  les  moyens  propo- 
sés de  part  & d’autre , n’ont  pû  refufer 
des  éclairciffemens  fi  nécefl'aires  à la 
Juftice  ,foit  pour  confondre  l’Impofture  , 
ii  la  Dame  de  Bruys  eft  coupable,  foit 
pour  la  rétablir  dans  Ion  état,  fl,  par  la 
Preuve  qu’elle  demande  , elle  parvient 
à diffiper  les  nuages  qui  couvrent  fa 
naiffance. 

Me.  de  Blaru  s’efforce  de  rendre  oi 
dieux  les  Principes  qu’on  lui  oppofe. 

Qu’un  pere  & une  mere  , dit -il  ^ 
Soient  déterminés  à facrifier  leurs  en-, 
fans,  rien  de  plus  facile,  c’eft  un  crime 
qu’il  Suffit  de  vouloir  pour  le  connoître.’ 
L’enfant  naît  fans  le  connoître , il  a les 
yeux  ouverts,  mais  il  ne  voit  rien;  il  a 
le  malheur  de  trouver  fes  ennemis  dans 
ceux  qui  dévoient  être  fes  prote&eurs  ; 
on  le  préfente  à l’Eglife  îous  le  nom 
qu’ils  jugent  à propos  de  lui  donner; on 
le  met  entre  les  bras  d’une  femme  étran- 
gère : le  même  mrftere,  qui  a couvert  fa 
naiffan.ce , régné  dans  l’éducation , les  a- 
limens  qu’on  n’a  pas  l’inhumanité  de  lui 
réfuter.  Il  découvre  fon  Etat , il  ac- 
quiert Us  Droits  que  la  Nature  qui  tra* 
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vaille  à les  recouvrer  lui  ménage  , il  ne 
lui  fera  pas  permis  de  les  faire  valoir? 
La  Preuve  tellimoniale  n’eil  jamais  admi* 
fe  en  matière  de  filiation  contre  le  Re« 
gillre , titre  primitif  de  fon  Etat  corrobo- 
ré parla  poffefiion;  il  n’ell:  point  permis 
de  rien  envifager  au-delà  des  Regiftres 
confirmés  par  la  poffelfion. 

A ces  affreux  Principes  , que  la  Mar- 
quife  met  en  œuvre , il  ne  faut  qu’op- 
pofer  les  raifonnemens  les  plus  Im- 
pies. 

En  matière  d’Etat,  quand  on  creu-; 
fe,  on  découvre  les  plus  grands  crimes.’ 

L’Ambition  a guidé  la  Marquife  de 
Boudeville,  d’autres  font  entraînés  par 
l’Avarice.  Il  y a des  peres  jaloux  ,dont 
les  meres  trop  complaifantes  n’ont  pu 
arrêter  les  coups.  Le  cœur  humain  n’eil- 
il  pas  le  jouet  d’une  infinité  de  pafiions 
fouvent  plus  fortes  que  les  mouvemens 
de  la  Nature?  Plus  ces  crimes  font  hor- 
ribles , plus  ils  paroilfent  incroyables , 
plus  il  les  faut  approfondir  : c’eft  un  des 
emplois  des  plus  néceffaires  de  la  Jufti- 
ce.  . 

Peut -on  propofer  férieufement  à des 
Magiilrats  refpeétables , que  leur  devoir 
elt  de  ne  pas  rechercher  la  Vérité,  par- 
ce qu’elle  peut  être  obfcure?  S’ils  la 
cherchent  cette  Vérité , s’ils  la  trouvent, 
que  pourra -t’onoppofer?  Déjà  elle  écla- 
te, il  n’y  a qu’un  degré  àajoûterpour  la 
rendre  lenûble  3 évidente  , palpable. 

Faut- 
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Faut  - il  que  les  Juges  abandonnent  la  rou- 
te qui  peut  les  conduire  à la  Vérité,' 
pour  devenir  les  complices  d’une  mere 
qui  a facrifié  l’Etat  de  fon  enfant,  & qui 
île  jette  de  fi  hauts  cris  , que  dans  la 
crainte  de  voir  fon  projet  déconcerté  & 
renverfé. 

Voilà  des  traits  d’Eloquence  qui  frap^ 
pent:  je  voudrois  que  la  Loi,  qui  m’en- 
gage à ne  pas  offrir  à mon  Leéteur  les 
mêmes  moyens , ne  me  gênât  point.  Il 
femble  même  qu’elle  ne  s’applique  point 
ici,  parce  qu’ils  font  préfentés  fous  une 
face  differente  , & que  les  traits  d’Elo- 
quence nouveaux  qui  font  employés 
demandent  pour  les  fentir  mieux , qu’on 
les  rapporte  ces  moyens:  mais,  on  en- 
vifageroit  toujours  cela  comme  une  ré- 
pétition un  peu  déguifée,  je  la  dois  donc 
éviter. 

Me.  de  Blaru  finit  fon  Mémoire  en 
difant:  Mais  quel  a été  le  motif  de  la 
Dame  de  Boudeville  ?Elle  reproche  , que 
celui  qui  eft  allégué  contre  elle  eft  ab- 
furde.  Le  mari  & la  femme, qui  ont  vé- 
cu d’intelligence,  ont- ils  pû  de  concert 
former  le  complot  odieux  de  fupprimer 
l’Etat  des  filles,  pour  ne  reconnoîtreque 
les  mâles?  En  cachant  la  groffeflé  , la 
naiffince  des  mâles  devenoit  probléma- 
tique : ils  n’auroient  raifonné,  ni  agi , con- 
féquemment.  S’ils  n’ont  agi  ni  raifonné 
conféquemment , c’eft  que  le  crime  a- 
yeugle  : il  eft  rare  de  s’engager  dans  le 
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Je  crime  fans  s’égarer.  Ce  qui  eftde  cer; 
tain  , c’eft  que  voilà,  deux  filles  délà- 
vouées,  & un  fils  feui  reconnu.  Le  mo- 
tif ell  donc  vrai  : s’il  efl:  faux , qu’on  en 
explique  un  autre.  Et  qu’importe  que  le 
motif  foit  certain,  li  le  fait  l’eft;  & ne 
voyons-nous  pas,  que  l’accident  du  fils 
eut  été  l’époque  de  la  reconnoiffance, fi 
le  fécond  mari  ne  l’eut  empêché  ? Enfin, 
la  conduite  de  la  Daine  de  Boudeviile 
n’eft-eile  pas  un  alfembiage  de  contra-- 
dirions?  Elle  ne  veut  pas  reconnoître  fa 
fille,  elle  l’éloigne,  elle  va  voir  la  nourrice, 
elle  fait  venir  la  nourrice  chez  elle , elle 
éleve  fa  fille  dans  fa  maifon  , elle  rem- 
plit tous  les  devoirs  de  mere  à l’égard 
d’une  fille  qu’elle  a porté  dans  fon  fein: 
elle  fe  déguife,la  Nature  la  trahit  à tous 
les  inftans.  Elle  écrit  des  Lettres  que  la 
Nature  lui  diète , elle  pafife  dès  Actes  , 
elle  ne  veut  pas  qu'on-  la  foupçonne, 
elle  fe  confeffe  à fes  amis,  & tous  ceux 
qui  la  connoifiént  deviennent  fes  conli- 
dens. 

• Si  ce  qui  paroît  peut  avoir  deux  faces , 
fi  elle  a fait' tout  à la  fois  lesperfonnages 
de  mere  & d’étrangere,  la  Juftice  fçaura 
bien  démêler  le  véritable.  La  liberté  de 
faire  entendre  des  témoins  elt  récipro- 
que,, c’eil  la  feule  voye  de  juftifier  la 
Dame  de  Boudeviile,  fi  elle  ett  inno- 
cette.  Que  n’a  pas  à craindre  la  Dama 
de  Bruys,  fi  elle  eft  coupable  I 
Tome  XIX.  T 
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La  Dame,  de  Bruys  n’a  point  d’Etat 
certain , dans  le  doute  qu’on  voudroit 
que  jettalfent  fur  fa  nailfance  les  deux 
personnages  qu’a  joué  la  Dame  de  Bdu* 
deville.  Sicile  n’a  point  d’Etat  certain, 
en  conclurés  - vous , dit  la  Dame  de  Bou- 
deville,  que  je  fuis  fa  mere?  Un  enfant 
de  la  lie  du  peuple  , fur  le  prétexte  de  . 
l’incertitude  de  Ion  Etat,  n’a  qu’à  aller 
attaquer  le  plus  grand  Seigneur  de  Royau* 
me.  Nous  lui  répondrons , que  quand  un 
enfant  vient  avec  des  moyens  tels  que 
ceux  que  la  Dame  de  Bruys  préfente , 
qui  tous  lui  ont  été  adminiftrés  par  le 
cœur  maternel,  il  faudra  l’entendre,  il 
faudra  approfondir,  il  faudra  lui  rendre 
juilice , s’il  dit  vrai  ; le  punir , s’il  eft  im- 
pofteur.  Et  quand  ce  grand  Seigneur 
n’aura  d’autre  dcfenfe  que  de  dire,  qu’il 
n’cft  pas  Vraifemblable  qu’il  ait  commis 
un  crime  fi  atroce,  la  Juftice  n’en  fera 
point  touchée.  Plus  le  crime  eft  atroce, 
plus  la  Juftice  doit  fe  livrer  à toutes  for- 
tes d’éclaircifiemens.  Indignum  efî  cri * 
mina  ipfa  atrocitate  dtffbmli , dit  Quint 
lien  : que  l’atrocité  du  crime  ferve  de 
Défenfe  au  criminel , la’ Proportion  ré- 
volte. 

11  eft  tems  qufc  la  Vérité  fe  fa  lie  jour  t 
le  Public  eft  convaincu  qu’elle  doit  a- 
voir  ce  triomphe,  la  Juftice  le  lui  doit» 
la  Nature  le  demande,  les  remords,  les 
regrets,  les  inquiétudes  dont  la  Dame  de 
Beudeville  eft  agitée  , feront  calmés. 

L’u- 
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L’union  renaîtra  entre  la  mere  & la  fil- 
le , l’ayeule  & les  petits  enfans.  La  Na- 
ture, conduite  par  la  Religion,  rentrera 
dans  fes  droits:  le  fécond  mari  n’aura 
point  de  reproches  à faire;  peut  - être 
que  lui-même,  fatigué  d’une  guerre  trop 
longue  dont  il  e.ft  l’auteur,  connoîtra 
qu’il  eft  de  fon  intérêt  bien  entendu  de 
donner  la  paix  à la  mere,  aux  enfans, 
pourfe  la  procurer  à foi-même. 

Me.  de  Blaru , dans  un  Suplement  de 
Mémoire  où  il  a tâché  de  donner  à fes 
moyens  toute  la  force  dont  ils  pouvoient 
être  fufceptibles,  finit  en  rapportant  ce 
que  dit  la  Dame  de  Boudeville.  J’ai 
nié,  dit- elle,  que  j’aye  accouchée  de  la 
Dame  de  Bruys.  Votre  vie,  lui  répond 
éloquemment  Me.  de  Blaru,  a été  un 
accouchement  perpétuel  par  les  peines 
continuelles  de  votre  tendreffe  maternel- 
le. Vos  douleurs  fe  font  multipliées,  vo- 
tre qualité  de  mere  elï  publique,  votre 
dénégation  n’a  produit  d’autre  effet  que 
d’armer  contre  vous  la  calomnie  dans 
l’Hiftoire  qu’elle  a débité  fur  la  naiflan- 
ce  de  votre  fille  , à qui  elle  a don- 
né un  pere  hors  du  lit  nuptial.  L’Ar- 
rêt, qui  interviendra,  vangera  la  me- 
re, & mettra  la  fille  en  Etat  d’éclair- 
cir aux  yeux  des  Juges  ùne  Vérité  dont 
la  Cour  & la  Ville  font  également  con- 
vaincues. 

Me.  Cochin,Défenfeur  de  la  Marqui- 
se de  Bou.deville , foûtient  avec  cette  Ê* 
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ioquence  fupérieure  qui  lui  efl  propre  ^ 
que  les  grands  Principes  parloient  pour 
lui. 

plaidoyer  Si  le  Public  , dit*  il,  a pris  tant  de 
pom  Ma. part  aux  Queftions  d’Etat  qui  fe font  éle- 
Marquife  vees  depuis  quelques  années,  s’il  a été 
de  Boude  effrayé  de  ces  entreprifes  téméraires 
d'nou-:  dans  lefquelles,  fans  aucun  titre,  lansau- 

ks° lp a r eus  c u n e ombre  de  poffetfion , des  perfonnes 
coliaté-  inconnues  ont  tenté  de  fe  procurer  un 
ians*  rang  diftingué;  de  quelles  allarmes  ne 
doit- il  pas  être  faifi  dans  la  Caufe  de  la 
Dame  de  Bruyi  en  poffeiTton  d’un  Etat 
obfcur,  affermi  par  une  foule  de  monu- 
mens  autentiques  qui  fe  font  fuccédés  les 
uns  aux  autres  pendant  le  cours  de  trente 
années  ? La  Dame  de  Bruys  entreprend 
% d’abdiquer  cet  Etat,&  de  s’en  former  un 
nouveau:  e'ie  choilit  une  des  plus  il- 
lullres  Maifons  du  Royaume  pour  y 
prendre  place  , elle  veut  s’élever  au  faîte 
des  honneurs,  & s’aflbeter  à ce  qu’il  y a 
. de  plus  grand  & de  plus  diftingué  dans 
l’Etat.  Si,  à la  faveur  de  la  Preuve  tefti* 
moniale  , on  peut  efpérer  de  pareilles 
métamorphofes,  l’Etat  des  hommes  ne  fe- 
ra plus  que  le  jouet  de  l’audace  & du  ca- 
price, la  plus  haute  nobleffe  fera  dégra- 
dée , les  perfonnes  de  la  plus  vile  condi- 
tion perceront  l’obfcurité  qui  les  enve- 
loppe pour  fe  donner  en  fpeétucle  h 
l’Univers  dans  les  places  les  plus  émi- 
nentes. 

Des  objets  fi  intéreffans  doivent  éle- 
ver 
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4 ver  tous  les  efprits  à ces  vues  fupérieu- 
‘res  du  bien  public  qui  forment  le  premier 
objet  de  la  Juflice,  il  s’agit  du  fort  de 
toutes  les  familles  compromis,  dans  une 
feule  Caufe. 

L’Etat,' qui  appartient  légitimement 
à la  Dame  de  Bruys  par  fa  nailîance,  n’eft 
pas  un  objet  qui  intérefi'e' allez  la  maifon 
de  la  Ferté,pour  qu’elle  fe  foitdonnéla 
peine  de  l’approfondir. 

Quand  il  feroit  encore  inconnu  , la 
Dame  de  Bruys  ne  pourrait  s’en  pré- 
valoir. Il  ne  fu llit  pas  d’être  dans  l’i- 
gnorance de  fon  fort,  pour  fe  procurer 
un  Etat  au  gré  de  fon  ambition.  Il  efl 
de  malheureufes  deiiinées  qui  cachent 
quelquefois  aux  hommes  les  circonftan- 
ces  les  plus  eflentielles  de  leur,  nailfan- 
ce,  & qui  les  péfentent  à eux- mêmes 
comme  une  énigme  qu’ils  ne  peuvent 
pénétrer.  S’ils  font  à plaindre  d’être  ré- 
duits à un  fort  fi  funelte , leur  unique 
reflburce  eft  de  réparer  par  leur  fagelfe 
& ‘leur  retenue  les  malheurs  de  leur 
nailîance;  & lorfqu’ils  veulent  au  con- 
traire s’en  faire  un  prétexte  pour  s’élever 
au  delfus  de  leur  obfcurité  , & pour  fe 
placer  dans  un  rang  éclatant , ce  trait 
d’ambition  déplacé  ne  fert  qu’à  les  cou- 
vrir d’un  nouvel  opprobre. 

Telle  feroit  l’idée  qu’il  faudroit  fe 
former  de  la  prétention  de  la  Dame 
de  Bruys,  s’il  étoit,  vrai,  comme- elle  lé 
prétend,  qu’elle  n’a,  point  -jiéluelle- 
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ment  d’Etat.  Mais  , elie  a pris  foin  die* 
même  de  raflembler  une  foule  de  ti- 
tres, qui  fixent  Ion  fort  d’une  maniéré 
immuable. 

Me.  Cochin  raconte  enfuite  le  fait 
conformement  aux  Ades  de  Baptême  , 
aux  Ades  de  tutelle , au  contrat  de  ma- 
riage, aux  Baptêmes  des  enfans  de  la 
Dame  de  Bruys  où  elle  a pris  le  nom  de 
Marie  la  Salle  , fille  de  Guillaume  la 
Salle  & d’Antoinette  Barrière.  Il  fait  la 
deffus  fes  Réflexions.  Que  les  amis  de 
Marie  la  Salle  âgée  de  18.  ans  n’ayent 
point  connu  Guillaume  la  Salle  & An- 
toinette Barrière  fes  pere  & mere,  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’elle  ne  lbit  leur  fille  : ils 
ont  pû  s’abfenter , iortir  du  Royaume  , 
en  un  mot  être  inconnus  à Paris  fans 
que  l’on  puiüe  dire  pour  cela  qu’ils 
n’ayent  jamais  eixflé.  Aufli  le  Lieute- 
nant-Civil, qui  fur  un  Avis  d’amis  a pour- 
vû  à la  tutelle  de  la  mineure,  n’a-t’ii 
. pas  héfité  de  lui  donner  un  Tuteur  com- 
me à Marie  la  Salle,  c’eft  le  nom -qui 
lui  eft  donné  dans  la  Sentence  detutele. 
Son  Etat , cet  Erat  fixé  par  l’Ade  de  Bap- 
tême , eft  donc  confirmé  par  la  Sentence 
du  ûB.  May  1733. 

Quand  il  réfulteroit  de  l’Ade  de  tute- 
îe,  que  Marie  la  Salle  ne  iêroitpas  nièce 
de  Tonton,  cela  feroit  fans  conféquen- 
ce  ; car , fi  Tonton  a fait  palfer  Marie 
la  Salle  pour  fa  nièce  fans  qu’elle  la  fut, 
celle  - ci  n*en  fera  pas  moins  fille  de 
" • , G u il- 
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Guillaume  la  Salle  & d’Antoinette  Bar- 
rière, iuivant  fon  Aéle  de  Baptême  & 
Ion  Aéle  de  tutelle.  Tonton  aura  trom- 
pé en  ce  point  la  Marquife  d-e  Boude- 
ville  ; mais  , cette  erreur  indifférente 
n’aura  point  altéré  la  foi  des  Actes  fo- 
lemnels  qui  fixent  le  fort  de  la  Dame 
de  Bruys,  d’autant  plus  que  les  Actes 
qui  ont  fuivi  ont  confirmé  la  foi  des 
premiers. 

En  un  mot  , pendant  trente  années 
entières , l’Etat  de  la  Dame  de  Bruys  a 
été  le  même  qu’elle  avoit  reçu  en  naif- 
l'ant , Aétes  de  Baptême , de  tutelle, 
contrat  de  mariage,  Aéte  de  célébration, 
contrat  par  devant  Notaires,  BaptêmeAe 
les  enfans , to,ut  fixe  fon  fort,  tout  ca- 
raélérife  une  fille  née  dans  une  condition 
obfcuré  , &,  qu’un  mariage  honorable  a 
élevé  à un  rang  qui  devoit  remplir  fes 
vœux.  Cependant,  elle  réclame  V Etat  de 
fille  de  la  Marquife  de  la  Ferté.  • 

Me.  Cochin  fait  voir , en  rappellent 
les  Réponfts  personnelles  de  la  Mar- 
quife, qu’elle  a nié  tous  les  Articles  d- 
fentids. 

C’eff  en  cet  Etat, que  la  Caufe  a été 
portée  à l’ Audience  du  Châtelet  par  un 
de  ces  évenemens  qui  déconcertent  quel- 
quefois la  prudence  humaine.  On  a vu 
les  premiers  juges  donner  dans  les  pièges 
de  la  Preuve  teftimoniale  .qui  leur  étoit 
demandée  par  la  Dame  de  Bruys.  A la 
nouvelle  de  ce  Jugement,  tous  les  Ordres 
“■  T 4 ’ 'du 
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du  Royaume  ont  été  frappés  d’étonne- 
ment: la  Cour  elle-même  s’eft  empreffée 
d’en  fufpendre  l’exécution  par  un  Arrêt 
de  Défenfes. 

Me.  Cochin  dit  enfuite,  qu’on  s’égare 
fouvent  dans  cette  matière,  pour  donner 
dans  des  excès  également  contraires  aux 
Principes. 

Avant  que  d’établir  ces  Propofitions , 
il  les  développe. 

Principes  fur  les  Quejlions  d'Etat. 

Si  les  Légiflateurs  n’avoient  pris  aucu- 
ne précaution  pour  fixer  l'Etat  des  hom- 
mes , les  citoyens  ne  pourroierit  fe  con- 
noître  entre  eux 'que  par  la  poiïeflîon. 
Telle  éroit  la  réglé  qui  les  difHnguoit 
feulé  avant  que  les  Etats  policés  euflént 
établi  des  Loix  fur  une  matière  aufli  im- 
portante $ les  familles  fe  formoient  des 
mariages  publics,  les  enfans  étoient  éle- 
vés dans  la  maifon  des  pere  & mere, 
comme  les  fruits  précieux  de  l’union 
conjugale.  Le  rapport  de  différens  mem- 
bres d’une  famille  fe  confirmoit  de  jour 
en  jour  par  la  notoriété  , ils  fe  connoif-  • 
foient , ils  étoient  connus  des  autres , 
comme  freres  & feeurs,  comme  oncles 
& neveux,  comme  couûns,  par  cette 
habitude  journalière  de  fe  traiter  réci- 
proquement dans  Ces  différentes  qualités. 

C’étoit  donc  la  poflèflion  feule  , qui 
fjxoit  l’Etat  des  hommes , c’étoit  l’uni- 
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que  efpece  de  Preuve  qui  fut  connue  : 
& qui  auroit  voulu  troubler  cette  pof- 
feflion.en  fuppofant  un  état  & une  filia- 
tion contraire  à celle  qui  étoit  annoncée 
par  cette  longue  fuite  de  recorinoiftanecs, 
auroit  troublé  toute  l’harmonie  du  genre 
humain. 

Les  Légiflateurs  ont  crû  , qu’ils  dé- 
voient porter  plus  loin  les  mefures  de 
leur  fagefle:  ils  ont  crû,  que  li  au  mo- 
ment  de  la  naiflance  de  chaque  citoyen 
fon  Etat  étoit  conügné  dans  les  Regiftres 
publics,  ce  genre  .de  Preuve  ajoûteroit 
un  nouveau  degré  de  force  à l’Etat  qui 
devroit  être  établi  dans  la  fuite  par  la 
pofleflion  ; ou  que  fi  la  poifetîion , 
par  quelques  circonftances  impoli!» 
blés  à prévoir  , pouvoir  devenir  équi- 
voque, le  titre  primordial  pourroit  en 
' réparer  les  vices,  venir  au  fe  cours  du  ci- 
toyen privé  des  avantages  d’üne  reconnoif- 
fance  foletnnelle.  C’eftdonc  ce  qui  a in- 
troduit Pillage  des  Regiftres  publics  prtf- 
crit  pas  nos  Ordonnances. 

C’eft  fur  ces  deux  genres  de  Preuves 
que  porte' l’Etat  desthommes;  celle  de 
la  pofiefïion  publique  eft:  la  plus  ancien- 
ne & la  moins  fujette  à l’erreur;  celle 
des  Regiftres  publics  eft  la  plus  nouvelle 
& la  plus  autentique.  Quand  elles  fe 
prêtent  un  fecours  mutuel , tous  les 
doutes  difparoiflent  : quand  elles  ne  font 
pas  unies,  les  queftions  peuvent  dépçn- 

T 5 dre 


1 


1 


Digitized  by  Google 


2 p 8 Filiation 

dre  de  la  variété  des  efpeces  .&  des  cir- 

confiances. 

Ou  l’on  elt  attaqué  dans  un  Etat  dont 
l’on  eft  en  pofi'eilion,  ou  l’on  réclame  un 
Etat  dont 'on  n’a  jamais  joui.  Dans  le 
premier  cas , la  pofléflion  fuffit  à celui 
qui  eft  attaqué;  il  n’a  pas  befoin  de  re- 
courir à un  autre  genre  de  Preuve:  il 
pollede,  & à ce.feul  titre,  on  ne  peut 
pas  héiiter  à le  maintenir. 

Dans  le  lécond  cas,  celui,  qui  réclame 
un  Etat  dont  il  n’a  jamais  joui,  trou- 
vant l’obftacle  de  la.  poüeffion,  ne  peut 
réufïir  dans  fon  entrepriie , s’il  n’a  en 
fa  faveur  des  titres  folemnels  qui  prou- 
vent que  la  paillon  & l’injuftice  l’ont  dé- 
pouillé. 

Ainfi,  la  poifeffion  publique,  qui  déci* 
•doit  feule  avant  l’établi  Clément  des  Re- 
giftres  publics,  conferve  toujours  fon  pre- 
mier empire:  c’eft  elle,  qui  forme  tou- 
jours la  Preuve  la  plus  éclatante,  la  plus 
décifive;  & fi  elle  peut  être  combattue 
par  des  Preuves  contraires  , ce  n’eii 
qu’autant  que  ces  Preuves  pofent  dabord 
far  un  fondement  folide  adopté  par  la 
Loi , c’eft  à dire  fur  les  titres  les  plus 
autentiques  & les  plus  refpedablc-s. 

De  ces  Vérités,  que  la  Railon  dide  feu- 
le, & qu’elle  grave  pour  ainfi  dire  dans 
les  cœurs  de  tous  les  hommes, naît  une 
conféquence  qu’il. faut  toujours  avoir 
pléfente  à l’efprit:  c’eft  qu’il  ne  peut 
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jamais  fe  fotmer  une  Queftion  férieule 
fur  l’Etat  d’un  citoyen,  quand  les  titres 
& la  pofléflion  font  d’accord  à l’on  é- 
gard  , foit  que  ces  Preuves  fe  réunifient 
pour  confirmer  l’Etat  qu’on  lui  contdle, 
foit  qu’elles  fe  réunifient  pour  l’exclure 
de  l’Erat  auquel  il  afpire. 

Cette  Vérité  fe  manifefle  également 
dans  deux  îiipothefes  que  l’on,  peut  for- 
mer. 

Première  hipothefe  : un  homme  par 
fon  Acte  de  Baptême  eft  déclaré  fils 
légitime  d’un  tel  & d’une  telle  fa  fem- 
me; il  a toujours  été  élevé,  connu, com- 
me leur  fils  légitime:  li quelqu’un  entre- 
prenoit  de  contefter  fon  Etat,  feroit-il 
écouté?  Quand  il  auroit  à combattre  en 
même  tems,  & la  Preuve  relnltante  des 
Regiftres  publics,  & celle  qu’admi  ni  lire 
la  poflVfîkm  , envain  articuleroit  il  des 
Faits  , & demanderoit  - il  perniifiion  d’en 
faire  Preuve.  IJ  feroit  néceflairement 
accablé  par  le  poids  de  ces  deux  Preuves 
réunies. 

Seconde  hipothefe  : un  citoyen  vent 
fe  donner  entrée  dans  une  famille  ; il  n’a 
pour  y parvenir , ni  le  fecour§  des  monu- 
mens  publics,  ni  l’avantage  de  la.pofl'ef- 
lion  : arrêté  par  ces  obltacles  invinci- 
bles, qu’il  articule  des  Faits,  qu’ii  de- 
mande permiffion  d’en  faire  Preuve , cet- 
te voye,  inconnue  à la  Loi,  funeite  à la 
Société , fera  néceflairement  rejettée  dans 
tous  les  Tribunaux. 

La 
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La  raifon  en  eft  fenfible  > c’eft  que  les 
deux  genres  deflinés  à fixer  l’Etat  des 
hommes  fe  réunifient,  ou  pour  confirmer 
l’Etat  de  celui  qui  eft  troublé,  ou  pour  ex- 
clurre  de  l’Etat  celui  qui  le  réclame  \ tout 
autre  genre  de  Preuve  eft  nécefiairement 
impuiffant.  La  Loi  naturelle  a établi  la 
Preuve  qui  naît  de  lapoffeflîon  publique, 
la  Loi  civile  & politique  a établi  la  Preu- 
ve qui  naît  des  Regiftres  publics.  L’au- 
torité que  forme  le  concours  de  ces 
Preuves  eft  inébranlable  5 la  Preuve  tef- 
tiffioniale  n’eft  pas  d’un  poids  & d’un  ca- 
ractère qui  puifle  leur  être  oppofé:  vingt 
témoins  qui  diroient , Vous  avez  été  bap* 
tif'ée  comme  fiiled’un  tel  &.  d’une  telle, 
vous  avez  toujours  vécu , vous  avez  tou- 
jours contracté  , comme  fille  des  mêmes 
pere  & mere  \ & néanmoins  vous  n’êtes 
pas  leur  fille,  c’eft  une  autre  mere  qui 
vous  a donné  le  jour  , ainli  il  faut  vous- 
chaffer  du  rang  que  vous  occupés  dès  le 
premier  moment  de  votre  naiiïance  : ces 
témpins  ne  feroient  aucune  impreflion 
en  Juftice,  leur  lulfrage  feroit  œéprifé, 
& ne  pourroit  pafier  que  pour  une  im* 
pofture  odieufe;  autrement,  il  n’y  auroit 
perfonne  qui  pût  un  feul  inftant  être  af- 
furé  de  Ion  Etat , n’ayant  pour  garants  de 
ion  fort,  que  les  Regiftres  publics  & la 
pofleflîon.  De  même , vingt  témoins  qui 
diroient,  les  Regiftres  publics  n’annon- 
cent point  que  vous  foyez  née  d’un  tel 
ôç.  d’une  telle  fa  femme , jamais  vous 
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n'avez  été  élevée  ni  connue  pour  leur 
ülle,  jamais  vous  ti’en  avez  porté  le 
nom,  jamais  vous  n’en  avez  occupé  le 
rang;  n’importe,  nous  certifions,  & nous 
dépolons,  que  vous  êtes  le  fruit  de  leur 
mariage  , & il  faut  vous  introduire  dans 
leur  Maifon.  Ces  témoins  dans  ce  cas 
non  leulement  ne  peuvent  mériter  la 
confiance  de  la  Jullice,  mais  elle  ne 
peut  les  entendre  qu’avec  indignation, 
parce  que  leur  fuffrage  ell  combattu  par 
le  concours  des  Preuves  qu’admmiftrerit 
Loi  naturelle  & Politique  dont  le 
poids  les  accable.  \ 

Difons  donc,  que  quand  on  a en  fa  fa- 
veur  1 autorité  des  titres  publics  & de  la 
pollemon,  on  jouit  d’un  Etat  inébranla- 
b le  j « que,  par  la  même  raifon , quand 
on  n a en  fa  faveur  ni  l’une  ni  l’autre  de 
ces  Preuves  , les  tentatives  que  l’on  fait 
pour  s’arroger  uu  Etat  dont  on  n’a  jamais 
joui,  ne  peuvent  tourner  qu’à  la  confu- 
fion  de  ceux  qui  s’engagent  dans  des  dé- 
marches fi  téméraires. 

Il  n’en  ell  pas  de  même,  quand  les  ti- 
tres & la  polfeflion  lé  choquent  & fe 
contredirent  : dans  la  balance  de  ces 
Ireuves  contraires,  011  peut  pour  fe  dé- 
terminer emprunter  le  lécours  de  la 
Preuve  teflimoniaîe  , & de  tout  autre 
genre  de  Preuves,  parce  que  la  Vérité 
n étant  pas  marquée  à ces  caractères  donc 
les^Loix  exigent  le  concours,  il  faut  fe 
prêter  à tous  les  éclaircilfemens  qui  peu- 
vent 
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vent  la  développer.  On  ne  s’y  détermi- 
ne qu’avec  peine,*  mais  , il  eft  des  cir- 
conftances,  où  c’eit  un  reraede  nécef- 
faire. 

Tels  font  les  Principes,  on  ne  peut 
trop  le  répéter  , que  la  Raifon  diète 
feule  , & qui  font  d’aiileurs  appuyés  fur 
la  Déciiion  des  Loix  , le  fulfrage  des 
grands  hommes  , & la  faine  Jurilpru- 
dence. 

Que  l’on  parcoure  les  Loix  Romaines, 
on  trouvera  par- tout  la  Preuve  teftimo- 
nialeprofcritedans  les  Queftions  d’Etat: 
Si  tibi  controverfia  ingenuitas  fiat , àtffendt 
caufam  tuam  inflrumentis  & arguments 
quibus  potes  , Joli  tnim  tefles  ad  ingenuita  • 
tis  probat ionem  non  fujficiunt.  C’  eft  la 
difpofttion  de  la  Loi  2.  c.  de  tefiibus . La 
Loi  14.  if.  de  prob.  n’eft  pas  moins  for- 
melle: probation  es  quœ  filiis  dantur  non 
in  f'olâ  ajfirmatione  teflium  dantur . 

Les  Ordonnances  du  Royaume,  ani- 
mées du  même  elprit,  ont  voulu  que  la 
Preuve  de  la  naiflance  fut  faite  par  les 
Regiftres  publics  , comme  on  le  fera 
voir  dans  la  fuite , & en  cas  de  la  perte 
des  Regiftres  publics,  elles  ont  voulu  que 
l’on  eut  recours  aux  Regiftres  & Papiers 
domeftiques  des  pere  & mere  décédés  , 
pour  ne  pas  faire  dépendre  l'Etat,  la  fi- 
liation , l’ordre  & l’harmonie  des  famil- 
les, des  Preuves  équivoques  & dange- 
reuses, telle  que  la  Preuve  teftiraoniale , 
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dont  l’incertitude  a toujours  effrayé  les 
Légiflateurs. 

Audi,  toutes  les  fois  qu’on  s’efl 'pré- 
senté avec  des  faits  circonftanciés  , & 
qu’on  a entrepris  de  faire  la  conquête 
d’un  Etat  nouveau , en  demandant  per- 
milîion  d’en  faire  Preuve  par  témoins, 
le  Suffrage  des  plus  grands  Magiftrats 
s’eft  élevé  contre  une  prétention  û fu- 
nefte  à la  Société,  & la  Cour  s’eft  oppo* 
fée  par  fon  autorité  à une  tentative  fi 
datigereufe.  Chaque  efpece  a été  char- 
gée de  circonftances  différentes  ; mais  , 
le  principe  général  s’eft  foûtenu  dans 
cette  variété.  L’art  a pû  prendre  à cha- 
que inftant  des  formes  nouvelles  5 mais , 
une  réglé  invariable  a toujours  conduit  la 
Vérité  au  milieu  de  ce  labirinte  de  faits 
difpofés  pour  féduire  & pour  égarer.  C’eft 
ce  qu’il  eft  aifé  de  reconnoître  en  parcou- 
rant les  principaux  monumens  de  la  Ju- 
risprudence qui  ontététranfmisà  la  pos- 
térité. 

Me.  Cochin  cite  enSuite  l’Arrêt  du/.' 
Mars  1641 , qni  a débouté  Marie  Da* 
mitié  de  la  permifïion  qu’elle  deman- 
doit  de  faire  Preuve  par  témoins  , qu’el-] 
le  étoit  Sœur  d’Elifabeth  & d’Anne 
Rouffel.  M.  Talon  dit,  qu*il  étoit  d’u- 
ne périlleuse  conséquence  d’admettre 
cette  Preuve , parce  qu’il  fèroit  facile  à 
toute  Sorte  de  personnes  de  Se  dire  & 
de  s’établir  de  quelle  famille  il  leur 
plairoit.  •• 

■ • Me. 


3^4-  Filiation 

Me.  Cocbin  cite  enluite  l’Arrêt  de  là 
* 11  le  Porte  * * & prétend  que,  fuivant  le  mê* 
Me.I<S<îc*  me  principe,  Georges  de  la  Croix,  qui 
Lavccdy  vouloit  s’introduire  dans  la  famille  du 
de  i6sî.  fieur  ia  Porte,  fut  déchiré  Impofleur, 
conformement  aux  Conclufions  de  M. 
Talon. 

Joublot,  quoiqu’il  eut  le  fuffrage  des 
païens  des  pere  6:  mçre  qui  le  défa- 
vouoient,  & qu’il  y eut.une  information 
conforme  aux  faits  qu’il  avoit  articu-. 
lés  , fut  exclus  de  la  famille -de  Mar- 
fault  où  il  vouloit  entrer , par  Arrêt  du 
12.  Janvier  i6S6.  Suivant  les  Conclu- 
rions de  M.  Talon, la  procédure  fut  in- 
firmée. 

Les  mêmes  Principes  furent  confacrés 
par  l’Arrêt  du  19.  May  1691.  qui  débouta 
la  Coulon  de  la  demande  de  la  Preuve 
telbimonialc  qui  tendoit  à la  faire  rece- 
voir dans  la  famille  du  Geur  d’Avril.  M. 
le  Chancelier,  alors  Avocat- Général,  a* 
voit  par  l'es  Conclurions  annoncé  l’Arrêt. 
Me.  Cochin  ropporte  enluite  l’Arrêt  ré- 
cent contre  Je  prétendu  Safilly. 

C’ell  donc,  dit- il,  une  Jurifprudence 
fondée  fur  l’Autorité  des  Loix  & des  Or- 
donnances, qu'en  matière  d’Etat  il  faut 
avoir  dans  les  Regillres  publics  ou  dans 
des  monumens  auientiques,  une  Preuve 
de.  filiation.  Quand  on  tft  dénué  de  ce 
fecours,  la  Preuve  "ne  peut  être  admife. 
Si  on  l’a  admife  dans  l’Affaire  de  la  Dé- 
moifelle  Ferrand  , c’eft  qu’il  y avoit 
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dans  les  Regiftres  de  la  Paroiffé  de  Saint 
Sulpice,  & dahs  le  Procès  verbal  fait  le 
môme  jour  à la  Requête  de  M.  le  Prélu- 
dent Ferrand  l'on  pere,  une  Preuve  léga- 
le de  fa  naiffance , & de  l’accouchement 
de  Madame  Ferrand  5 Preuve  foûtenue 
par  la  reconnoifiance  précife  de  Madame 
la  Préüdente  Ferrand  , qu’elle  étoit  ac- 
couchée d’une  fille  le  même  jour , fans 
pouvoir  juftifier  de  fa  Mort.  Ces  titre?* 
cette  reconnoifiance,  mettoient  la  Caule 
de  la  Démoifelle  Ferrand  dans  un  fl 
grand  jour , qu’on  ne  pouvoit  jamais  ap- 
préhender la  Preuve  teltimoniaîe  qui  de* 
voit  leur  donner  un  nouveau  poids.  DH 
fons  plus:  la  Preuve  de  la  naiffance  & < 
de  l’exiflence  d’une  fille  de  Madame  la 
Préüdente  Ferrand  n’avoit  plus  befoiu 
d’être  foûtenue  d’aucune  Preuve  * & fl 
on  la  demandoit  abondamment,  ce  n’é- 
toit  que  pour  achever  de  diffiper  les  dou- 
tes que  l’on  affeétoit  de  la  perfonne  qui 
fe  préfentoit  comme  fille  dont  Madame 
la  préfidente  Ferrand  étoit  accouchée. 

Ce  préjugé  , qui  n’a  point  été  entendu 
au  Châtelet , & fur  lequel  il  ne  feroit 
pas  impoffible  que  le  Public  ne  fe  fut 
abufé , ri’eft  point  à craindre  en  la  Cour, 
qui  en  fçait  les  motifs  & les  circonftan- 
ces;  elle  a toujours  été  animée  du  même 
efprit  qui  a diété  l’Arrêt  de  Safilly  : elle 
a rejetté  dans  celui-ci  la  Preuve  teftîmo- 
niale , parce  qu’il  n’y  avoit  aucune  Preu- 
ve autentique  de  filiation;  elle  Fa  admi- 
se xix.:  y ' & * 
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fe  dans  l’autre  efpece,  parce  qu’au  con- 
traire les  monumens  publics  • s’expli- 
qnoient  en  faveur  de  la  Démoifelle  Fer- 
jand.  C’efl:  ainfi  que  la  droite  Raifon 
fçait  éviter  des  extrémités  également  fu- 
neftes  , & que  comme  elle  ne  rejette 
point  une  Preuve  juridique  , elle  ne 
donne  point  aufli  légèrement  dans  une 
Preuve  contre  laquelle  toutes  les  Loix  & 
les  Principes  fe  .font  élevés  dans  tous  les 
tems. 

Première  Proposition. 

La  Dame  de  Bruys  n'a  ni  titre  ni  poffef- 
. Jion  de  l'Etat  de -fille  des  Sieur  & Dame 
de- la  Fer  té , & par  conféquent  ne  peut 
être  admife  à la  Preuve  qu’elle  ejl  née 
de  leur  mariage . 

Il  n’y  a point  d’équivoque  dans  le 
fait , la  Dame  de  Bruys  a été  baptifée 
dans  l’Eglife  de  Saint-  Merry  le  1 3 Fé- 
vrier 1705.  elle  n’elfc  point  infcrite  dans 
les  Registres  comme  fille  des  Sieur  & 
Dame  de  la  Ferté,  dont  il  n’eft  parlé  ni 
dire&ement  ni  indireéiement.  Jamais 
elle  n’a  été  élevée  comme  fille  des  Sieur 
& Dame  de  la  Ferté,  jamais  elle  n’a  por- 
té leur  nom.  On  lui  a donné  un  tuteur 
en  17^3.  aucun  des  parens  de  la  Maifon 
de  la  Ferté  n’a  paru  dans  l’Aéte  de  tute» 
le.  La  Sentence  qui  lui  donne  un  tuteur 
ne  la  défigue  que  fous  le  nom  de  la  Sal- 
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îe  î,  elle  a été  mariée , & l’alliance  qu’elle 
a faite  n’a  rien  qui  répondit  à l’éclat  du 
nom  de  la  Ferté  $ auiïi  * ni  dans  le  con- 
trat de  mariage , ni  dans  l’Aéte  de  célé- 
bration , ne  trouve- t’on  aucune  expref- 
fion,  aucun  indice  même,  qui  puiffe  la 
faire  regarder  comme  appartenante  à la 
Maifon  de  la  Ferté.  La  Dame  Marquife 
de  Boudeville  n’y  eft  point  partie,  ôc 
n’y  ftipule  point  comme  pour  la  Dame 
de  Bruys , aucun  des  parens  n’y  a af- 
filié. Enfin  la  Dame  de  Bruys  a palfé 
différens  Aétes  pardevant  Notaire,  elle 
a eu  des  enfans,  & les  a fait  baptifer 
fans  jamais  avoir  pris  dans  ces  Aétes  le 
nom  de  la  Ferté  : ces  différens  Aétes 
rempliffent  le  cours  de  plus  de  trente 
années.  Il  y en  a plufieurs  dans  les- 
quels la  Dame  de  Bruys  eft  la  principa- 
le partie,  il  y en  a même  qu’elle  a paf* 
fés  en  pleine  majorité  :!ce  font  les  Aétes 
les  plus  importans&  les  plus  folemnels, 
ceux  danslefquels  on  veille  avec  plus  de 
foin  h conferver  les  droits  de  la  naiffan- 
ce.  Maj$,  la.Dame  de  Bruys  toujours  é- 
trangere  à là  Msrilon  de  la  Ferté , n’a  ja- 
mais prétendu  s’y  donner  un  rang:  c’efli 
une  vifion,  qu’elle  n’avoit  pas  encore  con- 
çue. La  droiture,  la  fimplicité , dont  el-  • 
le  fuivoit  alors  les  loix  , ne  lui  permet- 
toient  pas  de  fortir  de  fon  Etat,  pour  don- 
ner dans  une  illufion.  Il  eft  donc  conf- 
tant»  quelle  n’a  ni  titre  ni  poffefion  de 
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fille  des  Sieur  & Dame  de  la  Ferté  qu’et-] 

le  veut  s’arroger. 

Mais,  dans  cette  fituation  peut  - elle 
donc  demander  permiflion  défaire  Preu- 
ve qu’elle  leur  doit  le  jour,  fans  offenfer 
toute  la  Nature,  le  Loi,  & les  lumières 
de  la  Raifon.  Les  principes,  que  l’on 
vient  d’expliquer  ne  permettent  point  de 
balancer  fur  cette  Queflion.  Quand  les 
titres  & la  poflfeffion  d’Etat  font  d’accord 
fur  l’Etat  d’un  Citoyen , la  Preuve  tefti- 
xnoniale,  qui  a pour  objet  de  les  combat- 
tre, ne  peut  jamais  être  admife.  i°.  Par-, 
ce  qu’elle  eft  nécefîairement  impuifian-: 
te.  a0.  Parce  qu’elle  efi  infiniment  danJ 
gereufe. 

On  dit  dabord,  qu’elle  efi:  nécefîaire-" 
ment  impuilfante.  La  Loi  naturelle^ 
comme  on  a dit , ne  connoifToit  point 
d’autre  Preuve  d,e  l’Etat  des  hommes  , 
que  la  poflefiion  publique.  La  Loi  ci-  ^ 
vile  y a ajoûté  la  Preuve  des  Regifiresôc 
des  monumens  domeftiques  des  pere  & 
mere  décédés.  Quand  ces  deux  Preuves 
fe  réunifient,  elles  forment  un  corps  de 
démonftration  , elles  répandent  un  éclat 
& un  jour  auquel  il  n’eft  pas  poffible  de 
réfifter  : ce  font  les  feules  Preuves  que 
la  Loi  reconnoifie,  les  feules  qu’elle  ait 
adoptées.  Que  peut-on  donc  efpérer  de 
la  Preuve  teltimoniale,  qu’on  entreprend 
de  leur  oppofer?  Que  les  témoins  par- 
lent tant  que  l'on  voudra  au  gré  d’une 
partie  ambitieufe,lcurs  dé  clamions  pour-  . 
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rôtit* elles  jamais  être  miles  en  balance  a<* 
vec  le  poids  des  Preuves  qu’adminiftrent 
les  titres  & la  pofleiïion?  Ce  font  d’un 
côté  des  Preuves  juridiques  auxquelles  la 
Loi  a donné  toute  fa  confiance:  ce  n’eft 
de  l’autre  qu'une  Preuve  inconnue  à la 
Loi,  & qui  ne  roule  que  fur  des  difcours 
toujours  l'ufpeéls.  Mettre  ces  différens 
genres  de  Preuves  en  parallèle  , ce  feroit 
déjà  faire  injure  à la  fagelfe  des  Legifla- 
teurs:  vouloir  donner  la  préférence  à la 
derniere,  c’eft  une  idée  qui  révolte  & 
qui  fcandalife,  d’autant  que  l’on  ne  pro- 
pole  jamais  pour  former  la  Preuve  tefli* 
moniale  dans  ces  occafions  , que  des  té-; 
moins  obfcurs  d’une  part  , & des  faits 
cachés  & millérieux  de  l’autre.  Les  té-, 
moins  que  l’on  annonce,  c’eft  une  Sage-; 
Femme,  c’eft  une  Garde  , une  Nourri- 
ce , ce  font  en  un  mot  des  gens  de  la  lie 
du  peuple;  le  poids  de  leur  autorité  eft- 
il  capable  de  fubjuguer  les  Preuves  les 
plus  éclatantes.  L'es  faits  qu’on  pré- 
• tend  leur  faire  dépofer  font  enveloppés 
de  nuages  & d’obfcurité.  C’eft  un  ac- 
couchement fait  dans  une  maifon  étran-; 
gere  , caché  à la  famille  & au  public.' 
Ce  font  des  voyes  obliques  & détour- 
nées. Ce  font  des  précautions  prifes.  avec 
art,  & pratiquées  dans  les  ténèbres. 
Mais  , tous  ces  faits  miftérieux,  débités 
par  des  gens  de  la  plus  vile  condition , 
pourraient*  ils  jamais  mériter  la  confian- 
ce 4e  la  Juftice  ? Quand  elle  verra  d’un 
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côté  les  titres  & la  poffeffion  dépofer 
contre  l’Etat  que  réclame  une  partie  té* 
méraire  ; quand  elle  entendra  de  l’autre 
des  témoins  obfcurs,  qui  viendront  pro- 
pofer  des  faits  déguifés  au  public  , & 
pour  ainfi  dire  dérobés  au  grand  jour, 
ne  fera-  t’elle  pas  néceffairement  entraî- 
née dans  le  parti  de  la  lumière  & de  l’é- 
vidence ? La  Preuve  teftimoniale  dans 
ces  matières  eft  donc  nécefl'airement  im- 
putante. 

Elle  eft  infiniment  dangereufe  fi  on 
l’admet  en  faveur  de  ceux  qui  n’ont , ni 
titres,  ni  poffeffion.  L’état  des  hommes, 
ce  bien  li  précieux,  qui  faitpourainli di- 
re une  portion  de  nous- mêmes,  & au- 
quel nous  fommes  attachés  par  des  liens 
li  facrés,  n’aura  plus  rien  de  certain;  on 
le  verra  tous  les  jours  expofé  aux  plus 
étranges  révolutions.  L’homme  qui  jouit 
d’un  nom  illuftre,  & d’un  rang  diftingué, 
fera  renverfé,  & pour  ainfi  dire  précipi- 
té dans  le  néant,  parce  qu’on  entrepren- 
dra de  lui  prouver  par  témoins,  qu’il  n’eil 
point  né  des  pere  & mere,  qui  lui  ont 
été  données  dans  fon  Aéte  de  Baptême, 
& qui  l’ont  élevé  publiquement  comme 
leur  enfant.  On  fuppofera  des  faits  aux- 
quels on  donnera  un  extérieur  de  vrai* 
femblance.  Une  grande  Maifon , dira* 
t’cfn , étoit  prête  à s’éteindre , on  a eu 
recours  à la  fiélion  pour  la  perpétuer,  on 
a pris  un  enfant  étranger,  & on  lui  a 
procuré  les  titres  & la  poffeffion  pro- 
* PÎQ 
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pre  à l’introduire  dans  lefein  de  cette  fa- 
mille. Mais,  il  faut  que  la  Vérité  triom- 
phe, & la  feule  Preuve. teftimoniale  peut 
la  développer.  C’eft  ainfique  dans  l’E- 
tat le  plus  tranquille,  on  verra  fon  nom,* 
fa  fortune , fon  rang,  compromis  & livrés 
aux  dangers  d’une  Preuve  plus  fouvent 
dévouée  à la  corruption , & au  menfon* 
ge,  qu’à  la  Vérité.  D’un  autre  côté,  un 
enfant  de  ténèbres,  qui  ne  trouve  dans 
fon  fort  que  dégoût  & miferes  , entre- 
prendra tout  pour  en  fortir.  Plus  fa  defij 
tinée  fera  obfcure&  inconnue  au  Publicÿ 
plus  il  lui  fera  facile  de  fe  donner  un 
nom  & un  rang  diilingué,  s’illui  eft  permis 
d’yafpirer  avec  quelques  témoins  difpofés 
à foûtenir  fon  Impoiture.  Ainfi,laSocié- 
té  civile  ne  fera  plus  qu’un  cahos,  dans 
lequel  on  ne  pourra  plus  fe  diftinguer, 
de  fe  reconnoître  à des  cara&eres  cer- 
tains ; on  changera  d’état  comme  de 
modes , & les  conditions  dillribuées , par 
la  .Providence  au  milieu  des  tempêtes 
dont  elles  feront  agitées,  éprouveront 
des  viciffitudes  , qui  feioient  l’opprobre 
de  la  Nature. 

Qu’on  ne  dife  pas,  que  ce  font-là  des 
inconvéniens  & des  vaines  terreurs,  qui 
ne  doivent  pas  prévaloir  fur  la  Vérité; 
Sans  doute , que  fi  la  Vérité  pouvoir 
briller  à nos  yeux  avec  cet  éclat,  dont 
l’évidence  ell  accompagnée , il  faudroit 
l’embraffer,  & la  foûtenir  avec  courage: 
mais,  il  ne  faut  fe  flatter  de  la  trou- 
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ver  jamais  dans  les  Queftions  d’Etat  à cë 
degré  d’évidence , & pour  ainû  dire  d’in- 
faillibilité, qui  pourroit  remplir  tous  nos 
vœux.  La  Conception,  la  Naifiance, 
peuvent  être  enveloppées  de  mille  nua- 
ges ; les  pallions  peuvent  y jouer  leur 
"rôle,  & fubftituer  des  couleurs  à la  réa- 
lité; rillufion  peut  y trouver  la  place. 
Mais,  fi  c’eft  un  malheur  attaché  à la 
condition  humaine, il  faut,  dans  l’incer- 
titude où  elle  eft  plongée,  fe  fixer  à des 
Réglés  certaines,  qui  conduifent  le  plus 
ordinairement  à la  Vérité , qui  du  moins 
entretiennent  l’ordre  & la  paix:  avanta- 
ges infiniment  précieux  pour  la  Société 
en  général , qu’il  faut  préférer  aux  inté- 
rêts des  particuliers. 

Or,. les  réglés  qui  peuvent  feules  nous 
fervij:  de  bouffole  dans  cette  mer  orageu- 
fe , c’eft  la  poffelfion  publique , princi- 
palement quand  elle  eft  fortifiée  par  l’au- 
torité des  Regiftres  & des  monumens 
les  plusautentiques.  Abandonner  la  rou- 
te qu’elle  nous' trace  , pour  s’engager 
dans  les  mifteres  de  la  Preuve  teftimo- 
niale, c’eft  fe  livrer  à des  écueils, dans 
•lefquels  la  Vérité  court  un  rifque  évident 
de  faire  nauvrage. 

Il  eft  donc  de  la  fagefie  des  Magiftrats, 
il  eft  de  l’intérêt  elfentiel  de  la  fociété, 
s’en  tenir  à ces  Preuves  juridiques  „• 
connues , refpedées  dans  tous  les  tems, 
adoptées  par  la  Loi,  & qui  font  le  lan- 
gage de  la  tranquillité  publique.  A l’a- 
V:  bri 
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bri  de  leur  autorité,  chaque  Citoyen, ren- 
ferme dans  la  condition  que  la  Providen- 
ce lui  a diftribuée  , ne  cherche  qu’à  en 
remplir  les  devoirs.  L’ambition  & l’a- 
vidité, tenues  en  quelque  maniéré  capti- 
ves, ne  ravagent?  point  la  fociété,  les 
hommes  ne  fe  déchirent  point , ne  fe 
déshonorent  point  les  uns  les  autres, 
pour  s’enlever  les  biens , les  honneurs  , 
qui  font  le  partage  de  chaque  Etat  ; on 
n’elt  occupé  qu’à  s’enlever,  ou  à fe  main- 
tenir par  les  talens,  par  la  vertu , par 
les  fervices  que  l’on  peut  rendre  à fa  pa- 
trie, & l’ordre  public  conferve  du  moins 
toutfon  éclat.  Sacrifiera-t’on  de  fi  grands 
avantages  à la  cupidité  de  quelques  par- 
ticuliers , qui , pour  fortir  de  leur  oblcu- 
rité,  imaginent  des  faits  , les  arrangent 
avec  art , & n’ont  pour  toute  reffource 
que  l’incertitude  de  la  Preuve  tertimonia- 
le.  C’efl:  faire  injure  à la  fagelfe  de  la 
Cour,  que  de  lui  propofer  des  Principes 
li  funeftes. 

Cependant,  c’eft  l'unique  fondement 
fur  lequel  porte  la  Caufe  de  la  Dame  de 
Bruys:dans  les  Queftions  d’Etat,  la  Preu- 
ve  teflimoniale  ne  peut  être  tfefufée , 
quand  même  elle  ne  feroit  foutenue  d’au- 
cun commencement  de  Preuves,  C’efl: 
la  première  , la  plus  ancienne  de  toutes 
les  Preuves,  elle  efl:  admife  dans  les 
matières  criminelles,  elle  efl  même  ad- 
mife quelquefois  en  matière  civile  ; en- 
fin, on  ne  trouve  aucune  Loi,  qui  en  ait 
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interdit  l’ufage  dans  les  Queftion  d’E- 
tat : telle  eft  la  première  partie  de  fon 
Siftême.  Elle  ajoute  dans  la  fécondé 
qu’elle  a des  commencemens  de  Preuves 
par  écrit. 

On  répond,  qu’avant  que  les  Etats  fuf- 
fent  difciplinés  par  des  Loix,  dont  de 
profondes  Réfléxions  ont  fait  feritir  lané- 
celfité , on  pouvoit  admettre  arbitraire- 
ment toute  forte  de  Preuves.  La  Police 
publique  n’étoit  point  encore  perfection- 
née, on  marchoit  pour  ainfi  dire  au  ha- 
zard.  Mais,  l’expérience  ayant  fait  con« 
noître  combien  il  étoit  dangereiix  de 
mettre  fa  confiance  dans  la  Preuve  tefti- 
moniale',  on  lui  a fubftitué  des  Preuves 
d’autre  nature,  des  Preuves  écrites  , des 
Regiftres  publics,  plus  propres  à fixer 
l’Etat  des  hommes.  C’eft  donc  à ce  der- 
nier genre  de  Preuves,  qu’il  faut  fe  rédui-; 
re , fans  être  touché  de  l’Antiquité  des 
autres  , puifque  ce  cara#ere  ne  fert  qu’à 
faire  connoître  qu’on  a été  obligé  de  les 
abrégé**  K-'-'  - 

D’ailleurs  ; quand  on  dit  que  la  Preuve 
teftimoniale  eft  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes les  Preuves , veut  ? on  dire , que  dans 
les  Queftions  d’Etat  elle  fut  reçue  con- 
tre r autorité  de  la  poffeffion  publique  ? 
Ce  feroit  le  plus  faux  & le  plus  abfurde 
de  tous  les  Paradoxes.  La  Preuve  tefti- 
moniale pourroit  être  admife,  ou  pour 
conferver  l’Etat  dont  on  étoit  en  pofief- 
lion,  li  on  y étoit  troublé  j ou  pour  com- 
battre 
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battre’  ceux  qui  vouloient  fe  former  un 
Etat  nouveau.  On  arriculoit  des  Faits 
de  poiTeflion  publique , & la  Preuve  en 
étoit  admife  fans  difficulté,  comme  elle 
Je  feroit  encore  aujourd’hui } mais , on  ne 
juftifiera  jamais , qu’en  aucun  teins , on 
ait  permis,  pour  détruire  une  poffeffion 
confiante  , d’articuler  des  Faits  fecrets 
& miftérieux  concernant  la  naiflance,  ni 
d’en  faire  Preuve  par  témoins,  cet  égare- 
ment étoit  réfervé  à des  tems  dans  lef- 
quels  il  femble  que  l’on  ne  puiffe  plus 
mettre  de  frein  à la  cupidité. 

Ecartons  donc  ce  caradere  d’antiquité 
qu’on  veut  donner  à la  Preuve  tellimo-i 
niale  en  matière  d’Etat.  Si  on  l’avoit  ad- 
mife autrefois,  ce  feroit  dans  un  tems 
où  l’on  n’en  avoit  pas  encore  fenti  les 
dangers  , & où  la  police  pulique  n’a- 
voit  pas  encore  déployé  toute  fa  fageffe 
pour  nous  indiquer  des  routes  plus  fûres.* 
-mais, jamais  elle  n’a  été  admife, que  pour 
manifeiler  la  poÛ'effion  publique,  & non 
pour  appuyer  des  Faits  obfcurs  & impéà 
Tîétrables. 

Pourquoi  fe  rendre  li  difficile,  ajoûte^ 
t’on , fur  la  Preuve  teftimoniale , puif- 
qu’elle  décide  tous  les  jours  de  l’honneur 
& de  la  vie  des  Citoyens?  Dans  les  ma* 
tieres  criminelles  on  n’abuferoit  point 
d’un  exemple  û fouvent  oppofé  dans  ces 
Queftions  , fi  on  donnoit  un  moment 
d’attention  à la  différence  des  objets. 
Pourquoi  rejette? t’on  la  Preuve teftimo- 
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niale  dans  les  Queftions  d’Etat  quand  el* 
le  a pour  objet  de  combattre  les  titres  & 
la  pofleffion  ? C’eft  que  la  Preuve  de  PE*» 
tat  eft  déjà  faite  par  les  feules  voyes  que 
la  Loi  puilfe  connoître  & autorifer; 
c’eft  qu’il  n’eftpas  permis  d’oppofer  une 
Preuve  cafuelle,  incertaine , à des  Preu- 
ves juridiques  ; c’eft  qu’elle  eft  en  un 
mot  également  impuilfante  & dangereux 
fe.  Mais,  dans  les  matières  criminelles, 
il  n’y  a point , & ne  peut  y avoir , d’autre 
Preuve  teftimoniale.  Elle  eft  admife, 
parce  qu’elle  eft  la  feule,  parce  que  la  Loi 
n’en  peutpoint  propofer  d’autres,  parce 
qu’elle  n’en  a point  d’autre  à combattre, 
qui  en  balance  , ou  qui  en  détruife  le 
préjugé.  Eft -il  donc  bien  extraordinaire 
que  dans  une  matière  on  admette  la 
Preuve  par  témoins,  parce  que’elle  eft  la 
feule,  & que  dans  une  autre  matière  on 
Ja  rejette  parçie  qu’elle  ne  peut  jamais 
l’emoprter  âar  les  Preuves  déciftves 
qui  diffipent  jufqu’au  moindre  doute? 

Encore  avec  quelles  précautions  la 
Preuve  teftimoniale  eft  elle  admife  dans 
les  matières  criminelles  '?  i°.  Les  dé- 
pofitions  des  témoins  entendus  dans  l’in?; 
formation  ne  font  point  Preuves  par  eL 
les  mêmes.  Il  faut , qu’après  un  inter-j 
valle  qui  donne  le  teins  au  témoin  de 
réfléchir  fur  fa  dépofition  , il  en  prenne 
de  nouveau  leéture  pour  changer  ou 
pour  expliquer  ce  qu’il  a avancé.  a°. 
Il  faut  que  le  témoin  foit  confronté  k. 

l’ac- 
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l’accufé pour  foûtenir  le  choc  de  fa 
Contradiction.  3*.  Quelles  précautions 
ne;  prend-on  pas  d’ailleurs , pour  juger  fl 
les  dépofitions  méritent  la  confiance  de 
la  juftice?  On  pefe  toutes  les  circonftan- 
ces , on  interroge  plufieurs  fois  l’accufé, 
on  lui  fait  fubir  des  Interrogatoires 
dans  lefquels  il  devient  en  quelque  ma* 
niere  l’arbitre  de  fon  fort.  C’eft  donc 
■un  genre  d’affaires  tout  différent,  & 
dans  lequel  la  Preuve  teftimoniale, 
quoique  la  feule  qu’on  puiffe  admettre, 
eft  tempérée  par  une  infinité  de  voyes 
différentes. 

Mais,  dans  les  Queftions  d’Etat  où  la 
Loi  a établi  d’autres  genres  de  Preu- 
ves , elles  font  revêtues  d’un  tel  degré 
d’ Autorité , que  la  Preuve  teftimoniale 
ne  peut  jamais  diffiper  l’éclat  qu’elles  ré- 
pandent , & ne  ferviroit  qu’à  exciter  des 
doutes  funeftes  fur  les  plus  importan- 
tes Vérités. 

■ Qu’il  n’y  ait  point  de  Loi  prohibitive 
d’admettre  la  Preuve  teftimoniale  dans 
les  Queftions  d’Etat , c’eft  une  Propofi- 
tion  qui  révolte.  i°.  • La  Raifon  feule 
fuffiroit  pour  l’exclure,  2®.  La  Loi  s’eft 
même  expliquée  trop  clairement,  pour 
que  la  Prohibition  puiffe  être  révoquée 
en  doute 

i°.  La  Raifon  ne  permet  pas  d’admettre 
la  Preuve  par  témoins  dans  les  Queftions 
d’Etat, quand  les  titres  & lapoffefïion  fe. 
réunifient  pour  fixer  le  fort  d’un  Ci- 
toyen î 
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toyen  : Cela  eft  évident , parce  que  les  tfc 
très  & la  poffeflion  formant  une  Preuve  _ 
complette  , la  Preuve  par  témoins  ne 
peut  jamais  la  détruire  ; c’eft  demander 
une  Preuve, pour  combattre  une  Preuve 
faite.  Ce  qui  ne  tend  qu’à  porter  le 
trouble  de  l’incertitude  dans  l’efprit  des 
Magiilrats.  C’eft  élever  une  Preuve  con- 
tre une  autre  Preuve  , mais  une  Preuve 
frivole  contre  des  Preuves  juridiques , & 
qui  ne  peut  jamais  le  tolerer  dans  l’Ordre 
judiciaire. 

a»,  La  Loi  n’a  taillé  aucun  doute  fur 
cette  Queftion.  L’Ordonnance  de  1667, 
art.  7.  du  tit.  20.  veut  que,  les  Preuves  • 
de  T âge , des  mariages , & du  teins  des 
décès , [oint  reçues  par  des  Regijlres  en 
bonne  forme , qui  f croit  foi  & Preuve  en 
Ju/lice. 

C’eft  donc  à l’Autorité  des  Regiftres 
que  la  Loi  l'e  référé;  les  Regiftres l'ont  é- 
tablis  comme  la  Preuve  légale, feront 
foi  & Preuve  en  Ju/lice.  Mais  peut-être 
que  la  Loi  dans  la  fuite  donne  aufli  quel*  • 
qu’Autorité  à la  Preuve  teftimoniale  , 
L’article  14.  du  même  titre  l’admet  en 
effet,  mais  elle  la  reftraint  à deux  cas 
feulement  : Si  les  Regijlres  font  perdus 
ou  s'il  n'y  en  a jamais  eu , la  Preuve  en 
fera  reçue  tant  par  titres  que  par  témoins . 

En  l'un  & l'autre  cas , les  baptêmes , ma- 
riages , fépultures , pourront  être  juflifiés 
tant  par  les  Regijlres  & Papiers  do - 
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tnefiiques  des  per e.  & mere  '9  décédés  que  par \ 
témoins. 

Il  faut  donc , que  pour  prouver  un 
Baptême  & une  Naiffance  par  témoins, 
que  les  Regiftres  foient  perdus , ou  qu’il 
n’y  en  ait  jamais  eu  : l’Ordosnance  n’ad- 
met cette  Preuve  que  dam  Vun  & Vau- 
tre cas . Ces  termes  font  limitatifs , & 
par  conféquent,  quand  les  Regiftres  exif- 
tent  en  bonne  forme,  cette  Preuve 
doit  être  abfolument  rejettée:  encore  • 
dans  l’un  & l’autre  cas,  répétons- le, 
l’Ordonnance  n’admet  - elle  la  Preuve  tef- 
timoniale , qu’ autant  qu’elle  concourt  a- 
vec  les  Regiftres,  & Papiers  domeftiques 
des  pere  & mere , tant  elle  fait  peu  de 
cas  de  cette  Preuve  même,  quand  elle 
devient  en  quelque  forte  néceffaire  par  la 
perte  des  Regiftres  ou  leur  inexiftence. 

Audi  la  faine  Jurifprudence,  qui  ell:  l’in- 
terprête le  plus  fidele  de  la  Loi,  nous 
a-t’elle  appris,  que  ce  genre  de  Preuve  ne 
pouvoir  être  propofé  dans  les  Queftions 
• d’Etat,  quand  elle  n’étoit  foûtenue,  ni 
de  titres , ni  de  poffeffion  d’Etat.  C’eft 
ce  que  l’on  croit  avoir  démontré , &pou» 
fe  renfermer  dans  le  feul  Arrêt  de  Safil- 
ly , il  a diflipé  tous  les  doutes  que  l’on 
vouloit  répandre  fur  cette  matière.  La 
Preuve  avoit  été  ordonnée  par  les  pre- 
miers Juges \ elle  étoit  même  faite:  & 
l’on  ne  craint  pas  de  dire , qu’elle  étoit  ti 
forte  & ü concluante , que  perfonne  ne 
pouvoit  fe  refufer  à l’évidence  qu’eBe^^ 

pré- 
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préferttoit , fi  ce  genre  de  Preùvë  pôit- 
Voit  déterminer.  Mais  la  Cour,  inflexir 
ble  fur  des  Réglés  qui  fenles  peuvent 
maintenir  l’ordre  & la  tranquillité  publi- 
que, ne  crût  pas  même  devoir  entrer 
dans  le  mérite  de  la  Preuve;  & ,en  infir- 
mant la  Sentence  qui  l’a  voit  admife,  dé- 
boute le  prétendu  Safilly  de  fa  deman-1 
de.  Cet  Exemple,  encore  préfent  à tous 
les  efprits , annonce  à la  Dame  de  Bruys 
• le  fort  que  doivent  avoir  fa  Demande,  & 
la  Sentence  qu’elle  a obtenue. 

La  fécondé  Objeélion  de  la  Dame  dé 
Bruys j qui  confifte  à dire , qu’elle  a des 
comraencemens  de  Preuve  par  écrit , ne 
fera  pas  plus  difficile  à détuire.  On  pour-; 
roit  demander  dabord,fi, dans  les  Quef- 
tions  d’Etat,  il  fufîit  d’avoir  un  commen- 
cement de  Preuves  par  écrit  * pour  être 
admis  à une  Preuve  teftimoniale?  L’Or- 
donnance ne  s’en  contente  point,  elle 
exige  , aü  défaut  de  la  poffeffion  publique 
de  l’Etat,  l’Autorité  desRegiflres  dont  el- 
le a établi  la  forme,  la  néceffité.  Ce  • 
n’eft  qué  dans  le  cas  où  ces  Regiffcres 
u’exiftent  point,- qu’elle  permet  de  recou- 
rir, tant  aux  Papiers  domeftiques  des 
pere  & mefe,  qu’à  la  Preuve  par  té-, 
moins.  Elle  rejette  donc ‘dans  le  cas 
de  l’exiftcnce  des  Regiftres  toute  autre 
Preuve  même  ébauchée  par  des  com- 
mencemens  de  Preuves  par  écrit,  & en 
effet  il  eit  aifé  de  concevoir  combien  il 
feroit  facile  de  renverfer  tous  les  Etats 
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& toutes  les  conditions,  à la  faveur  de 
(impies  commencemens  de  Preuves  pat 
écrit,  qui  ne  peuvent  jamais  être  misent' 
parallèle  avec  la  Preuve  qui  nait  des  ti- 
tres & pofleflion. 

Mais,  çnfin,  ü les  commencemens  de 
P.reuve  par  écrit  pouvoient  fervir  de  vé- 
hiculé à la  Preuve  teftimoniale  , il  fau- 
droit  au  moins  que  ces  commencemens 
de  Preuve  fe  trouvaient  dans  des  Aétes 
qui  auroient  un  rapport  direct  à la  filia- 
tion; car,  de  nous  préfenter  des  Aétes- 
abfolument  étrangers  à l’objet  de  la  naif* 
fancé,&que  l’on  ne  veut  y appliquée 
que  par  des  commentaires  purement  ar- 
bitraires , des  écrits  qui  peuvent  conve- 
nir à toutes  perfonnes  indifféremment*’ 
fait  enfans,  foit  étrangers,  c’eft  éludée 
la  Loi  par  des  lubtilités , qui  l’offenfent, 
& qui  la  feroient  dégénérer  dans  une  vé-) 
ritable  chimere.  Si  de  pareils  écrits 
pouvoient  conduire  à la  Preuve  teftimo- 
niale  de  la  filiation,  il  n’y  a perfonne 
qui  n’eut  un  champ  libre  pour  entrer 
dais  cette  carrière.  On  ne  fe  préfènte-; 
ra  jamais  pour  entrer  dans  une  famille, 
que  l’on  n’ait  eu  avec  elle  quelque  rela- 
tion , & qu’il  n’en  paroifie  des  vertiges 
par  quelque  écrit.  On  s’écriera  donc  a- 
vec  confiance:  J’ai  des  commencemens 
de  Preuve  par  écrit,  voilà  des  témoigna-, 
ges  qu’on  m’a  donnés  des  relations , des 
habitudes,  que  j’ai  eu$on  y reconnoîtde 
Pertime  , de  l’amitié,  & de  l’attention 
Tome  XIX.  X pour 


Digitized  by  Google 


yin  Filiation 

pour  moi:  &,  à ce  feul  titre,  il  faudra 
admettre  une  Preuve  teftimoniale,  & 
donner  atteinte  à l’Etat  de  toutes  les  fa- 
milles? C’eft  une  nouvelle  illulion,  qui 
ne  feroit  pas  moins  funefte  que  la  pre- 
mière; ou  plûtôt,  c’eft  la  même  illulion 
déguifée  fous  de  vaines  couleurs  qui  n’eo 
changent  point  la  nature.  Car,  enfin,  pro-  . 
pofer  dans  ce  cas -là  la  Preuve  teftimo- 
niale  , c'eft  la  donner  comme  une  Preu- 
ve qui  toute  feule  peut  décider  du  fort 
des  hommes  fans  le  fecours  des  titres  ni 
de  la  poiî'eflion. 

Suivant  ces  notions , examinons  céque 
la  Dame  de  Bruys  nous  donne  pour  des 
commencemes  de  Preuve  par  écrit. 
Elle  diltingue  elle  même  deux  fortes  de 
Faits  , celui  de  l’accouchement  prétendu 
de  la  Dame  de  Boudeville  en  1705  , qui 
ell  la  bafe  & le  fondement  de  toute  fa 
prétention.  A cet  égard,  elle  convient 
en  termes  précis  , qu’elle  n’en  a aucune 
Preuve  par  écrit  ; mais  , elle  prétend 
qu’il  lui  l'uffit  qu’elle  ait  des  Preuves  que 
]a  Dame  de  Boudeville  ait  élevé  la  Da- 
me de  Bruys,  qu’elle  ait  eu  pour  elle 
l’amitié  la  plus  tendre,  qu’elle  lui  ait 
fait  du  bien:  c’eft  la  fécondé  forte  de 
faits;  ces  faits  la  font  remonter  infenfi- 
blement  jufqu’au  fait  de  l’accouchement 
dont  la  Preuve  eft  légitime,  quand  il  y 
a un  commencement  de  Preuve  de  ce 
qui  a fuivi. 

Al  ne  faudroit  que  ce  feul  raifonne- 

ment 
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tuent pour  faire  connoître  combien  la 
prétention  de  la  Dame  de  Bruys  eft  chi- 
mérique , & à quel  point  elle  offenfe  tou- 
tes les  réglés  & les  lumières  de  la  Raifon. 
Car  , enfin  , quel  ett  Tunique  point  qui 
nous  divife?  C’eft  de  fçavoir,  s’il  eft  né 
une  fille  de  la  Dame  de  Boudeville  en 
1705.  Le  fait  de  cet  accouchement 
prétendu  ne  nous  eft  annoncé  dans  au- 
cun monument.  La  fille,  qui  prétend  lui 
devoirle  jour,  n’a  ni  titres  ni  poirefiion: 
elle  convient  même  n’avoir  aucun  com- 
mencement de  Preuve  par  écrit  de  ce 
fait  eflentiel  & capital.  Cependant , elle 
demande  à le  prouver  psftéà^ii^ 
N’eft-ce  pas  propofer  tranquillement  à 
la  Juftice  de  renverfer  toutes  les  Loix* 
d’admettre  une  Preuve  inconnue  à lat 
Loi,  impuiflante , dangereufê,  fans  a-, 
voir  aucun  prétexte  qui  l’autorife?  Quoi! 
la  naiflance,  ce  fait  fi  intéreffant  pour 
une  Maifon  illuftre,  &niême  pour  tou- 
te la  Société , ce  fait  dont  on  ne  trouve 
aucun  veftige,  ni  dans  les  titres,  ni  dans 
la  poffefllon,  fera  prouvé  par  témoins,  fans 
qu’il  y ait  môme  aucun  commencement 
*de  Preuve?  On  ne  craint  point  de  le 
dire , la  Dame  de  Bruys  a prononcé  elle- 
même  fa  Condamnation,  par  un  Aveu  fl 
formel  de  fon  indigence. 

L’excufe,  qu’elle  propofe,  eft  admira* 
ble  : on  ne  peut  pas , dit-elle , avoir  des» 
Preuves  par  écrit  de  l'accouchement. 
Une  femme,  avant  que  de  mettre  un  eu- 
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fant  au  monde,  n’en  fait  point  drefler 
d’Aéle  devant  Notaires.  Mais,  en  pre- 
mier lieu  , s’il  étoitvrai  qu’il  fut  impolü- 
ble  d’avoir  un  commencement  de  Preuve 
par  écrit  de  l’accouchement  &de  lanaif- 
fance,  tout  ce  qu’il  en  faudroit  con- 
clurre  feroit  que  la  Preuve  par  témoins 
n’en  devroit  jamais  être  admife^car, 
fuivant  les  Principes  qu’on  a établis, 
l’Etat  des  hommes  étant  fixé  par  les  ti- 
tres & par  la  pofTeffion;  & la  Preuve  par 
témoins  toute  feule  11e  pouvant  jamais 
changer  ce  qui  efk  affermi  fur  des  fonde- 
mens  li  folides  $ îi  cette  Preuve  par  té- 
moins ne  peut  jamais  être  préparée  par 
des  eommencemens  de  Preuve  par  écrit, 
il  faut  la  rejetter  abfolument  & fans  ref- 
fource.  C’ell  une  plaifante  Illution,  que 
de  le  faire  un  moyen  de  fa  propre  ra ité- 
ré, & de  fa  propre  impuifiance.  Je  n’ai 
rien  pour  foûtenir  l’Etat  que  je  récla- 
mé , je  n’ai  ,pi  titres  ni  polïeüion , je  ne 
peus  pas  même  avoir  de  eommencemens 
de  Preuve  par  écrit:  donc,  il  me  faut 
permettre  de  faire  une  Preuve  toujours 
dangereufe,  toujours  équivoque,  toujours*' 
impuiffante,  contre  les  titres  & la  poflef-* 
lion  réunis.  N’efl-ce  pas-là  le  comble  de 
l’égarement? 

En  fécond  lieu , on  convient  qu’une 
femme  ne  fait  point  dreiîer  un  Procès, 
verbal  devant  Nataire  de  fon  accouche- 
ment } mais , fans  ce  cérémonial  infoli- 
de,  on  peut  avoir  des  eommencemens 
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èe  Preuves  par  écrit  de  l’accoucheiuenc 
& de  la  naiflance,  on  peut  avoir  des 
Aéles  qui  en  parlent,  qui  l’énoncent, 
qui  le  juftifient,  quoiqu’ils  n’ayent  pas 
été  pâlies  dans  l’inftant  même:  ainfi , c’elè 
une  Illufion  de  dire,  que  l’on  ne  puiiïe  pas 
avoir  des  commencemens  de  Preuve  par 
écrit  de  la  naiflance. 

Quoiqu’il  en  foit,  la  Dame  de  Bruys 
convient,  qu’elle  n’en  a aucun  : elle  n’a 
donc  pas  même  cette  foible  reffource 
pour  faire  admettre  fa  Preuve  teftimo- 
niale. 

Mais  j’ai  , dit  • elle  , des  commencer 
mens  de  Preuve  par  écrit  de  Faits  pofté-j 
rieurs,  qui  me  donnent  droit  au  fait  de 
l'accouchement.  Je  les  trouve,  ces  com- 
mencemens  de  Preuve,  dans  les  Lettres 
de  la  Dame  de  Boudeville , dans  les  li- 
béralités qu’elle  m’a  faites , dans  fon  In- 
terrogatoire, dans  les  circontiances  qui 
regardent  Virgine.  Avant  que  de  fuivre 
la  Dame  de  Bruys  dans  fes  ébauches  de 
Preuve  qu’elle  nous  préfente , commen- 
çons par  deux  Béftéxions  préliminaires,' 
qui  fuifiroient  pour  les  écarter. 

Premièrement,  ces  commencetpens  de- 
Preuve,  félon  elle-même,  n’ont  aucun  rap- 
port direét,  ni  à l’accouchement,  ni  à 
la  naiflance. 

On  ne  les  applique  qu’à  des  faits  d’é- 
ducation, de  tendreffe,&de  libéralité.’ 
Mais,  il  ne  s’agit  pas  de  prouver  que  la 
Dame  de  Boudeville  a élevé,  aimé,  & 
X 3 v gra- 
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gratifié  la  Dame  de  Bruys:  il  s’agit  de 
prouver  , que  la  Dame  de  Boudeville  eft 
la  mere.  Comme  on  peut  élever,  011 
peut  aimer,  on  peut  gratifier,  un  enfant , 
fans  lui  avoir  donné  le  jour:  la  Preuve 
de  ce  fait  eft  abfolument  inutile,  quand 
il  s’agit  delà  filiation.  Par -là  tombe  le 
raifonnement  de  la  Dame  de  Bruys.  Vous 
nous  parlez  toujours,  dit-elle,  du  fait 
de  l’accouchement,  & de  la  naifiance, 
vous  voulez  toujours  nous  placer  dans 
cette  époque  décifive;  mais,  il  faut  y 
monter  par  degrés,  il  fautconlulter  l’é- 
ducation , les  traitemens  , la  conduite 
qui  a fuivi,  pour  nous  élever  enfuite  juf- 
qu’au  fait  de  Paccouchement.  Pouvoit- 
on  mieux  nous  faire  fentir  à quelle  ex- 
trémité eft  réduite  la  Dame  de  Bruys  % 
•Elle  n’a  qu’un  objet  à établir,  qui  eft 
que  la  Dame  de  Boudeville  lui  a donné 
3a  naiffance.  Tout  ce  qu’elle  craint  eft 
qu’on  ne  lui  parle  de  ce  fait  effentiel  & 
décifif  : tout  ceqe’efte.  craint,  eft  qu’on 
ne  lui  en  demande  la  Preuve,  eft  qu’on 
jpen  exige  du  moins  un  commencement 
de  Preuve  par  écrit.  N’allons  pas  fi  vi- 
te, nous  dit-  elle , ne  parlons  pas  enco- 
re du  fait  de  l’accouchement.  Voilà  fans 
doute  une  étrange  fituation  pour  une 
femme  ambitieufe  , qui  veut  prouver 
qu’elle  a reçu  le  jour  dans  une  Maîfon 
jlluftre  , d’éviter  fans  ceffe  le  moment  de 
la  Naiffance  qu’die  prétend  avoir  reçue. 
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& d’écacter  tout  ce  qui  tend  à en  fondée 
la  Preuve. 

Secondement,  les  faits  d’éducations î 
de  traitement,  de  foins , & de  tendreü'e  , 
font  concluans,  quand  il  s’agit  de  reconr 
noître  un  enfant,  dont  la  Naiffance  eft 
certaine  , quand  il  s’agit  de  l’identi- 
té. Ainfi  , lorsqu’il  eft  prouvé,  lorf- 
qu’il  eft  reconnu  , qu’un  enfant  eft  venu 
au  monde  dans  une  certaine  famille, 
qu’il  fe  préfente  une  partie  qui  prétend 
qu’il  eft  ce  même  enfant,  fi  l’on  contefte 
le  fait  de  l’identité,  alors  il  rétablira  aV 
vec  force  , avec  lolidité  , en  juftifiant 
que  ceux  qu’il  réclame  comme  fes  peie 
& mere  l’onx  élevé,  ont  payé  fes  peq- 
fions  , & ont  donné  dans  tous  les  tems 
des  marques  d’attention  & de  tendrefie. 
L’exiftence  d’un  enfant  étant  certaine , 
on  peut  reconnoître  ce  même  enfant  dans 
celui  à qui  on  a prodigué  tant  de  mar- 
ques d’affeétion.  C’eft  dans  ce  fens,  que 
les  Jurifconfultes  que  l’on  cite  pour  la 
Dame  de  Bruys  ont  fait  valoir  le  Trac* 
tatum , le  Traitement  dont  ils  parlent  fi 
fouvent.  Mais,  quand  la  naiffance  n’eft 
pas  prouvée , quand  la  filiation,  en  elle- 
même  n’eft  point  établie  , les  foins , la 
tendreffe  , l’amitié  , l’éducation  même  , 
ne  font  même  que  des  faits  indifférens. 
On  peut  donner  toutes  ces  marques  d’at- 
tachement à un  étranger,  aufli-bien  qu’à 
un  enfant:  mille  motifs  peuvent  v enga. 
ger  jla  compaffion,  la  charité*  reitime, 
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"certaine  prévention, que  le  cara&ere,  que 
Pefprit,  d’une  jeune  perfonne;  que  fa  fi- 
gure feule,  & fes  maniérés,  peuvent  quel- 
quefois infpirer. 

C’ell  donc  abufer  des  chofes  les  plus 
innocentes  de  vouloir  que  les  foins  6c 
la  tendrtffe  deviennent  des  Preuves  de 
maternité  : c’eft  bannir  de  la  Société  tou- 
tes ces  communications,  qui  peuvent  la 
rendre  fi  douce,  & fi  agréable.  Si  l’on 
efi  en  droit  d’en  tirer  deli  funefies  con- 
.féquences  , c’efl  le  fervir  des  propres 
bienfaits  d’une  perfonne  tendre  & chari- 
table, pour  la  déshonorer;  c’efi  empoi- 
fonner  ce  qu’il  y a de  plus  pur , & de 
plus  facré  ( a ). 

On  pourroit  donc  pafierà  la  Dame  de 
Bruys  tout  ce  qu’elle  débite  fur  ces  pré- 
tendus commencemens  de  Preuve,  Elle 
prétend  établir,  que  la  Dame  de  Boude- 
ville  l’a  élevéechez  elle  avec  beaucoup  de 
foin,  & même  de  dillindion,  qu’elle  lui 
a témoigné  une  tendrtffe  latis  bornes  , 
qu’elle  l’a  comblé  de  biens.  A ces  traits 
on  pourroit  reconnoître  un  enfant,  dont 
fa  naiffance  feroit  établie,  mais  dont  Pi- 

den- 

(a)  Saint  Augufiin,  pour  infpirer  la  charité  pour  les 
pauvres  à un  pere  de  fanûille , lui  dit  î Vous  avez,  quant 
en  fan  s : ht  bien  , prenez.  un  pauvre  , que  vous  éleverezi. 
qrtmme  s'il  ctoit  vont  cinquième  enfant.  Saint  Anouilh} 
ne  donnerait  pas  un  confeil,  qu’on  ne  pourroit  pas 
pratiquer:  donc,  on  peut  donner  de  l'Education  à ua 
enfant  à titre  de  charité , fans  qu’il  s’çufyive , qiicçç 
(bit  pn  titre  de  filiation. 
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dentité  feroit  conteftée.  Mais,  à ces  traits, 
on  ne  reconnoîtra  jamais  un  accouche- 
ment dont  il  n’y  a aucun  commencement 
de  Preuve.  A ces  traits , on  ne  donnera 
point  un  enfant  à une  Maifon  illultre  , 
quand  les  titres,  quand  la  polTeflion  , lui 
en  ferment  l’entrée. 

Mais,  les  Faits , que da  Dame  de  Bruys 
débité  avec  tant  de  confiance  , font  faux 
ou  exagérés,  fuivant  les  Pièces  mêmes 
qu’elle  rapporte.  Elle  prétend  prouver 
qu’elle  a été  élevée  par  les  foins  & aux 
dépens  de  la  Marqnife  de  Boudeville: 
mariée,  dotée,  par  elle;  qu’elle  a été 
combléê  des  marques  de  l’amitié  la  plus 
tendre;  &,  enfin  , qu’elle  en  a reçu  de 
grandes  libéralités. 

Pour  établir  tous  ces  Faits,  elle  rap- 
porte un  grand  nombre  de  Lettres  : les 
premières  iont  de  l’année  1728.  & les 
dernieres  de  1735.  On  y voit , que  la 
Dame  de  Bruys,  mariée  avec  un  Officier 
qui  avoit  le  grade  de  Lieutenant-Cononel 
reformé , avoit  fait  de  grands  progrès 
dans  l'amitié  de  la  Dame  de  Boudeville  , 
qui  lui  témoigne  l’attachement  le  plus  vif 
&le  plus  tendre.  Voilà  uniquement  ce 
qui  réfulte  des  Lettres,  fentimens  paf- 
fionnés,  empreffemeut  de  voir  la  Dame 
de  Bruys,  douleur  de  fon  abfence, 
vœux  ardens  dè  palier  quelque  tems  a- 
vec  elle  , envie  de  lui  faire  plaifir : c’eft 
ce  que  l’on  trouve  répété  prefque  dans 
chaque  Lettre  ; mais,  quel  ufage  peut- 
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on  faire  de  ces  fetitimens,  & quel  com- 
mencement de  Preuve  y trouve-t’on 
que  la  Dame  de  Boudevilie  foit  accou- 
chée en  1705,  & foit  roere  de  la  Dame 
de  Bruys  ? Si  on  ne  pouvoit  témoigner 
une  tendreffe  vive  & paflionée  qu’à  fes 
enfans,  le  fiftême  de  la  Dame  de  Bruys 
auroit  quelque  prétexte.  Mais,  fi  on 
peut  porter  l’amitié  pour  une  étrangère 
jufqu’à  la  paflion  même,  l’aveuglement, 
comme  perfonne  n’en  peut  douter,  on 
ne  voit  pas  quelle  indudion  l’on  peut  ti- 
rer de  ces  Lettres  d$nsla  Queftion  qui  fe 
pr  é fe  n t e.  ' » ' ’ ' 

Mais,  on  peut  ajoûter  quelqcte  Réflé- 
xions  fur  ces  Lettres, qui  achèveront  de 
faire  connoître  combien  l’étalage  qu’on 
en  fait  efl  inutile. 

La  Dame  de  Bruys  prétend , qu’elle  a 
été  élevée  dès  fa  plus  tendre  enfance  par 
les  foins  & aux  dépens  de  la  Dame  de 
Boudevilie.  Les  Lettres  ne difent  pas  un 
feul  mot  de  ce  fait  que  la  Dame  de  Bruys 
regarde  comme  le  plus  important. 

Secondement , la  Dame  de  Bruys  pré- 
tend qu’elle  a été  mariée  & dotée  par  la 
Dame  de  Boudevilie.  Les  Lettres  ne  con- 
tiennent  encore  rien  qui  ait  rapport  à ce 
Fait. 

D’ailleurs,  il  eft  prouvé  par  le  contrat 
de  la  Dame  de  Bruys  & fon  Ade  de  cé- 
lébration, qu’elle  n’y  a pris  aucune  part: 
elle  n’efi:  préfente  dans  aucun  de  ces  Ac? 

tes , elle  ne  ilipuie  dans  aucun  de  ces 
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Aéles,  elle  n’en  ligne  aucun.  Comment 
donc  ofe  • t’on  avancer , que  le  mariage  a 
été  fait  par  elle;  & que  ç’eft  elle  qui  a 
doté  la  Dame  de  Bruys?  Les  propres  ti* 
très  de  la  Dame  de  Bruys  juftifient  le 
contraire.  Il  elt  vrai  que  l’on  prétend  avoir 
des  Lettres  écrites  fous  le  nom  de  la  Dame 
d.e  Boudeville , qui  propofent  le  mariage. 
•Mais,  la  Dame  de  Bruys  convient , qu’el- 
les ne  font,  ni  écrites,  ni  lignées,  de  la 
Dame  de  Boudeville;  & que  c’eft  une 
étrangère  , qui  a,emprunté  fon  nom 
pour  forger  ces  pièces,  ou  ignore  en 
quel  tems,  & dans  quelles  vûes.  Quoi- 
qu’il en  foit,  elles  ne  font  point  l’ouvra- 
ge de  la  Dame  de  Boudeville,  & par 
conséquent  elles  ne  peuvent  lui  être  op- 
pofées. 

Troiiiémement , les  Lettres  de  la- Da- 
me de  .Boudeville  contiennent , comme 
on  l’a  dit,  de  grandes  marques  de  tendref* 
le.  Mais,  les  expreffions,  dont  on  fait  tant 
de  bruit , n’ont  rien  qui  ne  puilfe  convenir 
à toute  autre  qu’une  mere  : la  Dame  de 
Boudeville  eft  naturellement  vive  dans 
fes  expreffions.  La  Dame  de  Bruys 
s’eft  pas  la  feule  , à qui  elle  ait  écrit 
fur  le  même  ton  : il  n’en  faudroit  point 
•d’autres “Preuves,  que  les  Lettres  mêmes 
qu’elle  a écrites  àlaDémoifelle  deSaint» 
Jean,  & que  la  Dame  de  Bruys  a fait 
imprimer  avec  celles  qu’elle  a reçues 
perlbnnellement.  La  Dame  de  Bouder 
ville  y parle  à la  Démoifelle  de  Sainte 

Jean, 
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Jean,  comme  à la  perfonne  qu’elle  aime  le 
plus  tendrement  : Il  «’ y a perfonne , qui 
•vouS'  aime  fi  véritablement  que  moi  , lui 
‘dit - elle  dans  une  de  fes  Lettres,*  mais, 
je  ne  croirai  jamais , que  vous  ne  me  metti&s 
à portée  de  vous  marquer  la  façon  dont  je 
peu fe'.  ...  Je  ne  tiens  au  monde  que  par 
l'amitié  des  perfonnes , à qui  fen  ai  vouée 
une  véritable , dont  vous  êtes  apurement , ma 
chere  bonne  amie , celle  fur  qui  je  compte 
le  plus , & que  j'aime  le  plus  tendrement. 

Si  la  Dame  de  Bruys  voulôit  faire  le 
commentaire  de  cette  Lettre  dans  le 
gofit  des  Notes  qu’il  lui  a plû  de  faire  fur 
toutes  celles  qui  lui  ont  été  écrites,  elle 
metamorphoferoit  bientôt  la  Dame  de 
Saint  * Jeatt  en  fille  de  la  Dame  de  Bouder 
ville.  Voyez -vous,  nous  diroit-elle, 
queHe  tendreffe  on  fait  éclater  pour  1a 
Démoifelle  de  Saint-Jean?  C’efl;  une  a- 
mitié  de  préférence  à toute  autre,  on  ne 
tient  plue:  au  monde  que  par  l’amitié 
qu’on  lui  a voûée  , la  Démoifelle  de 
Saint-  Jean  .ëft  celle  que  la  Dame  de  Bou- 
deville  aime  le  pltts  tendrement.  N’di>ce 
pas -là  le  langage  d’une  mere?  Ses  en- 
trailles font  émues,  & ne  peuvent  retenir 
toute  la  vivacité  de  fa  paflion.  Car  c’eft 
ainfi,  que  la  Dame  de  Bruys  paraphrafe* 
toutes  ,les  Lettres  qui  lui  font  perfonnel- 
les.  Mais,  pourquoi  ce  commentaire  ne 
pourroit-il  pas  être  employé  pour  un  au- 
tre? Mais  non  : la  Dame  de  Bruys  veut 
qu’on  s’en  tienne  à ]a  lettre  des  expref- 

' lion* 
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fions  pour  les  autres,  & veut  pour  elle 
feule*que  Ton  y trouve  un  fens  qui  ne  ré  • 
fide  que  dans  fon  imagination.  Mais  ra- 
menons les  chofes  à la  Vérité:  que  devient 
un  Siftême  fondé  fur  des  exprefïions  fi 
communes  , & que  tant  de  perfonnes 
différentes  trouveront  dans  les  Lettres 
que  fc  Dame  de  Boudeville  lui  a addref- 
iées  3» 

Au  furplus , les  Lettres  de  la  Dame  de 
Boudeville  à la  Dame  de  Bruys,  loin  de 
déveloper  le  caraétere  d’une  mere  qui 
écrit  à fa  fille , préfentent  au  contraire 
par-tout  l’idée  d’une  paflion,qui  ne  peut  ê- 
tre  l’ouvrage  de  la  Nature.  C’eft  le  juge- 
ment que  toutes  les  perfonnes  fenféesen 
ont  porté.  Rien  n’égale  la  tendreffe  des 
pere  & mere  pour  leurs  enfans:  mais,  cette 
tendreffe  fe  retîent  toujours  dans  fes  ex- 
preflions de  la  fupériorité  que  la  Nature 
a formée  dans  la  perfonne  des  pere  & 
mere. 

On  ne  les  voit  point  écrite  dans  un 
ftile  de  complimens,  qui  ne  convient 
qu’à  des  étrangers,  faire  des  proteflations 
d’attachement,  employer  tous  les  tours 
de  l’éloqence  la  plus  patétique , pour 
perfuader  que  leur  affeélion  eft  fans  bor- 
nes. S’épuiferen  démonftrations  de  ten- 
dreil'e,  ces  refforts  de  la  perfuafion  peu- 
vent imprimer  avec  plus  de  force  dans 
le  cœur  d’une  fimple  amie  les  fentimens 
dont  on  veut  la  convaincre  j mais,  on 
n’a  jamais  vfl  une  mere  les  employer  au- 
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près  de  fa  fille , comme  un  gage  de  Cette 
affeétion  dont  la  Nature  i'eule  eft  un 
garant  fidèle. 

Me.  Cochin  dit  enfuite,  que  la  Dame 
de  Boudeville  regardoit  la  Dame  de  Bruya 
comme  la  nièce  de  Tonton  fa  femme  de 
chambre  ; qu’elle  fe  jouoit  dans  les  ex- 
preflions  où  l’on  veut  qu’elle  n'^t  pas 
eu  cette  idée  ; que  fi  elle  a été  ab^fée  , 
on  n’en  peut  tirer  aucune  induéfcion. 

Il  faut  donc  qu’il  demeure  pour  cer- 
tain , non  feulement  que  les  Lettres  ne 
contiennent  pas  le  plus  leger  commen- 
cement de  Preuves  de  l’accouchement  de 
la  Dame  de  Boudeville  en  1705,  ni  de 
la  Naiflance  de  la  Dame  de  Bruys,  dans 
le  lèin  de  la  Maifon  de  la  Ferté;  mais, 
que  l’on  n’y  trouve  pas  le  moindre  indi- 
ce que  la  Dame  de  Bruys  ait  été  élevée 
par  les  foins  & aux  dépens  de  la  Dame 
de  Boudeville,  qu’elle  ait  été  mariée  & 
dotée  par  elle.  En  un  mot,  on  n’y  trou- 
ve rien  qui  ait  quelque  rapport  à la  filia- 
tion : de  grands  témoignages  de  tendref- 
fe  , voilà  tout  ce  qui  éclate  dans  les  Let- 
tres. Mais,  que  la  tendreife  Ceule,  quel- 
que vive,  quelque  pafiionnée,  qu’elle  fait, 
devienne  une  Preuve  de  maternité,  c’eiï 
une  Propofition  qui  révolte,  principale- 
ment quand  les  Lettres  mêmes  portent 
en  propres  termes;  que  c’efi:  à la  nièce 
d’un  étranger , que  l’on  a voué  une  affec- 
tion fi  généreufe. 

Mais,  dit -ou  , on  découvre  d’autres 

traits 
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traits  dans  ces  Lettres,  qui  doivent  faire 
de  grandes  impreffions  : on  y trouve,  que 
H Dame  de  Boudeville  vouloit  avoir  1» 
Dame  de  Bruys  chez  elle  , & qu’elle  é- 
prouvoit  fur  cela  la  plus  forte  contradic» 
tion  de  la  part  du  fleur  de  Boudeville. 
p où  venoit  cette  oppofition , fi  ce  n’eti 
de  ce  que  la  reconnoiflance  d’une  fille 
pouvoit  affoiblir  les  avantages  qu’il  s’é- 
toit  procuré  par  fon  Contrat  de  mariage? 
On  y trouve,  que  la  Dame  dfe  Boudeville 
faifoit  fouvent  des  libéralités:  & il  eft 
prouvé  d’ailleurs,  qu’elle  lui  a donné, lors 
de  fon  mariage,  mille  Livres  de  penfion 
viagère , & depuis  une  fomme  de  cent 
mille  Livres , qui  n’eft  qu’une  libéralité 
déguifée  fous  la  forme  extérieure  d’un 
billet.  Ces  grâces  étoient  répandues  de 
tems  en  teins  fur  la  Dame  de  Bruys,  pour 
l’empêcher  d’éclater,  & de  réclamer  fon 
Etat. 

Enfin,  on  voit  par  les  Lettres, que  la 
Dame  de  Boudeville  n’aimoit  point  Vir- 
gine,  & cependant  elle  lui  adonné  1303 
Livres  de  penlion  viagère.  Toutes  ces 
circonftances  réunies  forment  des  pré- 
fomptions,  que  l’on  peut  regarder  comme 
des  cormnencemens  de  Freuve. 

Quand  une  fois  on  a perdu  de  vûe  les 
Principes,  on-  s’égare  dans  mille  Routes 
différentes,  on  adopte  toutes  les  faufies 
lueurs  qui  nous  flatent,  on  les  préfente 
comme  des  objets  capables  de  toucher 
les  autres  : mais,  c’eft  une  Illufion,  dont 
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il  eft  facile  de  fe  garantir.  La  Dame  de 
Boudeville  auroit  voulu  recevoir  chez 
elle  la  Dame  de  Bruys , qui  venoit  faire 
un  voyage  à Paris;  le  fieurde  Boudevil- 
le s’y  oppofoit  : c’eft  une  préemption  * 
que  la  Dame  d.e  Boudeville  eft  mere  de 
la  Dame  de  Bruys?  A qui  peut-on  pro* 
pofer  férieufement  une  pareille  confé- 
quence?Ne  peut-on  donner  unafile  chez 
foi  qu’à  fesenfans?  N’offre -t’on  pas  tous 
les  jours  fa  maifon  à une  perfonne  qui 
vient  de  Province  paffer  quelque  tems  à 
Paris?  Mais,  pourquoi  le  lieur  de  Bou- 
deville s’y  oppofoit -il  ? Rien  de  plus  in-- 
différent  que  le  motif  qui  l'animoit;  mais, 
fans  effort  d’imagination,  il  n’y  a per- 
fonne qui  ne  conçoive  aifément , qu’un 
homme  de  condition,  comme  le  (leur  de 
Boudeville, pouvoit  trouver  indécent,  que 
la  Dame  de  Boudeville  reçut  avec  tant 
d’affeélion  la  nièce  d’une  ancienne  fern* 
me  de  chambré.  L’amitié,  formée  par  la 
convenance  des  cara&eres,  peut  fermer 
les  ÿeux  fur  certaines  bien-féances,  dont 
les  autres  font  juftement  frappés.  D’ail- 
leurs , la  Dame  de  Boudeville  pouvoit 
aimer  la  Dame  de  Bruys,  & le  lieur  de 
Boudeville  au  contraire  pouvoit  avoir  de 
l’éloignement  pour  elle,  comme  il  en 
avoit  pour  Tonton  & toute  fa  famille- 
Suivant  ce  qui  réfulte  des  Lettres  de  la 
Dame  de  Boudeville,  rien  n’eft  plusfiin- 
ple  & plus  naturel,  que  cette  oppolition 
du  fleur  de  Boudeville.  Cependant,  une 
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imagination  échauffée  s’égare  en  mille 
raifônnemens  fur  une  circonftance  ü in- 
différente : on  lui  donne  des  motifs  arbi- 
traires, on  fait  agir  tous  les  personnages 
^u’on  introduit  fur  la  fcêne  fuivant  les 
vues  qu’on  leur  prête;  &,  de  cet  amas 
de  fauffes  idées,  on  bâtit  un  Siftême* 
qu’un  fouffle  feul  fait  difparoître. 

Que  la  Dame  de  Boudeville  ait  fait 
des  libéralités  à la  Dame  de  Bruys, c’efl: 
une  Vérité  qu’elle  a reconnue  dans  fort 
Interrogatoire,  & c’eft  un  effet  naturel 
de  l’amitié  qu’elle  avoit  conçue  pour  la 
Dame  de  Bruys  ; mais,  quelle  conlëquen- 
ce  en  peiit-on  tirer  pour  la  Queilion  qui 
fè  préiente?  j’ai  aimé  quelqu’un,  je  lui 
ai  .fait  du  bien,  donc  je  fuis  fa  mere. 
Voilà  le  Parodôxe  le  plus  étrange , & le 
plus  bizarre , que  l’on  puiffe  propofer.; 
Mais  , ce  qui  achevé  d’en  découvrir 
l’illufion,  ce  font  les  circdnftances  mê- 
mes qui  accompagnent  ces  libéralités.' 
1 •.  On  ne  voit  aucune  libéralité  exercée 
à l’égard  de  la  Dame  de  Bruys,  tant 
qu’elle  a été  fille  : on  la  regardoit  alors 
comme  la  nièce  de  Tonton,  qui  feule  ert 
avoit  foin  , qui  feule  faifoit  la  dépenfe 
qui  lui  convenoit.  La  Dame  de  Boude-; 
ville  a déclaré , qu’elle  n’y  avoit  jamais 
contribué  , qu’elle  ne  lui  avdit  donné 
ni  payé  aucun  Maître;  & il  n’y  a aucune 
Preuve  du  contraire.  Lorfque  la 
Dame  de  Bruys  a été  mariée, la  Dame 
Ile  Boudeville  ne  s’eft  mélée , ni  dirêéfcé- 
Tme  XI&  -•  Y mènf 
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ment,  ni  indirectement , de  cet  engaga-J 
ment  : elle  n’a  honoré  même  aucun  de 
fes  Actes,  ni  de  fa  préfence  , ni  de  fa 
fignature;  elle  n’a  rien  donné  , elle  n’a  • 
rien  promis:  c’eft  ce  qui  eil  établi,  tant  par 
le  contrat , que  par  l’Acte  de  célébration. 
3%  Ce  n’eft  donc  quedepuisle  mariage, 
que  la  Dame  de  Boudeville  a commen- 
cé  à donner  des  Preuves  de  fa  généro- 
fité  à la  Dame  de  Bruys.  Ce  mariage, 
en  effet  élevoit,  décoroit,  la  Dame  de 
Bruys  : puifqu’elle  avoit  époufé  un  Offi- 
cier déjà  avancé  dans  le  fer  vice  , elle 
pouvoit  plus  aifément  par-là  trouver  une 
place  dans  le  cœur  & dans  l’affection  de 
la  Dame  de  Boudeville.  Cependant,  les 
libéralités  furent  modiques , elles  fe  ré- 
duifirent  à une  Ample  penilon  viager® 
de  mille  livres  ; récompenfe  affez  ordi- 
naire pour  les  fervices  d’une  ancienne 
femme  de  chambre,  ou  de  fa  nièce.  El- 
les n’ont  confifté  depuis,  que  dans  les 
préfens  de  quelques  robes:  & ces  objets, 
quoique  très-médiocres,  excitoient  même 
de  grands  témoignages  de  reconnoiffan- 
çe  de  la  part  de  la  Dame  de  Bruys,  com- 
me il  paroît  parles  Lettres  de  la  Dame 
de  Boudeville.  Une  fille,  qui.  auroit  reçu 
de  pareilles  marques  d’attention  de  la 
part  de  fa  mere , n’eu  auroit  pas  été  tou- 
chée ü vivement.  Il  eftvrai  qu’en  173a» 
la-  Dame  de  Boudeville  a porté  plus  loin 
la  générofité  , & paroît  avoir  donné  cent 
mille  livres,  comme  elle  en  elt  conve- 
nu© dans  fon  Interrogatoire;  Mais , il 
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faut  obferver , que  la  Dame  de  Boude- 
ville  5 qui  jouit  de  très* grands  biens , n’a 
qu’un  fils,  qu’une  fanté  chancelante  a o- 
bligé  de  fe  vouer  à la  retraite , & de  per- 
dre toute  vûe  d’établiffement  ; & que  d’un 
autre  côté  la  Dame  de  Bruys  avoit  eu  le 
te  ms  de  faire  fentir  à la  Dame  de  Bou- 
deville  les  befoins  d’une  nombreufe  fa- 
mille dont  elle  étoit  chargée.  C’eft  dans 
ces  circonftances , que  la  Dame  de  Bou- 
deville  ,,  déjà  éprife  d’une  vive  tendrefTé 
pour  la  Dame  de  Bruys , fe  porte  à lui 
donner,  non  pas  une  fomme  de  cent 
mille  livres , mais  * un  titre  pour  exiger 
cette  fomme  après  fa  mort.  En  cela,  el- 
le ne  fe  dépouilloit  de  rien,  & procu* 
roit  feulement  une  reffource  éloignée  à 
la  Dame  de  Bruys  , aux  dépens  ou  d’un 
fils  ou  de  collatéraux  qui  dévoient  jouir 
d’une  fortune  fi  éclacante , que  cet  objet 
de  voit  peu  les  toucher.  Qu’y  a-t*il  en 
cela  qui  puiffe  autorifer  les  indignes 
foupçons  que  la  Dame  de  Bruys  veutex^ 
citer  ? Elle  a trouvé  une  Dame  généreu- 
se, qui  lui  a fait  un  préfent  digne  de  là 
grandeur  & de  la  nobleflfe.  de  lès  fentfc* 
Biens  ; & , à ce  titre , elle  croit  être  eà 
droit  de  lui  faire  la  plus  fanglante  injures 
Vous  m’avez  comblée  de  biens,  lai  dit- 
elle:  donc,  vous  êtes  convaincue  d’un 
crime  énorme,  de  la  fuppreffion  de  nom 
Etat,  de  mon  rang,  des  honneurs  aux- 
quels je  pouvais  prétendre  j ôt,  par  vos 
propres  bienfaits , j’ai  acquis  le  droit  dé 

Y n tous 

t 


• Digitized  by  Google 


340  Filiation 

vous  perdre  , & de  vous  déshonorer.  Et 
trange  raifonnement, qui  tend  à tarir  par- 
mi les  hommes  la  i'ource  de  toutes  les 
grâces  & de  toutes  les  libéralités.  La  gér 
nérofité  ne  fera  plus  une  vertu  digne  de 
nos  éloges  : ce  fera  un  titre , pour  nous 
couvrir  d’opprobre.  On  rougit  de  com- 
battre un  Siitême  fi  odieux,  li  funefte. 

Pourquoi  a-t’on  afteété  du  miftere 
dans  ce  préfe'nt,  nous  dit  encore  la  Da- 
me de  Bruys?  pourquoi  l’a-t’on  fait  par 
la  voye  d’un  Billet,  & non  d’une  Dona- 
tion? Pourquoi  l’a-t’on  datté  de  1720, 
quoiqu’il  ait  été  fait  depuis?  Il  eft  aifé 
fur  cela  de  contenter  la  Dame  de 
Bruys  , & de  lui  enlever  les  avantages 
qu’elle  veut  tirer  des  circonftances  qu’el- 
le releve.  Si  la  Dame  de  Boudeviïle 
avoit  penfé  à gratifier  la  Dame  de 
Bruys  dans  un  tems  où  elle  avoit  toute 
liberté  de  difpofer,  elle  auroit  donné 
ouvertement,  & fans  détour,  comme  elle 
a donné  les  milles  livres  de  penfion 
viagère  en  1723;  mais,  la  propofition 
n’en  a été  faite  qu’en  1730,  dans  un 
tems  où  la  Dame  de  Boudeville  s’étoit 
remariée  , & ne  pouvoit  donner  fans 
être  autorifée  par  fon  mari.  Il  ne  con- 
venoit  pas  de  le  faire  entrer  dans  une  pa- 
reille libéralité:  on  a vû, qu’il n’avoit pas 
des  fentimens  allez  confiderables  pour  la 
Dame  de  Bruys  , pour  lui  en  faire  la  - 
propofition.  On  crut  donc»  que  la  voye 
d’un  Billet  datté  de  1720  , c’elbà-dire, 
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du' veuvage  de  la  Darne  de  Boudeville, 
étoit  te  feul  expédient  que  l’on  put  pren- 
dre. Ce  n’ell  donc  pas  par  rapport  à la 
Dame  de  Boudeville , & pour  cacher  fa 
' générofité , que  l’on  s’eft  conduit  ainfl; 
mais,  pour  lever  l’obftacle  qui  pouvoit 
venir  du  chef  du  fleur  de  Boudeville:  ce 
détour  eft  donc  âbfolument  indifférent. 

Il  ne  refte  à répondre  qu’à  ce  qu’on 
obferve  à l’égard  de  Virgine.  On  pré- 
tend, que  la  Dame  de  Boudeville  nel’ai- 
moit  point,  & n’étoit  pas  contente  de 
fon  caraétere,  & l’accufe  même  dans  fes 
Lettres  d’avoir  porté  les  chofes  jufqü’à 
l’infolence  à fon  égard.  Cependant , elle 
lui  a fait  du  bien,  & lui  a donné  jufqu’à 
1300  Livres  de  penfion  viagère.  Com- 
ment accorder  une  pareille  con tradition 
entre  les  fentimens  & la  conduite  de  la 
Dame  de  Boudeville , ü on  ne  reconnoît 
que  la  nature  a prévalu  fur  la  haine  & 
fur  l’antipathie , & qu’elle  a crû  devoir 
une  fubfiftance  à une  fille  quoiqu’elle  ne 
la  pût  fouffrir.  Ce  ne  font  jamais  les 
faits  par  eux-mêmes,  qui  fourniffeut  des 
Preuves  à la  Dame  de  Bruys  ; mais , les 
faux  raifonnemens  qu’il  lui  plaît  de  ba- 
zarder pour  nous  conduire  à fon  Siftême. 
La  Dame  de  Boudeville  s’eft  plaint  dans 
quelques  Lettres  des  procédés  de  Virgine, 
cependant  elle  lui  aaffûré  du  pain , donc 
elle  eft  fa  fille.  Ce  font -là  des  confé- 
quences  très- familières  à la  Dame  de 
Bruys  ; mais  très  «étrangères  à la  Raifon. 
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Sonder  le  cœur  de  l’homme,  pour  péné- 
trer dans  les  motifs  qui  le  font  agir,  eft 
toujours  une  entreprit  très  - téméraire. 
Les  oracles  de  la  Jqllice  font  bien  éloi- 
gnés d’adopter  de  pareilles  idées,  prin- 
cipalement quand  il  s’agit  de  convain- 
cre quelqu’un  d’un  crime , & de  le  difîa- 
mer.  En  effet , la  Dame  de  Boudeville 
n’a-t’elle  pû  faire  quelqu’avantage  mo- 
dique à Virgine  ,fans  fecouvrir  d’oppro- 
bre ? Virgine  avoit  été  élevée  auprès  de 
Tonton  la  tante  , femme  de  chambre  de 
la  Marquife  de  Boudeville  ; elle  avoit 
fervi  d’amufement  à la  Dame  de  Bonde- 
ville,  qui  avoit  promis  à Tonton  de  lui 
faire  du  bien  ; elle  étoit  fœur  de  la  Da- 
me de  Bruys,  pour  qui  la  Dame  de  Bou- 
deville avoit  conçu  beaucoup  de  ten- 
dreffe  : tous  ces  liens  attachoient  la  Da- 
me de  Boudeville  à Virgine;  &,quoi- 
• qu’elle  eut  pû  s’oublier  dans  quelques  oc- 
çafions,  ce  n’étoit  pas  une  raifon  pour 
1 'abandonner  & la  livrer  à u n e ex  t r ê ni  e 
mifere , dont  la  Dame  de  Bruys  ni  Ton- 
ton  n’auroient  pas  été  en  état  de  la  ti- 
rer. On  lui  a donc  donné  une  penfion 
modique  de  1300  Livres.  Ce  grand 
effort  deviendra  t’il  un  titre  contre  la 
Damet  de  Boudeville  ? Eli  ce  donc  la 
première  fois  , que  l’on  a vû  la  Religion  , 
la  générofité, répandre  fes  bienfaits  lur  uni 
ingrat?  On  n’efl  pas  étonné  que  la  Da- 
me de  Bruys,  qui  n’a  pas  le  moindre  pré- 
texte pour  foûtenir  fa  Demande , s’atta- 
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iche  à de  fi  vaines  circonftances,  & tour- 
re  après  de  vaines  ombres  , quand  elle 
n’a  rien  de  réel  à présenter:  mais,  ce 
que  l’on  ne  concevra  jamais,  c’eft  qu’il 
ait  été  quelqu’un  capable  de  donner  dans 
de  pareils  chimères. 

Voilà  cependant  à quoi  fe  réduifent 
toutes  fes  recherches  & fes  efforts  d’i- 
magination. Elle  veut  être  reconnue 
pour  fille  des  Sieur  & Dame  de  la  Fer- 
té:  quoiqu’elle  n’ait  ni  titre  ni  poflef- 
fion  d’un  Etat  fi  diftingué,  elle  demande, 
contre  l’autorité  de  tous  les  Principes,  à 
en  faire  Preuve  par  témoins;  & quand 
on  lui  dit:  Mais,  où  font  donc  au  moins 
vos  commencemens  de  Preuves  par  é- 
crit?  Elle  répond  tranquillement.  Je 
n’en  ai  aucun  de  l’accouchement  de  la 
Dame  de  Boudeviüe , ni  du  fait  capital 
que  j’avance, que  je  luidoisle  jour: mais, 
je  prouve,  qu’elle  m’a  aimée,  & qu’elle 
m’a  fait  du  bien  ; je  prouve  , qu’elle  n’a 
point  aimé  ma  fœur,  & qu’elle  lui  a don- 
né de  quoi  fubfiller:  à ces  feuls  traits,  il 
la  faut  connoître  pour  ma  mere  Voilà 
à quoi  fe  terminent  tous  fes  raifonne- 
mens , voilà  en  un  mot  le  Précis  de  tant 
d’imprimés , de  tant  de  Volumes , que 
l’on  voit  répandre  chaque  jour.  N’eft-ce 
pas  faire  injure  à la  Raifon  & aüx  Tribu- 
naux auxquels  on  s’adrelfe , que  de  leur 
propofer  férieufement  un  Siftême  fi  bi- 
zarre , fi  indécent,  & qui  ne  tend  à rien 
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moins  qu’à  renverfer  tous  les  Etats  & 

l’Harmonie  de  la  Société? 

Seconde  Proposition. 

La  Dame  de  Bruys  qui  n'a  ni  titre,  ni 
poffejjion  de  l'Etat  de  Fille  des  Sieur  & 
Dame  delà  Ferté,  a titre  & fojfeffion 
d'un  Etat  contraire  , qui  ne  peut  être 
ébranlé  par  aucun  Genre  de  Preuve . 

La  Dame  de  Bruys  rapporte  elle-même 
Ion  Aéte  de  Baptême  du  13  Février 
i7°5^5  dans  lequel  elle  eft  déclarée  fille 
de  Guillaume  la  Salle,  & d’Antoinette 
Barrière  fa  femme.  Voilà  l’Etat  & le  Ca- 
raétere , qui  lui  eft  imprimé  dans  ces  Re- 
giftres  autentiques , deflinés  par  la  Loi 
à déterminer  le  fort  & la  condition  de 
ceux  qui  font  pour  ainfi  dire  leur  entrée 
dans  la  Société  civile.  La  Loi  a voulu 
qu’au  premier  moment  de  la  Naiffance 
leur  place  fut  marquée  ; elle  y a établi 
des  Regiftres  , pour  infcrire  leur  Rang. 
Celui  delà  Dame  de  Bruys  eft  d’être  fille 
légitime  de  Guillaume  la  Salle  & d’An- 
toinette Barrière. 

C’eft  ce  même  rang , que  la  Dame  de 
Bruys  a occupé  pendant  plus  de  tente 
années,  & qu’elle s’efl confervé  précieu- 
fement  par  les  titres  les  plus  folemnels. 
A t’il  été  queflion  de  lui  donner  un  Tu- 
teur?, C’eft  à Marie  la  Salle,  fille  de 
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Guillaume  la  Salle  & d’Antoinette  Bar- 
liere  , qu’il  a été  créé  par  la  Sentence  du 
Châtelet  du  a8  May  1723.  A-t’il  été 
queftion  de  la  marier  ? Le  Contrat  de 
mariage,  & l’Adte  de  célébration,  nous 
annoncent  également,  que  c’eft  Marie  la 
Salie  , fille  de  Guillaume  la  Salle  & d’An- 
toinette Barrière , qui  a époufé  le  fieut 
de  Bruys.  Dans  les  A&es,  qu’elle  a paf- 
fé  devant  Notaires,  elle  a pris  la  même 
qualité.  Dans  les  Aétes  de  Baptême  de 
fes  enfans,  ce  font,  les  enfans  de  Ber- 
nard de  Bruys,  & de  Marie  lâ  Salle, qui 
ont  été  baptifés.  En  un  mot , la  poffef- 
fion  eft  confiante  & uniforme  , pendant 
tout  le  cours  de  la  vie  de  la  Dame  de 
Bruys.  Elle  a confirmé , dépuis  fa  mar 
. jorité , tout  ce  qui  avoit  été  fait  pen- 
dant la  minorité  fur  fon  Etat  ; elle  l’a 
communiqué  à* fes  propres  enfans;  deux 
générations  fe  font  élevées  fur  la  foi  de 
ces  Aétes , elles  y ont  puifé  leurs  titres, 
leur  rang,  leur  condition. 

Pour  abdiquer  un  Etat  affermi  par  tant 
de  titres , & par  une  poffeflion  li  conf- 
tante,  la  Dame  de  Bruys  peut-elle  invo- 
quer le  cours  de  la  Preuve  teftimonia- 
le  ‘f  C’eft  un  Principe  invariable  dans 
la  Jurifprudence,  qu’on  n’admette  point 
des  Preuves  par  écrit,  & principalement 
contre  des  Aéles,  qui  . font  du  propre 
fait  de  celui  qui  propofe  la  Preuve  par 
témoins.  Nous  avons  ici  des  titres  en 
grand  nombre,  des  titres  confacrés  par 
- X 5 14 
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deux  poids  & deux  mefures  dans  ce  qui 
l’intérefle?  La  Loi  met*  elle  Ton  Etat  $ 
l’abri  dé  boutés  atteintes,  il  elle  le  foû- 
tient?  Le  Laiflfe  t’elle  expofé  à une  rui- 
ne entière  ,fi  elle  l’abandonne  & le  cou» 
telle  elle  - même  ? Difons  donc  , que 
comme  on  ne  pourroit  jamais  le  lui  en* 
lever,  elle  ne  peut  pas  l’abdiquer,  pour 
en  ufurper  unautre  qui  date  Ion  ambition.' 

, Mais , dit  - on , tout  cela  n’eft  qu’un 
enchaînement  d’erreurs  de  d’injuilices 
qui  fe  font  fuccédées  les  unes  aux  au- 
tres. Un  enfant  feroit  bien  à plaindre, 
ii , venant  au  mon  de  dans  un  état  4e  foi- 
blefle  & d’impuiffance,  des  païens  déna- 
turés , ou  des  domeftiques  infidèles,  pou- 
voient  lui  ravir  Ton  état,  en  faifant  de 
fauflès  Déclarations  au  Miniftre  de  l’E- 
glife , & lui  faifant  porter  dans  la  fuite 
un  nom  qui  lui  eft  étranger.  Cet  enfant 
infortuné , qui  nefe  connoît  que  par  les 
faulles  idées  qu’on  aura  donné  de  lui- 
même  ; aura  continué  de  porter  ce  nom 
fuppofé , & l’aura  adopté  dans  différens 
Aétes.  Mais,  û la  Vérité  pénétre  enfin 
jufqu’à  lui , n’aura  - t’il  donc  aucune  ref- 
fource  pour  la  faire  triompher  ? 4c  de- 
meurera  t’il  la  viétime  des  paffions  cruel- 
les  qui  l’auront  immolé? 

Dans  le  fait  particulier  , la  fuppoûr 
tion  de  l’Aéfce  de  Baptême  eft  confiante. 
Jamais  la  Dame  de  Bruys  n’a  connu 
Guillaume  la  Salle  & Antoinette  Barriè- 
re; l’Aâe  de  tutele  de  1723  prouve 

qu’ils 
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qu’ils  n’ont  point  été  connus  aux  amis 

affemblés  devant  le  Magiftrat:  on  ne 

peut,  ni  les  repréfenter,  ni  indiquer  ce 

qu’ils  font  devenus  :c’ eft  donc  une  pure 

fiétion , qu’il  faut  détruire  par  la  Preuve 

teftimoniale. 

Ecartons  dabord  ces  idées  générales 
fur  :1e  danger  auquel  font  expofés  les 
enfans  au  moment  de  leur  nailTance. 
Quand  ils  font  le  fruit  d’une  union  lé- 
gitime, il  n’eft  pas  pofîible  de  penfer, 
que  les  pere  & mere  fe  portent  à leur 
enlever  un  Etat  qui  leur  eft  acquis  par 
des  titres  fi  facrés.  L’intérêt  des  pere  & 
mere  en  ce  cas  eft  intimement  uni  à ce- 
lui des  enfans.  La  Nature,  qui  les  atta- 
che les  uns  aux  autres  par  des  liens  fi 
étroits,  ne  permet  pas  même  de  les  dif- 
tinguer.  Le  pere,  la  mere,  l’enfant,  ne 
forment  pour  ainfi  dire  qu’un  feul 
corps,  qu’une  feule  fubftance quand 
les  pere  & mere  veillent  à l’intérêt  de 
leurs  enfans,  c’eft  pour  eux -mêmes 
qu’ils  agiffent.  Peut -on  donc  fuppolér, 
que  dans  cet  état  ils  raviffent  à un  en- 
fant ce  qu’il  a de  plus  précieux  ? En  a- 
t’on  vû.  qui  fe  foit  porté  à étouffer  le 
fruit  légitime  de  leur  mariage?  Pourquoi 
feroient-ils  capables  de  lui  enlever  fon 
Etat? 

D’aileurs,par  quel  crime  un  enfant  qui 
ne  fait  que  de  naître  auroit  - il  pû  s’atti- 
rer une  pareille  difgrace?  11  n’a,  dit- 
on,  que  fes  larmes  en  partage;  mais  fes 
t lar- 
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larmes  font  capables  d’in  tér  elfe  r en  fa  fa- 
veur le  cœur  le  plus  barbare  : fon  inno- 
cence fait  fa  fureté.  La  Nature  a pour- 
vû.  à tous  fes  befoins  ; & fi  elle  le  fait 
naître  fans  défenfe , elle  le  fait  naître 
aufli  fans  ennemis. 

Ou  le  pere  & la  mere  font  parfaite- 
ment unis,  ou  de  tiranniques  pafiions 
ont  élevé  entre  eux  une  divifion  funefte, 
s’ils  font  unis,  quel  motif  peut  jamais  les 
porter  à facrifierun  enfant  qui  leur  eft  fi 
cher  ? S’ils  font  divifés  \ les  attentats  de 
l’un  trouveront  toujours  dans  la  tendreffe 
de  l’autre  des  obltacles  infurmontables; 
& fi  la  Nature  pouvoit  encore  être  muet- 
te dans  le  cœur  de  celui  qui  n’a  point 
conçû  un  projet  fi  odieux,  la  contradic- 
tion  feule  l’obligeroit  de  s’élever  contre 
l’inhumanité  de  l’autre. 

Ces  dangers  de  fuppreffion  d’Etat  dans 
les  Aétes  de  Baptême  ne  peuvent  jamais 
tomber  fur  des  enfans  légitimes , & s’il 
s’y  gliffe  quelque  Déclaration  infidèle, 
elle  ne  peut  jamais  regarder  que  ceux 
dont  la  naiffance  eft  enveloppée  d’oppro- 
bre que  l’on  cherche  à cacher  au  grand 
jour  j & , en  ce  cas,  l’infidelité  de  la  Dé- 
claration eft  plutôt  un  avantage  pour  eux*' 
qu’un  jufte  motif  de  plainte  & de  décla- 
mation. 

Le  fieur  & la  Dame  de  la  Ferté  vi- 
voient  dans  une  parfaite  union:  la  Da- 
me de  Bruys  en  convient.  Us  n’avoient 
donc  aucun  motif  de  fupprimer  l’Etat 

d’un 
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d’un  enfant  né  de  leur  mariage,  & par 
conféquent  on  ne  peut  leur  attribuer  une 
fille  qu’ils  n’ont  jamais  reconnue.  On 
dit,  qu’en  làcrifiant  tout  à l’idole  de  l’am- 
bition , & voulant  conferver  leur  bien 
pour  les  mâles , ils  avoient  formé  de 
concert  le  projet  de  manifefter  la  naif- 
fauce  fi  c’étoitun  enfant  mâle,  & de  la 
fuppcimer  fi  c’étoit  une  fille:  mais,  indé- 
pendamment de  l’abfurdité  d’un  pareil 
complot,  qui  n’efl  jamais  entré  dans  l’ef- 
prit  de  perfonne,  il  eft  évident,  que 
l’exécution  même  en  étoit  impolîible. 
Car,  enfin,  dans  ce  Siftêrne  il  faloit  nécef- 
fairement  que  la  grofl’efle  fut  inconnue, 
qu’elle  fut  cachée  à tous  les  parens , à 
tous  les  amis  * au  public , puifque  fi  la 
Dame  de  Boudeville  accouchoit  d’une 
fille,  on  vouloit  que  fon  fort  ne  pût  être 
pénétré.  Mais,  en  faifantde  la  grofleffe  un 
miftere  profond , que  feroit  on  devenu 
fl  on  eut  eû  un  enfant  mâle  ? Auroit- on 
annoncé  que  la  Dame  de  Boudeville  auroit 
accouché  fubkiment  d’un  enfant  mâle? 
La  Famille  ne  fe  feroit- elle  pas  foulevée 
contre  un  fait  qui  n’auroit  pû  êcre  traité  que 
d’Impofture  ? L’Etat  de  cet  enfant  mâle 
feroit  devenu  au  moins  un  problème  2 
dans  le  teras  que  l’on  fuppofe  que  les 
Sieur  & Dame  de  la  Ferté  uniquement 
occupés  de  la  grandeur  de  leurs  enfans 
mâles , le  feul  fruit  de  leur  ambition 
auroit  été  de  compromettre  leur  Etat. 
On  ne  peut  donc  imaginer  un  Siftêrne  plus 
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abfurde , que  celui,  de  la  Dame  de  Bruys: 
elle  veut  taxer  ^infidélité  fon  A&e  de 
Baptême , & le  prétexte  qu’elle  attribue 
au  Sieur  & Dame  de  la  Ferté  eftlecomç 
ble  de  l’Extravagance. 

En  générai les  peie  & raere  ne  peu- 
vent jamais  fe  porter  à fupprimei  l’Etat 
d’un  enfant  légitime  : les  Sieur  & Dame 
de  la  Ferté  n’avoient  aucun  motif  qui 
put  les  y engager^  & la  conduite  de  1» 
Dame  de  Boudeville  annonce,  clairement, 
qu’elle  ne  l’a  pas  fait.  Ecartons  tou* 
foupçon ,,  toute  inquiétude , furTAéLe  de 
Baptême  de  la  Dame  de  Bmys. 

Mais  y dit -elle,  je  n’ai  jamais  connu 
mes:  pere  & mere  , c’eft-à  dire  Guillan- 
me  U Salle  & Antoinette  Barrière.  Mes 
unis,  affemblés  devant  les  Magiilrats  ont 
déclaré , qu’il  ne  ks  avaient  jamais  con- 
nus. On  ne  peut,  ni  Les  indiquer,  ni 
prouver  qu’ils  ayeut  jamais exifié.  Mais, 
quelle  eonféquence  peut- on  tires  det 
cette  ignorance?  Les  pere  & raeiede  la 
Dame  de  Bruys  étoient  fans  doute  d’une 
condition  obfcure  : ils  ont  pû  mourir 
peu  de  teras  après  la  naiffance  de  leur 
fille  & n’ avoir  jamais  été  connus  , ni 
d’elle ni  de  fes  amis*  ils  ont  pû  pasfiier 
en  pays  étrangers,  & y mourir.  En  con- 
clura -t’on  pour  cela  qu’ils,  nfoat  jamais 
exifté  , & que  ce  font  des  noms  chimé- 
riques que  l’on  a inventé  lors  de  fort 
Baptême?  j 

On  ue  peut,  dit-on  , ni  les  indiques, 

ai 
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ni  prouver  qu'ils  ayent  jamais  exiflÆ 
Mais,  un  enfant  de  Ut  lie  du  peuple  n’a 
qu’à  aller  attaquer  le  plus  grand  Seigneur 
du  Royaume.  & demander  d’être  recon- 
nu pour  fon  fils , il  aura  les  mêmes  ar- 
mes que  la  Dame  de  Bruys,&  dira  com- 
me elle:  Voilà  mon  Ade  de  Baptême; 
dans  lequel  on  me  donne  tel  pere  & telle 
mere;  mais,  dites  moi  ce  qu’ils  font  de- 
venus? Où  ils  habitent?  S’ils  font  vi-; 
vans?  Où  ils  ont  vécu?  S’ils  font  décé- 
dez? Plus  il  y aura  d’intervalle  entre  ce- 
lui qui  agira  fur  ce  Principe,  & celui 
qui  fera  attaqué,  & plus  il  fera  impofli- 
ble  de  fatisfaire  à de  pareilles  demandes.’ 
Mais,  pour  contenter  une  telle  curiofité; 
on  répondra  folidemcnt  à ce  téméraire 
Demandeur:  J’ignore  qui  vous  êtes , & 
de  qui  vous  tenésle  jour;  mais,  puifque 
vous  avez  vos  titres  à la  main,  que  vous 
vous  en  fervés , & que  vous  lesprodui- 
fés  vous-même,  je  m'en  tiens  à ce  qu’ils 
contiennent.  Ce  n’ell  point  à moi  à pé- 
nétrer dans  l’obfcurité  de  votre  famille, 
qui  m’ellaufli  étrangère  que  vous-même: 
vos  titres  vous  donnent  un  Etat  certain, 
c’en  eft  affez  pour  vous  confondre.  La 
Dame  de  Boudeville  a donc  raifon  de 
faire  aujourd’hui  la  même  Réponfe  à la 
Dame  de  Bruys. 

Les  titres  & la  poflfeflion  lui  donnent 
un  Etat  certain,  on  ne  peut  admettre  la 
Preuve  par  témoins  contre  tant  de  roo-, 
numens.  Qu’elle  cherche  fi  elle  veut 

fes 
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fes  pere  & mere , & fa  fatnille  qu’elle 
connoît  peut-être  parfaitement  dans  lé 
tems  même  qu’elle  affeéte  de  les  ignorer: 
mais  enfin, qu’elle  les  découvre,Ou  qu’elle 
île puifie  y parvenir,  cela  eft  indiffé- 
rent ; parce  qu’un  enfant , abandonné  dé 
fes  parens , & qui  né  les  a jamais  conr 
nus,  n’en  eft  pas  moins  leur  enfant,  ôi 
né  doit  pas  moins  çonferver  l’Etat  qu’il 
trouve  établi  pat  tôus  lés  titres  qui  lé 
concernent.  * ' 

L’Etat  d’un  Citoyen  dépend  des  titres 
& de  la  poffelfion  qui  le  conftituent,  foiç 
qu’ils  lui  donnent  une  famille  connue, 
foit  qu’ils  l’unilTent  à des  pere  & meré 
& à une  famille,  que  l’on  ne  peut  décou-‘ 
vrir.  C’eft  ce  que  la  Dame  de  Bruys 
à reconnu  elle -même  dans  la  Requête 
qu’elle  a préfentée  au  Lieutenant-Civil 
ên  1723  , pour  fe  faire  nommer  un  Tu- 
teur. Elle  efcpofe,  qn’elle  eft  fille  dé 
Guillaume  la  Salle  & d’Antoinette  Barrie- 
re;&  cependant  elle  ajoute,  qu’elle  neleS 
a jamais  connu.Elle  convient  donc, que  fou 
Etat  n’eft  pas  moins  certain,quoique  ceux 
qui  lui  font  indiqués  par  fes  titres  de  fi- 
liation n’ayent  point  préfide  à la  fuite  de 
fa  vie  : le  Magiftrat  l’a  reconnu  de  tnê^ 
me.  Car , quoique  l’expofé  de  la  Dame 
de  Bruys,  & la  déclaration  des  amis  af- 
femblés , l'oient  d’accord  en  ce  point , ils 
li’en  ont  pas  moins  élûun  Tuteur  à Ma- 
rie 1 la  Salle , & on  n’en  a pas  moins  ré- 
glé par -là  fon  fort  pour  l’avenir  ; ce  qui' 
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a été  fuivi  depuis  dans  les  Aétesles  plut 

importans. 

Qu’il  demeure  donc  pour  confia  nt,que 
la  Dame  de  Bruys  a un  Etat  certain,  par 
les  feules  Preuves  que  la  Loi  reconnoit? 
fe;  &,  par  conséquent,  qu’elle  ne  peut  ja- 
mais le  changer  par  le  fecoursde  la  Preu- 
ve testimoniale. 

Ce  moyen  efl  absolument  Surabon- 
dant : car  quand  la  Dame  de  Bruys  n’au-  ' 
roit  aucun  Etat  certain,  quand  Son  fort 
feroit  une  énigme  pour  elle  & pour  tout 
l’Univers,  l’entrée  dans  la  Maifon  de  la 
Ferté  ne  lui  feroit  pas  moins  interdite , 
dès  qu’elle  n’a,  ni  titre, ni  poffelfion,qui 
la  favorife.  Elle  feroit  une  perfonne  obf: 
cure  , inconnue,  fans  parens,  fans  al- 
liés , fans  Etat,  fi  l’on  veut  ; mais,  jamais 
cela  ne  lui  donneroit  Droit  de  choifir  arbi- 
trairement dans  les  plus  grandes  Maifons 
du  Royaume,  de  s’y  delliner  une  place, 
ni  d’y  parvenir  en  aifociant  à fa  Fable  un 
nombre  de  témoins  prêts  à la  foûtenir. 
Ce  moyen  feul  l’accablera  toujours. 
Mais , quand  elle  nous  établit  elle-même 
par  des  titres  autentiques  un  Etat  con- 
traire , on  ne  conçoit  pas  comment  elle 
a pû  fe  livrer  à une  entreprise  fi  témérai- 
re. L’impuiflance  de  parvenir  à l’Etat 
auquel  elle  afpire , l’impoffibilité  d’abdi- 
quer celui  qui  lui  eil  imprimé  par  tant 
de  monumens , formeront  à jamais 
deux  obftacles  infurmontables  contre  lelV 
quels  doivent  échouer  tous  les  jeux 
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d’imagination  auxquels  fa  Défenfe  eft  ré- 
duite. 

Il  faut  convenir,  qu’on  ne  peut  pas  fe 
prévaloir  avec  plus  de  force  de  l’Autori- 
té des  grands  Principes,  ni  les  mettre' 
dans  un  jour  plus  frappant:  on  fent  que 
l’Auteur  parle  en  maître,  & foutient  cé 
çaraétere  avec  dignité. 

Me.  Cochin  fit  un  Mémoire,  où  il  ufà 
de  redites  en  d’autres  termes  : il  a dû  le 
faire,  afin  de  mieux  imprimer  fes  moyens 
dans  l’efprit  de  fes  Juges.  Ce  font  de 
fécond  traits,  qui  donnent  de  la  force  & 
de  la  vivacité  aux  prémiers.  Avant 
le  jugement , dans  l’incertitude  du  fuc- 
cès,  un  Avocat  ne  doit  rien  oublier:  dé 
peur  d’omettre  un  moyen  utile , il  peut 
en  hazarder  d’inutiles;  mais,  je  ne  fuis 
pas  dans  la  même  fituation,  je  dois  évi- 
ter les  répétitions , de  peur  de  déplaire  à 
ibon  Leéieur  en  l’inftruifant , à moins 
qu’elles  n’ayent  quelque  chofe  de  fingulier; 

Je  ne  rapporterai  l’eule ment, que  quel- 
ques raifons  nouvelles , qu’il  employa  en 
parlant  du  miftere  qu’on  vouloit  que  la» 
Dame  de  Bôudeville  eut  fait.  C’eft,  dît- 
on,  une  affeétation  qui  la  découvre  dans 
les  mefures  mêmes  qu’elle  aprife  pourfe 
cacher.  Me.  Cochin  fe  récrie  là-deffusr 
Etrange  effet  de  l’aveuglement  qui  régné 
dans  la  Défenfe  de  la  Dame  deBruys! 
Si  la  Dame  de  Bôudeville  avoit  pris  la 
moindre  part  à ce  mariage,  on  en  triom- 
pheroit  de  la  part  de  la  Dame  de  Bruys.l 
£ a Ori 
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On  diroit:  Voyez  la  Dame  de  Boude? 
ville,  qui  ne  peut  quitter  de  vue  cette  fille 
li  clierie,  qui  préfide  à fon  établiffement, 
qui  la  conduit  elle-même  aux  pieds  des 
Autels.  Peut-on  la  méconnoître  pour  la 
mere?  Mais  tout  cela  n’eft  point  arrivé* 
N’importe , la  Dame  de  Bruys  y trouve 
encore  les  mêmes  avantages.  La  Dame 
deBoudeville  n’a  étéprélénte,  ni  au  con- 
trat , ni  à l’A&e  de  célébration  : c’eft  u- 
ne  affeélation,  qui  prouve  encore  qu’elle 
eft  mere  j le  oui  & le  non  , le  pour  &le 
contre,  ce  que  la  Dame  de  Boudeville 
auroit  fait , ce  qu’elle  n’a  pas  fait , tout 
fournit  des  armes  à la  Dame  de  Bruys , 
tout  eft  moyen  en  fa  faveur.  Mais,  la 
ïlaifon  elle  - même,  choquée  dans  de  pa« 
ieils  raifonnemens  , ne  rejettera  • t’ el- 
le point  avec  indignation  un  pareil  Siftê- 
me?  • ; . 

A l’égard  des  Lettres>où  l’on  prétend 
trouver  la  maternité  de  la  Dame  de  Bou- 
deville, Me.  Cochin  dit,que  rempreffer 
ment  à mériter  nôtre  amitié,  la  com- 
plaifance  pour  tous  nos  fentimens  , les 
marques  d’un  dévouement  fans  bornes  , 
le  zèle  pour  nous  obliger  dans  toutes  les 
occafions,  la  fimpathie,  la  douceur  du 
caraétere  , fouvent  même  certaines  im- 
preffions  dont  nous  ne  connoilïbns  pas 
nous -mêmes  la  caufe  , nous  lient,  nous 
attachent  inviolablement  à quelqu’un,  & 
nous  tranfporteut  pour  lui.  A ce  carac- 
tère 
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tere  faudra  -t’il  donc  reconnoîtreunpere 
ou  une  mere? 

D’ailleurs , il  y a des  perfonnes  plus  vi- 
ves, plus  impétueufes,  les  unes  que  les 
autres  , qui  expriment  les  fentimens  les 
plus  ordinaires  dans  des  termes  patéti- 
ques  & touchans,  fans  être  pour  cela  plus 
affeélées:  tel  eft  manifeftement  le  carac- 
tère de  la  Dame  de  Boudeville. 

Enfin , le  ftile  même  des  Lettres , qu’on 
rapporte  , ne  convient  point  au  caradere 
d’une  mere.  L’amitié  qu’elle  reffent  pour 
fes  enfans  s’exprime  plus  iimplement  : 
elle  ne  s’exhale  point  en  complimens,  en 
proteftations  d’une  tendreffe  par  préfé- 
rence; elle  ne  fait  point  valoir  des  fen- 
timens  que  l’ablénce  n’a  pû  étouffer  ; el- 
le n’employe  point  ces  traits  vifs , qui  ne 
fervent  qu’à  convaincre  une  étrangère  des 
itnprefiions  qu’elle  a fait  feule  & fans  le 
fecours  de  la  Nature.  Les  Lettres,  bien 
entendues,  font  donc  bien  plus  contraires 
au  Siftême  de  la  Dame  de  Bruys;  qu’elles 
ne  peuvent  lui  être  favorables. 

Par  quelle  bizarrerie  ofe-t’on  imagi-i 
ner,  que  le  fieur  de  Boudeville  crai- 
gnoit  que  la  Dame  de  Boudeville  ne 
voulut  reconnoître  la  Dame  de  Bruys 
pour  fa  fille? 

La  Dame  de  Boudeville  avoit  été  veu- 
ve pendant  douze  ans  : elle  étoit  alors 
en  pleine  liberté,  elle  n’avoit  point  ré- 
connu la  Dame  de  Bruys.  Comment 
cette  idée  ne  lui  feroit-eUe  venue,  que 
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depuis  fon  fécond  mariage?  Pourquoi  ne 
fait-on  naître  cette  idée,  que  quand  on 
imagine  un  obftacle  infurmontable  ? C’eft 
que  l’on  donne  tout  ici  à l’Imagination, 

rien  à la  Vérité. 

A l’égard  de  Virgine,  que  la  Dame  de 
Boudeville  a établie  malgré  fon  antipatie, 
d'où  la  Dame  de  Bruys  conclut,  qu’étant 
fœur  de  Virgine,  la  Dame  de  Boudevil- 
le eft  fa  mere,  parce  qu’il  eft  évident  par 
cette  conduite  , qu’elle  eft  la  mere  de 
Virgine:  Me.  Cochin  dit,  que  Virgine  ne 
réclame  point  l’Etat  de  fille  de  la  Dame 
de  Boudeville  ; que  la  Dame  de  Bruys 
ne  peut  point  établir  qu’elle  eft  fœur  de 
Virgine ; qu’il  n’y  a aucun  rapport  entre 
les  Aétes  de  Baptême  de  l’une  & de  l’au- 
tre , puifqu’elles  y ont  chacune  un  dif- 
férent pere  & une  différente  mere. 

Il  conclut  en  difant,  que  ces  Let- 
tres tant  vantées  ne  font  qu’un  épifode 
très-inutile  dans  la  Caufe;  qu’on  retran- 
che les  commentaires  odieux,  les  rai- 
fonnemens  arbitraires,  les  inductions  for^ 
cées  , dont  on  les  accompagne}  qu’on 
retranche  ce  ton  marernei,  qu’on  leur 
donne  en  les  lifant,  & dans  le  moment 
qu’on  n’en  peut  tirer  aucun  avantage; 
ce  ne  font  que  des  difcours  & dc-s  fons 
qu’on  nous  donne  ici  pour  des  commen- 
cemens  de  Preuve  par  écrit. 

Quand  à la  libétalité  de  cent  mille  Li- 
vres, Me.  Cochin  fait  voir,  qu’elle  ne 
peut  pas  être  envifagée  comme  une  dot,’ 
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puifqu’elle  a été  faite  fept  ans  après  le 
mariage.  A quoi  fe  réduit  donc  ce  Bil- 
let ? A une  fimple  libéralité,  qu’un  excès 
d’amitié  a produit.  La  Dame  de  Bruys 
a fçu  profiter  des  fentimens  favorables, 
que  la  Dame  de  Boudeville  lui  avoit  té- 
moignés : elle  lui  a peint  le  peu  de  for^ 
tune  de  fon  mari , & la  nombreufe  fa- 
mille dont  elle  étoit  chargée  : elle  lui  a 
représenté,  que  le  Marquis  de  la  Ferté  fon 
fils  auroit  de  fi  grands  bien,qu’un  fi  foible 
retranchement  ne  lui  feroit  point  onéreux: 
en  un  mot,  elle  a émû  fa  compaflion , 

& quand  elle  s’ eft  ménagée  avec  fouplef- 
fe  une  libéralité,  qui  ne  devoit  rien  coû- 
ter à la  Dame  de  Boudeville  pendant  fa 
vie,  elle  vient  infulter  à fa  bienfaitrice, 

& fe  faire  un  titre  pour  la  déshonorer  à 
caufe  de  fon  extrême  facilité. 

La  Dame  de  Bruys  avoit  pris  des  Let- 
tres de  Refcifion  contre  les  Aéle s,  où 
elle  avoit  pris  la  qualité  de  fille  de  Guil- 
laume la  Salle,  & d’Antoinette  Barrierei 

Enfin , cette  célébré  Queftion  fut  jugée 
conformement  aux  Conclufions  de  M: 

Joly  de  Fleury , Avocat-Général , par  un 
Arrêt  qui  fut  rendu  le  8.  Avril  1737. 

La  Dame  de  Bruys  fut  déboutée  de  fa  Arrêt  défir 
demande  en  entérinement  des  Lettres  de™*' 
Re/ci/ion  contre  les  Actes  où  elle  avoit 
pris  la  qualité  de  fille  de  Guillaume  la 
Salle  & (T Antoinette  Barrière  fa  femme . 

En  tant  que  touche  Y Appel  qu'elle  a ii«- 
terjetté  de  la  Sentence  du  Châtelet  , qui 
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nomme.  Pierre  Brunier  fon  Tuteur,  met 
V Appellation  au  néant  , la  condamne  à 
V amende  & aux  dépens , & ordonne  que 
ce  dont  ejl  Appel  for  tir  a fon  plein  & en- 
tier effet.  En  ce  qui  touche  V Appel  inter - 
jetté  par  la  Dame  de  Boudeville  de  la  Sen- 
tence qui  a admis  la  Dame  de  Bruys  à 
faire  Preuve  de  l'Etat  qu'elle  réclame  , 

’ T Appellation  au.  néant.  Emendant , déboute 
ladite  Dame  de  Bruys  de  fa  Demande , S 
la  condamne  aux  dépens.  A ? égard  de  la 
Demande  formée  par  la  Dame  de  Bruys 
çoncernani  le  Billet  de  cent  mille  Livres  , 
renvoyé  les  Parties  au  Châtelet , pour  y ê- 
tre  fait  Droit  : dépens  à cet  égard  réfervés . 
Sur  le  fur  plus  des  Demandes  des  Parties , 
hors  de  Cour  <3?  de  Procès. 

t 

L’Affaire  du  Billet  fut  depuis  jugée  au 
Châtelet.  On  condamna  la  Marquife  de 
Boudeville  à faire  une  Rente  à la  Dame 
de  Bruys  au  principal  de  cent  mille  Li- 
vres , dont  les  arrerages  courroient  à 
commencer  du  jour  de  la  Sentence.  Sur 
l’Appel  qui  fut  interjetté  de  ce  Jugement 
par  la  Dame  de  Boudeville , il  fut  infir- 
mé par  Arrêt  du  29.  Mars  1738,  en  ce 
qu’il  avoit  prononcé  touchant  lies  arrera- 
ges, elle  fut  condamnée  du  jour  de  fa 
mort  à conftituer  une  rente  de  cent  mille 
livres  dont  les  arrerages  feroient  fixés  au 
tau  d’Ordonnance. 

Cet  Arrêt  eft  une  foible  confolation 
pour  la  Dame  de  Bruys  de  la  perte  de 
• ' fon 
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fon  Procès,  où  elle  fe  flattoit  de  faire  la 
conquête  d’un  Etat  diftingué. 

J’ai  reçu  une  Lettre  fur  ce  Procès  d’un 
Magiflrat  de  Province,  qui  m’honore  de 
fon  amitié , dont  la  curiofité  étoit  fort 
attentive  fur  le  fuccès:  il  avoitlû  tous 
les  Faéturas.  J'ai  crû  que  fa  Lettre  pour; 
roit  inftruire  mon  Le&eur. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  que  l'Affaire  de  Lettre 
Madame  de  Bruys  ait  mi$  tout  Paris  end!“”atMJ- 
mouvement  : il  y a pour  elle  des  circonf-  Hovînce  i 
tances  fi  favorables  , & qui  parlent  fi  l’Auteur.. , 
haut,  que  je  ne  penfe  pas  qu’on  la  doive 
mettre  dans  le  rang  des  lmpofteurs.  Si 
elle  s’efl:  trompée  dans  fon  idée,  la  Mar- 
quïfe  de  Boudeville , par  les  libéralités 
qu’elle  lui  a faites,par  la  nourriture  & l’en- 
tretien qu’elle  lui  a donnés  , ne  femble- 
t’elle  pas  avoir  aidé  à la  tromper  : un  pfé- 
fent  de  cent  mille  Livres  eft  un  allez 
grand  objet , dans  un  liecle  où  la  libéralité 
ne  régné  pas,  pour  qu’il  puiffe  lui  avoir 
fait  illudon.  Je  fçais  bien  qu’il  y a un 
détour  dans  cette  libéralité;  mais, à tra- 
vres  ce  voile,  on  voit  toujours  que  l’in- 
tention de  la  Marquife  a été  de  don- 
ner cent  mille  livres  à la  Dame  de 
Bruys.  La  haine,  l’antipatie,  pour  Vir- 
gine , qu’on  couvre  -de  bienfaits  , offre 
aufli  l’idée  que  c’eft  le  cœur  d’une  mere 
de  Virgine,  mais  comment  peut-on  réa- 
lifer  cette  chimere?  Qui  peut  deviner 
tous  les  motifs  fecrets  que  peut  avoir  la 
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Marquife?  D’ailleurs,  on  ne  prouve  point 
que  Madame  de  Bruys  & Virgine  foient 
fœurs.  On  a allégué , que  Guillaume  la 
Salle  & Antoinette  Barrière  qu’on  don: 
ne  pour  pere  & mere  à Madame  de 
Brnys,  font  des  noms  fictifs.  Mais  a*t’on 
Indiqué , comment  on  feroit  cette  Preu- 
ve? S’enfuit -il,  que  l’obfcurité  de  ces. 
noms  en  établiffe  la  fuppofition,  dans  une 
Ville  qui  Fourmille  de  tant  de  familles 
©bfcures?  To.ute  autre  ville  que  Paris 
ne  réuffiroit  pas  à dérober  longtems  des 
familles  inconnues.  Pourquoi  les  Ju- 
ges n’ont-ils  pas  pris  l’éclaircilfement  que 
leur  offrait  la  Preuve  teftiraoniale  ? Leur 
Religion  fembloit  demander,  qu’ils  ne  s’y 
xefufaffent  pas.  Si  les  Faits  qu’elle  arti- 
culoit,  quand  elle  aurait  fait  entendre  fes 
témoins,  n’euffent  pas  prouvé  la  filiation 
àS  la  Dame  de  Bruys , ç’auroit  bien  été 
le  cas  de  ne  la  pas  écouter.  Mais,  la 
Juftice  devoit-elle  être  fourde  à fa  de- 
mande? L’inftruétion  importante  de  mon 
LeCleur  demande  que  j’épuife  la  matiè- 
re, Juftice  devoitêtre 

fourde  à fa  demande.  La  Dame  de  Bruys 
ayant  un  A Cte  de  Baptême  qui  lui  donne 
une  autre  mere  que  ceux  qu’elle  récla- 
moit,  n’ayant  point  de  véritable  poiïeffion 
de  l’Etat  qu’elle  s’attribuoit , ne  pou- 
voit  point  être  admife  à la  Preuve  tefti- 
moniale.  Voilà  de  grands  Principes  , fur 
lefquels  porte  la  tranquilité  publique  j 
mais  qu’eft  •_  ce  que  cet  Acte  de  Baptême  ? 
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Ç’efî:  un  Aéte  rédigé  par  un  Curé,  qui  n’y 

Ïiarle  que  fur  la  foi  du  témoignage  de  ce-; 
ui  qui  lui  porte  l’enfant.  Souvent  il  n’a 
point  de  lumières  par  lui-même  $ car  en- 
fin il  faut  mettre  en  œuvre  tout  ce  que 
la  mauvaife  Caufe  peut  dire.  Ce  qui  fer- 
me la  bouche  ici , c’eft  que  Madame  de 
Bruys  a une  poffeflion  conforme  à fon 
Etat.  Voilà  la  Raifon  invincible  qu’elle 
n’éludera  jamais.  Des  gens  foûtiennent 
toujours  , qu’on  11e  court  aucun  rifque 
d’admettre  la  Preuve , dès  qu’on  a un  con- 
cours de  circonftances  affez  fortes  pour 
faire  impreffion.  Les  Impofteurs  , di- 
fent  - ils , auront  - ils  ces  circonlhnces  ? 
S’ils  les  ont , la  Preuve  teftimoniale  ne 
les  démafquera-t’elle  pas?  Les  premiers 
Juges,  qui  accordèrent  la  Preuve  à la 
Dame  de  Bruys,  ne  confidererent-;ils 
pas  que  cette  Preuve  accordée  n’intro- 
duifoit  point  la  Dame  de  Bruys  dans 
l’Etat  qu’elle  réclamoit?  Il  faloit  que  la 
Vérité  par  fon  Enquête  fut  environnée 
des  rayons  les  plus  vifs.  La  Vérité  de 
l’Etat  qu’on  offre  à prouver  n’eft-elle 
pas  entièrement  entre  leurs  mains?  Dans 
quel  danger  le  Juge  ne  fe  précipite  t’il 
pas,  en  s’expofant  à une  Preuve  fi  dange- 
reufe  ? N’allons-nous  pas  retomber  dans 
le  mal  que  nous  avons  évité  , & dans  le 
défordre  qu’il  traîne  après  foi?  Bientôt 
une  expérience  heureufe  en  va  caufer 
plufieurs  autres  , & le  monde  va  être 
plongé  dans  un  ■ cahos.  La  fageffe 
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du  Parlement  nous  mettra  à l'abri  dtf 
malheur  dont  nous  fommes  menacés: 
nous  pouvons  nous  repofer  là-deflus.  » 

Il  eft  vraique  le  Magiftrat , qui  exerce 
avecbeaucoup  de  dignité  le  minifterepu- 
blic  au  Châtelet,  demanda  la  Preuve 
teftimoniaîe  pour  la  Dame  de  Bruys  dans 
fes  Conclurions: il avoit  fans  doute  com- 
muniqué fon  plaidoyer  à fon  pere,  qui 
porte  la  parole  dans  le  même  rainiftere 
avec  tant  d’éclat  au  Parlement.  Nous 
pouvons  donc  juger , qu’il  a honoré  les 
Conclurions  de  fon  fils  de  fon  fuffrage: 
mais,  oppofons  ici  un  Oracle  à un  Ora- 
cle. Le  Magiftrat, qui  a demandé  dans  fes 
Conclurions  au  Parlement  qu’on  n’écoutât 
point  la  Dame  de  Bruys , eft  auffi  fils 
d’un  Magiftrat  célébré  dont  il  retrace 
l’éloquence  , à qui  il  aura  fait  part  de 
fon  plaidoyer;  car  peut-on  penfer  qu’il 
n’ait  pas  confulté  fon  pere,  & un  tel  pe- 
re ! On  eft  heureux  , que , dans  des  matiè- 
res 4ui  ne  font  pas  évidentes , il  s’offre 

noos  de  tels  guides  : leurs  lumières 
nous  rendent  tranquilles,  & le  Parlement 
enfuite  a mis  le  fceau  à l’examen  dupré- 
curfeur.  A l’égard  des  premiers  Juges, 
ils  ont  crû,  que  M.  l’Avocat  du  Roi, qui 
avoit  foûmis  fes  lumières  à celle  d’un  pe- 
re fi  éclairé , pouvoit  leur  fervir  de  flam- 
beau. 

Les  Juges  fupérieurs  ont  penfé  comme 
les  premiers,  que  la  Dame  de  Bruys  étoit 
dans  la  bonne  foi  ; & ils  ne  l’ont  point  pu- 
nie. 
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niejquoiqu’ils  ayent  décidé  qu’elle  s’attri- 
buoit  un  faux  Etat.  41  faut  ici  confide- 
rer  la  condition  des  premiers  Juges, qui, 
voyant  deux  voyes  également  lumineufes 
fe  préfenter  à eux,  appréhendèrent  de  ne 
pas  embrafler  la  plus  jufte.  Lorfqu’on 
leur  propofa  la  Queftion  fi  la  Démoifelle 
de  Grand  Maifon,  réputée  concubine 
du  fieur  Perraut,  n'étoit  pas  indigne  d’u- 
ne libéralité  qu’il  lui  avoit  faite , ils  cru- 
rent que  le  Parlement  leur  avoit  frayé  la 
voye  qu’ils  dévoient  fuivre , lorfqu’il  a- 
voit  jugé  que  la  Démoifelle Gardel  étoit 
indigne  de  legs , quoiqu’il  parut  qu’elle 
if  avoit  pas  les  caraéteres  de  concubine. 
Ainfi  ces  premiers  Juges  penferent,  qu’ils 
ne  dévoient  pas  héliter  à profcrire  la  do- 
nation qui  avoit  été  faite  à la  Démoifelle 
de  Grand -Maifon  : cependant,  leur  Sen- 
tence fut  infirmée  au  Parlement:  qui  con- 
firma cette  libéralité.  Ces  mêmes  Juges 
ayant  balancé  à accorder  à la  Démoifel- 
le Ferrand,  qui  réclamoit  l’Etat  de  fille 
du  Préfident  & de  la  Prépdente  Ferrand  , 
la  Preuve  qu’elle  demandoit , puifqu’ils 
appointèrent  le  procès , elle  fut  admife 
à cette  Preuve  en  l’Audience  du  Parle- 
ment par  Arrêt  qui  infirma  la  Sentence; 
Voilà  ce  qui  engagea  les  premiers  Juges 
à prêter  l’oreille  à la  Demande  de  la 
Dame  de  Bruys.  Tous  ces  Jugemens 
contraires  de  Magiftrats  très  • éclairés 
ne  fervent  qu’à  nous  faire  déplorer 
la  condition  des  hommes,  dont  leurs 

pro- 
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propres  lumières  leur  fervent  de  piégé 
Après  avoir  Taflamblé  en  peu  de  mots: 
ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de  la  Da- 
me de  Bruys , il  faut  revenir  aux  grands 
Principes,  qui  firent  profcrire  fa  préten- 
tion. Me.  Cochin  a mis  dans  un  grand 
jour  l’Aéte  de  Baptême  de  la  Dame  de 
Bruys.,  les  Aétes  folemnels. conformes  à 
l’Aéte  de  Baptême.  Jamais  elle  n’avoit 
poifédé  l’Etat  qu’elle  réclamoit  : la  nour- 
riture & l’entretien  qu’elle  prétendoit  a- 
voir  reçû  de  la  Marquife,  elle  ne  les  a- 
voit  jamais  eu  à titre  de  filiation;  les  Ju- 
ges s’arrêtèrent , & ne  voulurent  jamais 
pénétrer  plus  avant.  On  difoitque  l’Ac- 
te de  Baptême  pouvoit  être  faux.  Mais* 
on  ne  difoit  rien  de  convainquant;  & 
dès  qu’on  n’ébranloit  point  cet  Aéte  , 
tout,  ce  qu’on  difoit  pour  établir  la  pré- 
tendue filiation  de  Madame  de  Bruys 
tomboit  de  lui-même.  Elle  n’avoit,  com- 
me Me,  Cochin  l’a  dit,  ni  poffeffion,  ni 
titre  ¥ elle  avoit  contre  elle  & poffeffion 
& titre  : ces  dmm  Proportions  * mifes  dans 
tout  ; leur  jour  , juffcifient  parfaitement 
Madame  de  Boudeville,  malgré  la  pré^ 
vention  favorable  qu’on  peut  avoir  con- 
çû  pour  Madame  de  Bruys.  Nul  homme 
qui  ne  foit  frappé  de  la  Vérité  de  ces 
deux  Propofitions,  que  cet  Avocat  a dé- 
montrées, & qui  en  même-tems  ne  jufti- 
fie  Madame  de  Boudeville  ; car  , elles 
font  inconciliables  avec  la  filiation  pré- 
tendue : mais.*  elles  ne  laiffent  pas  de 

s’accor: 
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s’accorder  avec  l’erreur  de  bon  ne -foi  de 
Madame  de  Bruys , c’eiî:  - à - dire , qu’el- 
le peut  avoir  eu  une  naiflance  obfcure 
conformement  à fon  titre  & à fa  poifef- 
fion  , & avoir  poffédé  dans  cet  Etat  le 
cœur  de  Madame  de  Boudeville,  & ÿ 
avoir  régné  avec  tant  d'empire,  qu’elle 
en  a obtenu  toutes  les  Preuves  de  la  tem- 
dreffe  la  plus  violente , & même  la  libé* 
ralité  de  cent  mille  Livres , tout  extraor- 
dinaire qu’elle  paroifle.  J’ai  vû  un  exem- 
ple d’une  tendrefle  pareille  , & peut-être 
plus  forte  d’une  femme,  pour  une  fem- 
me d’un  grand  mérite.  Elle  éprouvoit 
les  mêmes  tranfports  , la  même  ialoufie* 
la  même  tirannie  d’imagination , que  fait 
naître  l’amour  le  plus  ardent. 

A l’égard  de  Virgine  ,fui*  qui  Madame 
de  Boudeville  a verfé  fes  bienfaits, mal- 
gré l’antipatie  qu’elle  avoit  pour  elle$ 
tout  ce  qu’on  voit  là-dedans  eft  un  fecret 
impénétrable:  &,  dès  qu’il  y aune  Preu# 
ve  invincible  dans  fonAéle  de  Baptême:, 
qu’elle  n’eft  pas  fœur  de  Madame  de 
Bruys  , rien  n’eft  plus  téméraire  que  le 
conjecture.  On  a pefé  tous  les  Incon-; 
véniens  de  part  & d’autre,  on  s’eft  dé-; 
terminé  du  côté  où  on  a crû  qu’ils  n’é- 
toient  pas  en  fi  grand  nombre  \ on  a fa- 
crifié  au  Public  la  Dame  de  Bruys  : vic- 
time douée  d’un  véritable  mérite.  On  a 
imité  les  Idolâtres,  qui , dans  les  facrifi* 
ces  d’hommes  qu’ils  faifoient  à leur  Dieu, 
choififfoient  les  plus  accomplis.  On  m’a 
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rapporté,  que,lorfque  la  Dame  deBruÿs 
eut  entendu  l’Oracle  qui  lui  annonçoit 
fon  fort  $ elle  ne  changea  point  de  vi- 
fage  , & fe  polféda  parfaitement  , & 
montra  au  public  , qui  avoit  les  yeux 
attachés  fur  elle  , un  vifage  ferein , & 
fe  foûtint  jufqu’à  ce  qu’on  l’eut  perdu 
de  vue.  Je  penfe  qu’il  feroit  néceffaire 
que  le  Légiflateur  rendit  une  Ordonnan- 
ce, qui  pourroit  couper  la  racine  des 
Queftions  d’Etat.  Puifqu’on  veut  que 
l’Aéle  de  Baptême  foit  fi  décifif;  que  le 
témoignage  du  Curé  , qui  ne  parle  qu’à  la 
relation  de  ceux  qui  lui  préfent  l’en- 
fant , fafle  une  fi  grande  foi  5 ne  de- 
vroit  on  pas  ordonner,  que,  lorfqu’il  con- 
noîtroit  les  pere  & mere  qu’on  lui  nom- 
me, qu’il  certifiât  qu’il  les  connoît;  & 
lorfqu’il  ne  les  connoîtroit  pas,  qu’iUe 
déclarât,  & qu’il  dit  qu’il  s’en  eft  rappor- 
té à ceux  qui  l’ont  inftruit?  Nedevroit- 
N\>n  pas  obliger  les  peres  à ligner  l’Aéte 
de  Baptême  , & lorfqu’ils  ne  pour- 
roient  être  préfens , qu’on  fit  mention 
de  l’obftacle.  Le  Curé  chercheroit  la 
Vérité , s’il  avoit  été  trompé , & tache-  . 
roit  de  réparer  fon  Erreur.  Il  exigeroit 
des  lumières  certaines  , s’il  étoit  poffi-i 
ble,  des  faits  qu’on  lui  diroit.  Cet  Aéte 
de  Baptême , qui  eft  fi  autentique,  auroit 
des  fondemens  folides.  Nous  avons 
bien  fcefoin  que  le  Légiflateur  travaille 
fur  cette  matière,  & ferme,  s’il  fe  peut, 
la  porte  aux  Impofteurs , & munifie  la 
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Vérité  contre  les  atteintes  qu’on  peut 
lui  porter.  Je  fuis^  &c. 

* 

\ 

Quelque  idée  avantageufe  à la  Dame 
de  Bruys  que  cette  Lettre  faiTe  naître , 
on  doit  s’attacher  aux  Réglés  & aux  Prin- 
cipes qui  ont  animé  l’Arrêt  du  Parlement; 
Ces  Juges  fages  & éclairés  ont  porté 
leurs  vftes  dans  l’avenir,  & ont  prêvû  les 
conféquences  dangereufes  d’un  Arrêt  fa- 
vorable à cette  Dame. 

Après  tout , quand  on  a tout  balancé,' 
on  reconnoît  que  le  Parlement  a pris  là 
meilleure  voye  ; & que , malgré  le  con- 
cours des  circonftancesheureufespourla 
Dame  de  Bruys , elle  peut  s’être  trompée* 
& qu’il  y a de  la  précipitation  dans  ceux 
qui  jugent  autrement. 
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QUI  SE  DEVOILE 
'APRES  LA  SEDUCTION. 


ON  préfente  une  fille  féduite , qui  s’y 
prend  un'peu  tard  pour  fe  plaindre. 
A-t’elle  eu  honte  jufques  ici  de  faire  é- 
clater  fa  Séduéfcion,  ou  nVt'elle  pû  être 
déterminée  qu’à  préfent , quelle  eft  en- 
traînée par  la  tendreffe  qu’elle  a pour  Je 
fruit  de  fon  crime , qui , après  avoir  été 
élevé  jufqu’alors  avec  affez  de  foin  , a 
été  enfin  abandonné  ? Ces  fortes  d’ac- 
tions doivent  être  pourfuivies  dans  la 
chaleur  de  l’injure,  ou  autrement  elles 
perdent  beaucoup  de  leur  force,  &s’évai 
porent  en  partie  avec  Je  tems. 

Sur  la  Demande  intentée  par  la  Démoi» 
felle  qui  fe  prétend  féduite , l’Avocat  du 
Séduéteur  a crû  qu’il  devoit  fe  jouer  dans 
fa  Défenfe,  & tirer  tous  fes  avantages 
de  la  Plaiianterie.  En  fuivant  ce  plan  , 
fon  Adverfaire  l’accufe  de  n’avoir  pas  eû 
des  Mémoires  fideles.  Comme  fon  ou- 
vrage pourtant  m’a  paru  bien  écrit , & 
que  .j’y  ai  trouvé  beaucoup  d’art,,  j’ai 
££$  devoir  le  rapporter  tel  qu’il  elt. 
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MÉMOIRE 

POUR  MONSIEUR 


LE  MARQUIS  DE**.’ 

CONTRE  Edmc-Elifabtth  de  Leclufe* 

La  Démoifelle  de  Leclufe  vient  dé 
m’intenter  un  Procès,  contre  lequel  il 
m’étoit  abfolumept  impofliblede  me  pré- 
eau tionner.  Elle  fait  paroître  fur  la  fce- 
ne  un  enfant  de  diX-huit  ans , dont  elle 
prétend  être  la  mere.  Qu’elle  la  foit  ou 
non,  c’efl  ce  que  je  ne  fçais  point:  au 
relie,  je  rends  trop  de  jufticeàfon  mérite, 
pour  la  cbicanner  fur  cette  qualité; 
msis,cequi  mefurprend,  & ce  qiie  je  né 
lui  pafferai  pas  avec  la  même  indulgen- 
ce , c’ell  qu’elle  veut  abfolument  que  je 
m’avoue  le  pere  de  cet  enfant,  dont 
l’entends  aujourd’hui  parler  pour  la  pré- 
miere  fois. 

Pour  me  prouver , que  je  luidois  à titre 
de  J uftice  cet  aveu  qu’elle  exige  de  moi,  là 
Démoifelle  de  Leclufe  allégué  des  Faits* 
cite  des  Loi*. 

» Quant  au*  Loix,  j’avoue  que  je  ne  les 
> A a 2 en- 
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entends  gneres.  J’ai  feulement  appris  de 
quelques  Maris  mécontes,  qu’il  y en  a- 
voit  d’affez  puiflantes  pour  rendre  peres 
beaucoup  d’honnêtes  gens  qui  n’avoient 
pas  même  penfé  à le  devenir.  Cela  m’a 
dabord  effrayé  ; mais,  on  m’a  raffuré,  en 
me  faifant  connoître  , que  je  n’étois  point 
dans  ce  cas  malheureux  : ainfi , me  voilà 
difpenfé  de  répondre  à l’érudition  répan- 
due dans  les  écrits  de  la  Démoifelle  de 
Leclufe. 

A l’égard  des  Faits,  cela  eft  de  mon 
reffort.  Je  vais  expofer  naïvement  ce 
que  j’en  içais  : mes  Juges  décideront. 

La  Démoifelle  de  Leclufe  eft  née  à 
Paris,  fur  la  Paroiffe  de  Saint-  Merry,le 
premier  Avril  1696.  Je  ne  m’amufe- 
rai  point  à lui  contefter  la  prétendue  no- 
bleffe  de  fon  origine  : ce  que  j’en  ai  ap- 
pris, c’elt  qu’elle  eft  fille  d’un  pere , qui 
décoroit  effectivement  fon  extrême  pau- 
vreté de  titre  d’Ecuyer. 

Je  ne  fuis  point  affez  inftruit  de  tour 
te  la  Vie  de  la  Démoifelle  de  Leclufe, 
pour  fçavoir  ce  qu’elle  eft  devenue  de- 
puis fa  naiflance  jufqu’à  fon  adolefcence: 
elle  ne  paroît  pas  en  être  trop  inftruite 
elle -même,  puifqu’elle  ignore,  ou  du 
moins  qu’elle  feint  d’ignorer,  que  Paris 
eft  le  lieu  de  fa  naiflance , & qu’elle  y 
demeuroit  avec  fon  pere  & fa  mere. 

En  effet,  fi  l’on  veut  s’en  tiner  à fon 
Roman,  ce  fut  fon  pere,  qui  en  1718. 
l’amena  pour  la  première  fois  à •Paris , 
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âgée  alors  de  feize  ans  , dans  le  def- 
fein  de  la  mettre  au  Couvent.  Elle  a- 
joûte,  qu’en  cette  même  année , elle  fe 
trouva  en  liaifon  avec  la  Démoifelle  de 
Tagny  ma  nièce  , qui  lui  procura  ma 
connoiflance.  C’eft  ainfi  que  la  Démoi- 
felle de  Leclufe  commence  le  Récit  de 
fes  Avantures  ; mais , je  me  crois  obligé 
de  l’avertir , que  fa  mémoire  eft  en  défaut 
fur  cette  première  époque:  j’y  découvre 
un  petit  Anacronifme,  qu’il  eft  important 
de  faire  remarquer. 

Elle  prétend  être  arrivée  à Paris  en 
1718  , à l’âge  de  feize  ans;  mais,  elle 
en  impofe  fur  chaque  circonttance. 

En  premier  lieu,fon  Extrait-Baptiftaire 
prouve,  qu’elle  eft  née  en  1696:  ainfi,  en 
1618.  elle  avoit  vingt-deux  ans. 

En  fécond  lieu,  comment  perfuadera- 
t’elle,  qu’elle  n’eft  arrivée  à Paris  qu’en 
1718,  lofqu’on  voit  qu’elle  y eft  née; 
qu’elle  y a toujours  demeuré;  que  dès 
1717.  elle  étoit  fille  des  chœurs  à l’Opé- 
ra lous  le  nom  de  la  Démoifelle  de  Me- 
reuil;  & que  cette  même  année,  elle 
joua  dans  l’Opéra  de  Tancrede? 

Enfin,cctmment  at’elle  imaginé,qu’elle 
ait  lié  connoiflance  avec  moi  par  le 
moyen  de  ma  nièce , qu’elle  n’a  jamais 
vue?  Je  fuis  d’affez  bonne  foi,  pour  a- 
vouer  ingénuement  de  quelle  maniéré  fe 
fit  cette  connoiflance;  & j’ai  peine  à 
croire , que  la  Démoifelle  de  Leclufe  ôfe 
me  démentir  fur  cet  Article. 

Aa  3 ' Elle 
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Elle  partageoit  avec  fon  pere,  fa  mêrd* 
& fon  frere  , un  troiliéme  étage  rue  Au* 
bry  - Boucher,  & elle  avoit  pour  amie  une 
nommée  Pellegrin,  qui  poftuloit  alors 
pour  entrer  à l'Opéra.  Ces  deux  filles  à- 
voient  reçà  de  la  nature  des  attraits  & 
des  talens  qui  fembloient  les  deftiner  aux 
grandes  Avantures;  mais , fans  ignorer  le 
prix  de  ces  avantages,  elles  avoient  ac» 
quis  alfez  de  connoiflance  du  monde  , 
pour  fçavoir  que  le  mérite  fans  appui 
perce  difficilement  : c’efl  ce  qui  les  avoit 
déterminées  à fe  mettre  fous  la  protection 
d’un  patron  j qui , pour  une  part  dans  le 
produit  4 s’étoit  chargé  du  foin  de  faire 
valoir  leurs  charmes. 

Cet  honnête-hommâ  fe  trouva  un  jour 
à l’Opéra  près  de  moi.  Je  ne  le  connoif- 
fois  point;  mais,  chacun  fçait,  qu’aux 
fpectacles,  il  fuffit  à deux  perfonnes  de 
fe  trouver  dans  une  même  loge , pour 
que  l’un  des  deux  ait  le  droit  de  s’entre- 
tenir avec  Eautre.  Nôtre  converfation 
roula  particuliérement  fur  les  Intrigues 
modernes  des  Aélrices;  la  matière  étoit 
ample  & réjouiflante.  Enfin , après  avoir 
parcouru  les  FallseS  gaîans  dç  l’Opéra,  il 
111e  fit  remarquer  du  côté  du  Roi  la  Dé- 
moifelle  de  Leclufe,  qui  portoit  alors, 
le  nom  de  Mereuil , & il  me  demanda 
comment  je  la  trouvois?  Je  fixai  les  yeux 
fur’elle  , & je  répondis,  qu’elle  me  pa- 
roiffoit  afîez  jolie  : mais  , comme  je 
m’eu  expliquons  froidement  3 il  fentit 
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biea,  que  la  converfation , que  nou9  ve- 
nions  d’avoir  , m’avoit  peu  difpofé  en 
faveur  de  la  jeune  personne.  Ne  vous  y 
trompés  pas,  me  dit-il  : celle-ci  eft  bien 
différente  des  autres  $ c’eft  une  fille  de 
condition , qui  eft  fage,  & très  fage  : je  la 
connois , & je  pourrois  répondre  d’elle  $ 
il  n’y  a que  la  néceflité , qui  l’ait  obligée 
de  prendre  un  parti  indigne  de  fa  naif- 
fance  & de  fes  fentimens.  Il  continua 
fur  le  même  ton,  & avec  un  air  de  fin* 
cerité  qui  commença  à m’intérelfer , & 
qui  me  fit  fouhaiter  de  connoître  ce  Phé- 
nix de  l’Opéra.  Je  lui  témoignai  donc  , 
de  la  meilleure  foi  du  monde  , l’envie 
qu’il  me  faifoit  naître  ; & j’ajoûtai , que 
je  ferois  charmé  de  trouver  l’occafion  de 
fervir  utilement  une  fille  fi  aimable  & fi 
eftimable.  A ces  motsj  l’adroit  Proxene* 
te , me  voyant  arrivé  au  point  où  il  me 
fouhaitoit , m’aifura  avec  toutes  les  dé* 
monftrations  d’une  noble  fenfibilité,  qu’à 
la  première  occafion  il  inftruiroit  la  Dé* 
moifelle  de  Mereuil  de  nôtre’ entretien  , 
& que  d’avance  je  pouvois  compter  fur 
fa  reconnoiflance. 

Il  me  tint  parole , & trois  jours  après 
nops  nous  rencontrâmes  à l’Opéra , où  il 
m’annonça  pour  le  lendemain  la  vifite  de 
la  Démoifelle  de  Mereuil.  Effective- 
ment, il  me  l’amena  à l’heure  marquée,  a- 
vec  la  Démoifelle  Pellegrin  fa  compa- 
gne. Ces  deux  Démoifelles  fe  préfente- 
lent  avec  une  modeftie  fort  piquante. 
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de  nos  converfations.  Elle  me  contoit 
les  prétendus  chagrins  avec  des  apparen- 
ces de  confiance  fi  perfuafives  , qu’aidée 
par  les  préjugés  avantageux  qu’on  m’a- 
voit  infpirés,  elle  réuffifl'oit  infenfible- 
ment  à m’attendrir  fur  fon  Etat. 

Nous  en  étions  là , lorfque  je  ne  fçai 
quelle  Avanture  la  fit  chafiér  de  l’Opéra. 
Elle  eut  grand  foin  de  me  déguifer  cet 
événement,  en  me  difant  que  fa  mere, 
pal  déiicatefîe  de  confcience  , l’avoit 
obligée  de  fe  retirer  d’un  lieu  oùellepré- 
tendoit  qu’on  refpiroit  un  air  mal  fain 
pour  la  vertu.  Cela  étoit  allez  vraifem- 
blable  pour  être  crû.  . :*~ 

Son  Expulfion  de  l’Opéra  fut  fuivïe 
d’une  Cataftrophe  encore  plus  fâcheufe. 
La  mere , mieux  informée  que  moi  de  la 
mauvaife  conduite  de  fa  fille  ,1a  maltrai- 
ta vivement , & voulut  la  faire  enfermer. 
La  Démoilelle  de  Mereuil,  accoûtu- 
mée  à des  traitemens  plus  doux,  & jaloufe 
d’une  Liberté  dont  elle  faifoitunfi  char- 
mant ufage,  fe  trouva  fort  fcandalifée 
de  la  mauvaife  humeur , & des  indécent 
tes  réfolutions,  de  fa  mere.  Elle  fe  fauva 
de  la  Maifon  paternelle,  vint  me  trou- 
ver fondant  en  larmes;  &,  en  me  dé- 
ployant toute  fa  douleur,  eUe  ne  m’en 
cacha  que  la  caufe. 

Elle  me  fit  entendre, qu’après  la  perte 
récente  d’un  Procès  confidérable , fon 
pere  & 1a  mere  venoient  de  fe  retirer 
elandeftinement  dans  la  Province,  pour 
A a 5 fouf; 
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fouftraire  quelques  effets  à l’avidité  dé 
leurs  créanciers  : que  réduits  eux-mêmes 
à ne  pouvoir  fe  procurer  les  fecours  les 
plus  néceffaires  aux  befoins  de  la  vie,  ils 
avoient  été  forcés  d’abandonner  leur  fille 
aux  charitables  foins  de  la  Démoifelle 
Pellegrin  : que  la  fortune  de  celle-ci 
fuffifant  à peine  pour  la  faire  vivre,  el- 
les fe  trouvoient  l’une  & l’autre  expofées 
à la  mifere  la  plus  effrayante.  Ce  Récit 
fut  accompagné  de  tout  ce  qui  pouvoit 
donner  des  grâces  à la  douleur  : geftes  , 
foupirs  , larmes  , fanglots  , évanouiffe- 
mens;  rien  n’y  fut  oublié:  peut-être  en 
faloit-il  moins,  pour  m’engager  à lui  payer 
une  penfion  de  400.  livres  chés  la  Dé- 
moifelle Pellegrin  fon  aime. 

Cette  petite  marque  d’amitié  parut 
toucher  la  Démoifelle  de  Leclufe,  qui 
dès  lors  avoit  quitté  le  nom  de  Mereuil; 
& comme,  dans  les  âmes  généreufes,la 
reconnoiifance  eft  un  des  fentimens  les 
plus  vifs  9 cela  me  valut  fur  le  champ 
une  Déclaration  d’Amour.  Je  ne  fçais  li 
elle  me  flatta  plus  qu’elle  ne  111e  furprit. 
Tout  ce  que  je  peux  dire,  (car  je  ne  dé- 
guife  rien , ) c’elt  que  j’y  répondis  avec 
affez  de  vivacité  : mais , la  Démoifelle  de 
Mereuil  nft*démentit  point  encore  la  mer- 
veilleufe  idée  qu’on  m’avoit  donnée 
d’elle;  & par -là,  elle  ajoûta  beaucoup 
aux  heureufes  difpolitions  oùj’étois  à fon 
égard.  Je  fuis  même  obligé  de  convenir, 
que , peut-être  par  amour-propre,  je  ne 

laififai, 
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laiffai  pas  de  conferver  dans  la  fuite  tout* 
cette  bonne  opinion*  quoiqu’alors  la  Dé- 
moifelle de  Leclufe  iemblât  m’avoir  per- 
mis d’en  diminuer  quelque  chofe.  Au 
refte , je  penfe  que  cette  crédulité  n’eft 
pas  moins  d’un  galant  homme  * que  d’une 
duppe. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  a pour 
époque  l’année  1717*  mais,  je  l’ai  déjà 
remarqué , la  Démoifelle  de  Leclufe  ne 
datte  que  de  1718.  Ainfi,  il  ne  doit  pas 
paroître  furprenant,  que  toutes  ces  peti- 
tes Particularités  ayent  été  retranchées 
du  Journal  de  fa  Vie. 

Au  mois  de  Septembre  de  la  même  an- 
née 1717,  je  fus  obligé  de  faire  un  voya- 
ge à ma  terre  de  B * * : la  Démoifelle 
de  Leclufe , m’y  accompagna.  Pendant 
le  féjour  que  nous  y fîmes,  deux  Dames 
de  ma  connoiffance , Religieufes  à l’Ab- 
baye de  Lonchamp , vinrent  prendre  les 
eaux  de  Forges  chez  moi  : & , en  y voyant 
la  Démoifelle  de  Leclufe,  elles  ne  dif- 
fimulérent  point,  qu’elles  me  trouvoient 
en  trop  bonne  compagnie.  Pour  diifi- 
per  leurs  inquiétudes  , je  leur  contai 
notre  Hiftoire  , jufqu’à  la  Déclaration 
d’Amour  exclusivement.  La  fmgularité 
des  circonilances  les  furprit  , fans  ce- 
pendant leur  infpirer  une  grande  fécurité 
fur  notre  compte;  enforte  qu’elles  ne  me 
parurent  pas  moins  allarmées  de  l’avenir, 
qu.’édifiées  du  paffé.  Leur  charité  fe 
propofa  donc,  dès  le  moment,  de  nous 
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garantir  du  Précipice  où  elles  nous  re? 
gardoient  comme  prêts  à tomber. 

Ces  deux  faintes  filles  travaillèrent  en 
effet  très-férieufement  à remplir  ce  pro- 
jet. La  Démoifelle  de  Leclufe  & moi , 
nous  eûmes  chacun  en  notre  particulier 
bien  des  petits  Sermons,  d’autant  plus 
touchans,  qu’ils  étoient  l’ouvrage  vifi- 
ble  de  l’amitié  la  plus  défintéreiTée , & 
du  zèle  le  plus  pur.  Leurs  bonnes  in- 
tentions eurent  le  fuccès  qu’elles  en  pou- 
voient  attendre:  la  Démoifelle  de  Le* 
cîufe  parut  pénétrée  autant  que  je  le  fus 
en  effet,  & il  fut  arrêté  entre  nons  qua- 
tre , qu’elle  fe  retireroit  au  Couvent  de 
Lonchamp,  & que  je  payerois  fa  dot, qui 
devoit  être  de  iocoo.  livres. 

A mon  retour  de  B * * , je  fatisfis  a 
mon  engagement  : je  conduifis  la  Dé- 
moifelle  de  Leclufe  à l’Abbaye  de  Lon- 
champ } mais.  Madame  l’Abbefle  exigea, 
qu’avant  fon  entrée  au  Noviciat , elle 
reliât  trois  mois  en  qualité  de  Penfion- 
naire:  c’étoit  une  fage  précaution,  dont 
l’objet  étoit  d’éprouver  la  vocation  de 
la  Démoifelle  de  Leclufe. 

Cette  épreuve  fut  plus  longue  qu  on 
avoit  crû  qu’elle  dût  l’être.  A l’espira- 
tion  des  trois  premiers  mois , lorfqu’il 
fut  queftion  d’entrer  au  Noviciat , la  Dé- 
moifelle  de  Leclufe  fe  trouva  irréfol  ue: 
elle  demanda  un  nauveau  délai  de  trois 
mois,  qui  lui  fut  accordé.  Cet  efpace 
de  teins  ne  s’étant  point  encore  trouvé 

fuffi- 
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fuffifant  pour  décider  fa  vocation , c’eft- 
à-dire,  pour  l’enhardir  à déclarer  celle 
qu’elle  avoir  pour  le  monde , elle  obtint 
par  grâce  un  dernier  délai  de  trois  mois. 

Enfin,  après  m’avoir  préparé  pendant 
quelque  tems  par  un  petit  air  rêveur  & 
mélancolique , la  Dëmoifelle  de  Leclufe 
crut  qu’il  étoit  tems  dç  prendre  fon  par- 
ti : elle  fe  détermina  donc  à déclarer  fes 
Difpofitions , par  une  Lettre  qu’elle  m’é- 
crivit. 

Cette  Lettre,  quoique  bien  tournée, 
n’étoit  au  fond  qu’un  affemblage  affez 
bizare  de  Sentimens  d’ Amour,  de  Reli- 
gion , & de  Reconnoifiance  : en  un  mot, 
tout  autre  que  moi  auroit  fort  bien  pû  y 
découvrir  les  vûes  de  la  Démoifelle  de 
Leclufe  ; mais , je  ne  fuis  pas  fi  péné-i 
trant.  Je  me  laiffai  féduire  par  dix  ou 
douze  petites  phrafes  fort  jolies,  dont  la 
conclufion  étoit , que  Dieu  n’appelloit 
point  .la  Démoifelle  de  Leclufe  à la  vie 
Religieufe  5 & je  pris  dès  le  moment  la 
réfolution  de  la  retirer  du  Couvent,  dans 
le  deffein  de  lui  procurer  un  établiffe- 
ment  avec  les  dix  mille  Livres,  que  j’a- 
vois  d’abord  confacrées  au  payement  de 
fa  dot. 

Ce  fut  dans  ce  tems,  que  je  lui  écrivis 
une  Lettre,  qu’elle  ôlé  aujourd’hui  pro- 
duire contre  moi.  Dans  cette  Lettre,  je 
lui  marquois  ingénuement  les  fentimens 
d’amitié  qui  m’attachoient  à elle  ; & je 
lui  déclarois , que,  puifqu’elle  ne  vouloît 
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plus  être  Religieufe , je  me  contentois  dë 
partager  avec  elle  les  plaifir  intiocens  qui 
la  vraie  amitié  permet  \ perfuadé9  lui  difois- 
je , que  quand  le  Seigneur  n'y  efi  point  of- 
fenfé , cela  dure  davantage , 

La  Démoifelle  de  Leclufe  fortit  donc 
de  l’Abbaye  de  Lonchamp  le  25  Octobre 
1718:  je  lui  fis  meubler  un  appartement 
rue  de  Richelieu  $ & j’ofe  dire,  qu’elle  y 
trouva  avec  allez  de  décence  toutes  le? 
commodités  de  la  vie.  Comme  elle  fça- 
voit,  qu’en  confideration  de  la  vertu  que 
je  lui  fuppofois , j’étois  dans  la  réfolm* 
tion  de  lui  faire  du  bien  & de  lui  procu- 
rer  un  mariage  honnête,  elle  avoir  grand 
foin  de  foû tenir  avec  moi  cet  extérieur 
de  fegeffe  dont  jufqu’alors  elle  s’éfpit 
mafquée  fi  heureufement:  mais,  dès  qu’el- 
le n’étoit  plus  fous  mes  yeux , elle  ne 
manquoit  aucune  pccafion  de  fe  dédom- 
mager de  cette  contrainte ;&j’avoischés 
moi  un  Intendant,  qui  lui  fut  en  gela  d’un 
grand  fccours.  Ou  juge  jbieç , que  je  n’é^ 
toia  pas  informé  de  toute  l’intimité  de 
leur  bonne  intelligence  ; mais , les  cho.- 
lès  arrivèrent  à un  point  où  il  étoit  ira* 
poffible  de  ne  pas  craindre  que  je  m’en 
apperçufle.  La  Démoifelle  de  Leclufe 
devenoit  infenfiblement  un  témoin  con- 
tre  elle-même  \ chaque  jour  rendoit  le 
danger  plus  preffant*  Il  n’y  avoi't  qu’un 
moyen  de  prévenir  l’éclat  : c’étoit  d’é- 
loigner pour  quelque  tems  la  Démoifefl* 
de  Leclufe  5 mai?,  il  faloit  un  pré&Atfr 
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fi  eut  été  étonnant,  que  deux  amans  eu 
euffent  manqué  dans  une  conjoncture  li 
intéreflante  : voici  donc  celui  qu'ils  ima- 
ginèrent. 

La  Démoifelle  de  Leclufe  vint  me 
trouver  avec  une  Lettre  à la  main  qu’u- 
ne de  fes  parentes  venoit,  difoit-elle, 
de  lui  remettre.  Elle  me  préfenta  cet- 
te Lettre  d’un  air  conllerné , & fe  laifla 
tomber  dans  un  fauteuil  fans  me  rien 
dire.  Je  lûs  : on  raarquoit  à la  Démoi- 
felle  de  Leclufe  que  fon  pere  étoit  4 
l’extrémité , qu’il  defiroit  ardemment  de 
la  voir , qu’il  la  demandoit  fans  cefleJ 
Le  Sécrétaire,  qui,  autant  que  je  peux 
me  fouvenir , prenoit  la  qualité  d’oncle, 
exhortoit  vivement  fa  nièce  à partir  fur 
le  champ.  Cette  Lettre  me  toucha , & 
après  avoir  témoigné  à la  Démoifelle  de 
Leclufe  combien  J’étois  fenûble  à fa  juf- 
te  douleur,  je  voulus  lui  faire  quelques 
petites  Remontrances, pour  la  détourner 
d’un  voyage  qui  me  paroiffoit  devoir  ê- 
tsre  auffi  défagréable  pour  elle , qu’inu- 
tile à fon  pere  : mais,  elle  entra  dans  des 
tranfports  de  tendreffe  , qui  me  firent 
prefque  regarder  mes  Remontrances  com- 
me une  injure  que  je  faifois  à fon  bon 
cœur  ; enforte  que , ne  pouvant  en  moi- 
même  défapprouver  une  réfolution  fl 
louable,  je  consentis  qu'elle  partit  avec 
fa  pétendue  parente.  Je  lui  donnai  mê- 
me quelque  argent , tant  pour  les  frais 
• ....  4a 
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du  voyage,  que  pour  les  befoins  de  fou 

pere. 

Je  ne  fçai  point  de  quel  côté  la  Dé- 
moifelle  de  Leclufe  tourna  fes  pas.  Si  je 
yeux  l’en  croire, ce  fut  vers  la  rue  delà 
Harpe,  chez  la  nommée  le  Moine,  qui 
fut  la  difcrete  dépolltaire  du  fecret  qu’on 
vouloit  me  cacher. 

Après  cette  éclipfe;  la  Démoifelle  de  ' 
Leclufe  reparut  fur  l’horifon  comme  un 
aftre  qui  n’avoit  rien  perdu  de  fon  éclat. 
Je  la  reçûs  avec  amitié,  & je  me  réjouis 
très  - fincerement  avec  elle  de  la  conva* 
lefcence  imaginaire  du  bon* homme, qui 
n’auroit  pas,  dit -on,  manqué  de  m’é- 
crire , fi  l’Etat  defoibleffeoù  il  étoit 
lui  avoir  permis  de  me  marquer  toute  fa 
reconnoiffance.  ,i 

, Je  pris  tout  cela  le  mieux  du  mon* 
de;  & comme  il  femble  que  tout  ne 
ferve  qu’à  fortifier  les  premières  impref- 

^ qui  devoit 

» déa£p80rl£la  Dén^feifede  Lecfufe  de- 
’ pour 

tena^âüàchement , que  je 
croyois  qu’elle  venoit  de  marquer  pour 
fon  pere,  me  parut  un  garant  fûr  de  l’ex- 
cellence  de  fon  cœnr , & je  pris  de-là  oc- 
cafion  de  la  propofer  à mon  Intendant 
comme  un  Parti  qui  pouvoit  le  rendre 
heureux.  Je  n’oubliai  point  les  dix  mil- 
le livres  de  dot , & quelques  menues  bar 
gat elles  qui  pouvoient  être  d’une  grande 
jeffource  dans  la  communauté.  Mon 
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Intendant  étoit  un  homme  en  qui  j’avois 
placé  ma  confiance  depuis  longtems  ; & 
je  croyois  lui  procurer  une  bonne  fortu- 
ne. Il  me  parut  très  - fenfible  à mon 
choix , & m’affûra  qu’il  fe  trouvoit  fort 
honoré  de  ma  propofition.  Il  me  dit,  Ôc 
il  difoit  vrai,  qu’il  connoiffoit  tout  le 
prix  de  la  Démoifelle  de  Leclufe  : en 
un  mot , il  renchérit  fur  tout  le  bien  que 
je  pouvois  lui  en  dire,  & finit  en  me  dé- 
clarant qu’il  feroit  charirië  d’être  agréé 
par  la  Démoifelle  de  Leclufe.  Il  ajoûtà 
néanmoins , qu’il  étoit  de  fon  intérêt  de 
différer  cet  établiffement  , jufqu’à  ce’ 
qu’il  eût  arrangé  quelques  affaires  de  fa- 
mille qui  tenoient  fa  petite  fortune  en 
échec.  Je  n’avois  garde  de  défapprou- 
ver  une  conduire  qui  paroiffoit  fi  fage  & 
fi  prudente.  J’en  prévins  la  Démoifelle 
de  Leclufe.  Je  lui  vântai  les  bonnes 
qualités  de  fon  futur:  elle  avoua  modef- 
temeut,  qu’il  méritoit  l’éloge  que  j’en  fai- 
fois  , & qu’au  furplus  l’eftime,  que  je  mar- 
quois  avoir  pour  lui , étoit  le  titre  le 
plus  avantageux  fous  lequel  un  homme 
pût  fe  produire  auprès  d’elle. 

Dès  ce  momentj'je  crus  pouvoir  regar-, 
der  l’affaire  comme  conclue,  & je  ne 
penfai  qu’à  donner  de  jour  enjo'uràl’uti 
& à l’autre  de  nouvelles  marques  de  con- 
fiance & d’amitié.  Jé  ne  rapporterai  fur 
cela  qu’un  trait,  qui  peut  faire  juger  des 
autres, & qui  d’ailieurs  doit  nécefiairement 
trouver  ici  fa  place. 

Tome  XIX ; B b Je 
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Je  l’ai  déjà  dit,  le  pere  de  la  Démoi*’ 
felie  de  Leclufe  étoit  fort  pauvre;  il  le 
devint  encore  davantage.  On  avoit  exé^ 
enté  fes  meubles , un  petit  domaine  de 
vingt  ou  trente  piftoles  de  Revenu, qui  fai- 
loit  tout  fon  patrimoine  fe  trouvoit  faifi 
depuis  quelque  tems  par  fes  créanciers; 
on  en  pourlüivoit  la  vente  avec  viva- 
cité ; & le  fieur  de  Leclufe  , qui  n’a- 
voit  pas  plus  de  crédit  que  d’argent, 
fe  voyoit  chaffer  triftement  de  la  Chau- 
mière de  fes  peres , fans  efpérance  d’y  ren^ 
trer.  Mon  Intendant,  de  concert  avec 
da  Démoifelle  de  Leclufe  , me  conta 
toute  l’infortune  de  fon  beau  pere.Deux 
cens  piftoles,  difoit-il,  pouvoient  le  ti- 
rer d’affaire  : & la  Démoifelle  de  Leclu- 


fe , dans  la  crainte  de  paroître  abufer  de 
mes  bontez,  en  me  demandant  ce  petit 
fecours,  avoit  pris  fon  parti,  c’étoit  de 
mourir  de  chagrin.  Affûrement,  j’aurois 
été  bien  fiché  d’avoir  à me  reprocher  la 
; mort  de  la  Démoifellè  de  Leclufe.  Je 
chargeai  donc  mon  Intendant  de  s’infor- 
. mer  dés  arrangemehs  qu’il  y avoit  à pren- 
’ dre,  pour  confervér  des  Jours  qui  lui  é- 
toient  fi  précieux  : les  éclairciffemens  ne 
* furent  pas  long=  tems  à trouver.  Je  fus' 

diligemment  inftruit  ; &,  en  fort  peu  de 
jours  , moyennant  4000  Livres  , 'que 
je  fis  porter  par  mon  Intendant  au  fieur 
Boiceàu,  Procureur  .des  Créanciers  du  • 
fieur  de  Leclufe , l’Affaire  fut  terminée , 

& les  pièces  me  furent  remifes. 

Mon  intention  étant , que  cette  libérali* 
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té  profitât  à la  Démoifelle  de  Leclufe ; à 
condition  néanmoins  qu’elle  lailleroit  à 
fon  pere,  pendant  fa  vie,  lajouifiance 
du  Domaine  en  quéftion  ; mon  Inten- 
dant fut  attentif  à tourner  la  Quittance 
' ou  l’Aéte  d’une  maniéré  propre  à remplir 
fur  ce  point  mes  volontés  : cependant , je 
fçai , qu’il  oublia  finement  d’y  inférer  la 
referve  de  l’ufufruit  au  profit  du  bon 
homme;  mais,  ç’auroit  été  faire  injure  à 
la  Démoifelle  de  Leclufe  , que  de  regar- 
der l’omiflion  de  cette  claul’e  comme 
quelque  chofe  d’important  : & l’on  va 
voir , par  la  maniéré  dont  elle  fe  diipofa  à 
ufer  de  mon  bienfait,  que  jen’avois  pas 
lieu  de  la  foupçonner. 

Elle  me  pria  , avec  des  traufports  de 
joye  & de  reconnoiffance  qui  me  char- 
moient,  de  lui  lailfer  la  fatisfaclion  d’al- 
ler elle  même  rétablir  fon  pere  dans  fes 
biens:  elle  devoit  perdre,  difoit -elle , 
le  plaifir  le  plus  vif  de  fa  vie , fi  toute 
autre  perfonnne  qu’elle  étoit  chargée  de 
porter  une  fi  heure ufe  Nouvelle.  Je  n’a*; 
vois  point  de  raifons  pour  me  refufer  à fes 
inftanc.es:  je  lui  fis  donc  remettre  les  pa- 
piers, aVec  la  Quittance  du  Procureur,  & 
je  la  laiffai  partir , accompagnée  de  fa  Do- 
meftiques  , dans  une  chaife  que  je  lui 
fournis.  Je  lui  donnai  même  800  Livres, 
tant  pour  les  frais  du  voyage  , que  pour 
réparer^le  dommage  qu’avoient  caufé 
dans  les*  meubles  de  fon  pere  les  incur» 
fions  des  Huifïiers. 
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Arrivée  à Fui  vie  , (c’eft  le  nom  du: 
village  où  demeuroit  le  pere,)la  Démoi- 
felle  de  Leclufe,  qui  n’avoit  point  oublié 
fes  premiers  rôles,  y prit  tous  les  airs 
d’une  Divinité  qui  vient  honorer  la  terre 
de  fa  préfence.  Elle  regarda  fa  famille 
comme  un  petit  effain  de  milérables,  qui 
dévoient  foiliciter  à genoux  fa  protec- 
tion j & , pour  fe  déterminer  à fecourir 
Ion  pere  de  fes  freres  , elle  attendoit 
froidement , que,  par  leur  encens  & leurs 
hommages,  ils  commençaifent  à mériter 
fes  bontés.  Mais  , pendant  qu’avec  fes 
proches  la  Démoilelle  de  Leclufe  tran- 
, choit  ainfi  la  Déelïe,  elle  ne  dédaigna 
pas  de  s’humanifer  avec  quelques  étran- 
gers. Il  y eut  entre  autres  un  Chevalier, 
à qui  elle  ne  refufa  aucune  marque  de  fa 
prédile&ion.  j’ai  entre  les  mains  une 
Lettre  , qui  prouve  à quel  titre  ilia méri* 
toit.  Il  faut  remarquer,  que  ce  Galant  é- 
* c>eft  un  toit  un  Profès  dans  l'Ordre  des  Coteaux  *î 
de  ces  fins  & comme  on  prend  allez  volontiers 
Buveur  je  g0ût  de  ceux  qu’on  aime,  la  Démoifel^' 
îïifeffion  le  de  Leclufe  n’eut  pas  depeineàs’habi-" 
de  ne  boî- tuer  avec  lui  aux  plailirs  de  la  table, 
vin^ui du  Dans  ces  amufemens  mêlés,  éllecom* 
crokqdans mença,  fuivant  l’ordre,  par  delfécherl’A*  ' 
iss  cô-  mant.  A fes  fonds  expédiés  fuccéderent 
teaux  mes  g00  Livres5  avec  lefquels  on  ne  brilla 
pas  longtems  $ enfuite  on  trouva  que  ma  • 
chaife  étoit  un  meuble  allez  inutile,  on 
la  vendit.  Enfin,  après  la  chaife  vendue, 
' <1^* 
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que  faire  des  bottes  du  Pollillon  ? On  s’en 
défit*en  faveur  d’un  Fermier,  qui  les  prit 
à compte  fur  quelques  provifions  de  bou^ 
che  qu’il  avoit  fournies. 

Après  cette  (Economique  Expédition  , • 
la  Démoifelle  de  Leclufe  revint  avec  fon 
Chevalier  par  la  Voiture  publique  & 
fur  la  route,  par  maxime  de  bienféan- 
ce  , pour  éviter  le  fcandale  &.  les 
embarras,  elle  eut  l’attention  de  le  faire 
palier  pour  fa  femme,  & de  fe  compor- 
ter comme  telle. 

Le  Portillon,  mécontent  de  ce  qu’elle 
l’avoit  renvoyé  üt  pieds , m’apprittoutes 
ces  Avantures:  j’en  fus  d’ailleurs  inftruit 
par  plufieurs  Lettres , qui  font  entre  les 
mains  de  mon  Avocat.  On  y voit  les  La- 
mentations du  lieur  de  Leclufe,  qui  fe 
plaint  à moi  de  fa  mifere , & de  ce  qu’au 
lieu  de  foulager  fa  famille,  la  Démoifel- 
le de  Leclufe  lui  a laide  cent  francs  de 
dettes.  On  n’aura  pas  de  peine  à fe  per- 
fuader,qu’après  des  Découvertes^  cette  _ 
nature  , je  ne  fis  pas  à la  Démoifelle  de 
Leclufe  une  Réception  bien  gracieufe. 
Elle  voulut  juftifier  fa  Conduite  , &jene 
doutai  point  que  fon  Apologie  ne  fût  tou- 
te prête*  mais,  . )e  Régné  des  Fiélions  é- 
toit  paiïé  : je  refufai  de  l’entendre*  & 
je  la  fis  charter  de  chez  moi  avec  un 
mépris  égal  à l’eftime  que  j’avoiseu  pour 
elle. 

Il  eft  fenfible,quemon  Intendant  avoit 
intérêt  de  la  ménager,  dans  la  crainte 
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qu’elle  n’intentât  contre  lui  l’AéHon 
qu’il  lui  fait  aujourd’hui  diriger  contre 
moi  : & ce  motif , que  je  devois  igno- 
rer , pouvoit  facilement  fe  déguifer  fous 
le  fpécieux  prétexte  de  la  compafiïon. 
Il  crût  donc  pouvoir  joindre  auprès  de 
mes  amis  fes  Sollicitations  à celles  delà 
Démoifelle  de  Leclufe,  qui  me  deman- 
doit  par  charité  une  retraite  dans  un 
Couvent.  Plufieurs  perfonnes  de  piété 
m’en  parlèrent  : je  cédai  à leurs  priè- 
res, & je  confentis  de  payer  la  penlion 
de  la  Démoifelle  de  Leclufe  à la  Com- 
munauté  des  Filles  de  Saint  Chaumont. 
Je  crois  que  ce  fut  fur  la  fin  du  mois 
d’Août  1722,  qu’elle  entra  dans  ce 
Couvent  ; mais,  la  Supérieure  ayant  ap- 
pris , que  fa  nouvelle  Penfionnaire  étoit 
une  Pénitence  de  l’Opéra  , ne  fut  pas 
curieuiè  de  conferver  un  Dépôt  fi  fufpeéi: 
elle  pria  poliment  la  Démoifelle  de  Le- 
clufe de  choifir  un  autre  Afile. 

De  cfc  Couvent,  où  la  Démoifelle  de 
Leclufe  ne  coucha  qu’une  nuit,  elle  paf- 
ia  à la  Communauté  de  Bonnes  Nouvel- 
les ; mais , je  n’y  payai  pas  long  tems  fa 
penlion.  La  Démoifelle  de  Leclufe  n’é- 
toit,  pas  née  pour  la  retraite:  elle  fit  à la 
grille  la  Conquête  d’un  Gendarme,  nom* 
mé  de  Chavanne.  Aulfi-tôt  les  billets 
doux  fe  glifférent  de  part  & d’autre  : 
quelques-uns  furent  interceptés,  & dé^ 
couvrirent  l’Intrigue.  La  Démoifelle  de 
Leclufe  fut  chalîeei  &,  afin  de  n’être 
• plus 
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plus  dans  le  rifque  de  trahir  par  des  Let- 
tres le  fecret  de  fes  Amours,  elle  alla  de- 
ineurer  avec  le  Gendarme:  ils  relièrent 
même  allez  long  tems  enfemble.  Les 
bons  & les  mauvais  momens,que  laDé- 
moifelle  de  Leclufe  pafla  avec  lui  , la 
portèrent  à croire , qu’elle  étoit  fa  femme; 
& elle  en  parut  fi  intimement  perfuadée, 
qu’à  la  mort  du  fieur  de  Chavanne,  elle 
prit  le  deuil  . & fe  préfenta  en  qualité  de 
veuve , pour  recueillir  fa  fuccelîion.  C’eft 
une  Anecdote  linguliere,  dont  je  trouve 
la  Preuve  dans  une  Lettre  du  Heur  de 
Leclufe  , fon  çoulin  germain. 

Les  veuves  font  lu  jette  s à trouver  les 
héritiers  de  leurs  maris  des  gens  mal 
ditpofés  & peu  traitables  : c’ell  un  mal- 
heur, qu’éprouva  la  Démoifelle  de  Le* 
clufe.  Les  héritiers  du  lieurde  Chavan- 
ne ne  voulurent  même  entrer  en  aucune 
compofition  avec  la  veuve  de  leur  pa- 
rent: ils  la  traitèrent  d’une  maniéré, qui 
n’étoit  rien  moins  que  refpeclueufe;mais, 
la  Démoifelle  de  Leclufe  fçut  profiter  de 
ces  leçons  de  l’adverfité  : l’injuftice  de 
ces  Collateraux  fervit  à lui  ouvrir  les 
yeux.  Outrée  de  leurs  mauvais  proce-- 
dés , elle  fit  des  Réfléxions  férieul'es  fur 
les  rifques  auxquels  s’expofe  une  fille 
raifonnable  , en  donnant  toute  fa.ten- 
drefle  à un  feul  homme,  qui  peut  lui  ê- 
tre  enlevé  par  la  mort  ouparl’inconftan- 
ce:  elle  quitta  fur  le  champ  les  lugubres 
ornemens  de  la  viduïté , & engagea  fon 
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cœur  & fa  foi  au  Public.  Je  ne  crains 
pas  de  le  dire , e’efl:  le  feul  Engagement 
auquel  elle  ait  été  fidèle. 

Voilà,  dans  la  plus  exaéle  Vérité, quelle 
eft  cette  Fille  de  Condition , qui,  après 
dix  - huit  ans  de  Réflexions,  m’accufe  au- 
jourd’hui d’avoir  féduit  fon  Innocence. 
.Tant  que  mon  Intendant  a eu  toute  ma 
confiance , & qu’il  a demeuré  chez  moi, 
la  Démoifellé  de  Leclufe  a gardé  le  fi- 
lence;  je  n’ai  point  entendu  parler  d’el- 
le: mais,  depuis  que  je  n’ai  plus  cet  In- 
tendant à mon  fervice , ils  ont  projetté 
enfemble  de  fe  débaraffer  en  ma  faveur 
du  fruit  de  leurs  Amours.  L’Intendant  y 
trouve  fon  compte , il  a fait  entendre 
à là  Démoifelle  de  Leclufe , ‘que  cette 
tranflation  de  paternité  feroit  une  for- 
tune pour  elle  & pour  fon  fils.  Il  pa- 
roit  effectivement,  qu’elle  le  penfe  ainfi, 
puilqu’ellê  croit  me  faire  grâce,  en  me 
demandant  des  fommes  immenfes , tant 
pour  fes  dommages  & intérêts  , que 
pour  les  alimens  de  ce  fils  ; comme  fi  , 
en  me  fuppofant  pere  , on  pouvoit 
exiger  cle  moi  autre  chofe  qu’un  métier 
pour  un  enfant  âgé,  dit-on;  de  dix-huit 
ans,  qui,  dans  l’Hypothefe,  feroit  un 
bâtard  adultérin,  puifqu’au  tems  où  l’on 
place  fa  naiffance,  ma  femme  étoit  en- 
core vivante  : aufli  cette  Demande  ne 
m’effraye  - t’elle  pas  beaucoup.  Ad  ref- 
te  , je  laifîe  à mon  Défenfeur  le  foin  d’en 
faire  fentir  tout  le  Ridicule  : pour 
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moi,  je  ne  fuis  engagé  qu’à  une  Ex- 
pofition  naïve  des  Faits.  Je  viens  de 
m’en  aquitter  à ma  maniéré;  &j’ofe  me 
fiater  de  les  avoir  rapportés  avec  toute 
l’exaétitude  & la  bonne-foi  poflibles  : je 
peux  même  dire.,  qu’ils  font  prefque  tous 
foûtenus  de  Preuves  écrites.  J’avouerai 
cependant , que  je  rougis  du  Détail  dans 
lequel  je  viens  d’entrer.  Devois-  je  def- 
cendre  à cette  efpece  de  Juftification:  & 
n’eft  - ce  pas  faire  trop  d’Honneur  aux 
Fictions  d'une  Héroïne  de  Coulifies  ? 

Le  Marquis  de  B * * tenoit  la  vérita- 
ble route  pour  fe  dégager  à peu  de  frais 
de  PAétion  qu’on  lui  intentoit:  il  donnoit 
l’idée  de  Mademoifelle  de  Leclufecomme 
d’une  Avanturiere  dont  les  Faveurs  n’é- 


toient  pas  difficiles  à obtenir.  En  fe  jettant 
dans  laPlaifanterie , & ne  s’attachant  pas 
fcrupuleufement  à la  Vérité,  il  venoit  à 
fes  lins.  Il  faloit  donc  détruire  fa  bat- 


terie , lui  rendre  traits  pour  traits;  car, 
dans  cetté  matière, il  faut  faire  rire,  & 
relâcher  un  peu  de  cette  gravité  qu’on 
demande  au  Barreau  dans  les  autres  Su- 
jets. Il  faut  en  même  tems  faire  va- 
loir les  Avantages  de  la  Vérité;  car,  a- 
près  tout , quand  on  ne  la  diroit  pas  a« 
vec  les  mêmes  agrémens  , & qu’on 
n’auroit  pas  de  fon  côté  les  Rieurs  lorf- 
qu’on  la  faifit  & qu’on  la  perfuade , on 
a pour  foi  les  Juges;  cela  vaut  bien 
mieux. 


La  Démoifelle  de  Leclufe , avant  que 
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de  faire  un  Mémoire  dans  le  Droit,  où  elle 
établit  folidement  fa  prétention  , fit  une 
Réponfe , où  elle  rétablit  la  Vérité.  A 
l’égard  des  Faits,  je  n’en  rapporterai 
que  quelques  endroits,  & je  viendrai  en- 
fuite  au  Plaidoyer , où  elle  a mis  enufage 
toutes  les  Raifons. 

Rcponfe  J’ai  lieu  de  croire , que  le  Deffein  du 
delà  Dé-  Marquis  de  B **,  en  répandant  fon  in- 
moifeiiedegénieux  Libelle  , a été  de  divertir  le 
ccuc’  public,  & fe  le  rendre  favorable,  fans 
s’embaralfer  de  perfuader.  Je  ne  lui  en- 
vie point  le  trifte  Avantage  d’avoir  réuflî 
au  moins  en  partie. 

Comme  je  n’ai  pas  afiez  de  talens 
pour  répondre  dans  Je  même  goût,  & 
que  je  ne  fuis  point  en  état,  comme 
• lui,  d’emprunter  à grands  frais  la  Plume 
d'autrui  , je  me  contenterai  d’oppofer 
des  Faits  à des  Mots.  Je  ne  dirai  pas 
fi  bien  , mais  je  dirai  vrai  ; & je  me 
flate  que  mes  Ledireurs  feront  tout  à la 
fois  convaincus  de  la  réalité  de  mes 
malheurs,  de  la  mauvaife  foi  de  mon 
Adverfaire,  & de  la  Juftice  de  ma  C%u- 
fe.  C’eft  le  précieux  Avantage  de  la  Vé- 
rité^fur  le  Menfonge:  elle  n’a  pas  be- 
foin  de  ces  vains  ornemens  du  difcours, 
qui  ne  fervent  Couvent  qu’à  la  désho- 
norer, en  la  rendant  elle- même  iuf- 
pecte. 

Qu’il  en  coûte  à quelqu’un , qui  a des 
fentimens  dignes  de  fa  naiflance,  d’en- 
trer pour  fa  Juftification  dans  des  Dé- 
tails 
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tails  aufli  humilians  que  ceux  à la  dif- 
çuflion  defquels  je  luis  forcée  de  me 
livrer,  & dont  la  délicate  lie  du  Mar- 
quis de  B * * , s’il  en  étoit  fufceptible, 
auroit  dû  m’épargner  une  Honte  qu’il 
partage  t Car  enfin,  croit  - il  que  dans 
l’efpece  de  la  Caufe  ; le  féduéteur  foit 
feul  favorable  ? Les  hommes  ont-  ils 
donc  acquis  le  Droit  de  badiner  fur  ce 
qui  nous  déshonore  , de  -rendre  muette 
cette  partie  des  Loix  qui  prononce  éga- 
lement contre  eux,  & d’anéantir  le  cri- 
me en  le  couvrant  des  fleurs  de  l’Elot 
quence? 

Si  l’on  en  croit  le  Marquis  de  B**, 
rien  11’efl:  plus  chimérique  & plus  mal 
fondé,  que  ma  prétention  : la  l'eule  Preu- 
ve qu’il  en  donne  n’efi:  néanmoins  qu’un 
Roman  fort  bien  écrit.  Quel  Avantage 
de  n’être  point  géné  par  la  Vérité!  On 
fe  fournit  à foi- même  l’occafion  de  dire  de 
jolies  choies,  & de  placer  des  pointes  à 
défaut  de  moyens. 

Elle  rend  enfuite  aux  Faits , que  le 
Marquis  a défigurés,  la  Forme  qu’ils  doi- 
vent avoir.  Elle  raconte  allez  délicate- 
ment comment  elle  fuccomba.  Ayant 
malheureufement  pour  moi,  dit  - elle  en 
parlant  du  Marquis,  réuffi  à me  tirer  du 
Cloître,  ce  premier  pas  franchi  lui  ap- 
planilToit  les  plus  grandes  difficultés 
pour  parvenir  à les  criminels  deffeins. 
Eh!  Comment  de  ma  part  s’y  pouvoir 
réfufer  ! Nous  demeurions  ensemble  : 

cha- 
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chaque  jour  étoit  marqué  par  de  noui 
velles  complaiiances.  Souvent  il  fe  met- 
toit  à genoux  devant  moi , & , dans  cet- 
te attidude , il  me  difoit  les  chofes  du 
monde  les  plus  tendres:  c’eft  lui , qui 
le  premier  m’a  parlé  de.  tendreffe.  Ah! 
que  le  Marquis  dè  B * * a d’Artpour 
raffûrer  une  Innocence  timide  ! Ne  pour- 
rois -je  pas  dire  ici,  en  imitant  fon  Hi- 
le , Peut  § être  en  faloit  - il  moins  pour 
réengager  dans  un  piège  auffi  féduifant? 
Et  une  perfonne  plus  inflruite  que  moi 
auroit  eu  bien  de  la  peine  à l’éviter. 

Je  réfiftai  pourtant  encore  longtems: 
quoique  mon  cœur  fut  féduit , ma  ver- 
tu me  foutenoit  encore  , parce  que  je 
irtétois  pas  faite  au  crime  comme  lui  5 
mais,  le  Marquis  de  B * *,  las  de  ma  ré- 
iiftance  & de  ces  fentimens  qui  lui  pa- 
roiffoient  trop  itériles,  eut  recours,  pour 
leur  donner  quelque  réalité,  à la  rufe  & 
au  fecours  d’une  complice  abominable, 
avec  laquelle  il  m’amena  fou  per  à Bou- 
logne. Je  n’en  dis  pas  davantage  j mais  , 
mon  féduâreur  m’entend  bien. 

Je  me  trouvai  bientôt  dans  cet  Etat 
qui  eft  également  la  fuite  d’un  Com- 
merce criminel,  & des  chartes  embraf? 
femens  de  deux  tendres  époux.  A l’ap- 
proche du  moment  critique , le  Mar- 
quis de  B * * , qui  dit  aujourd’hui , qu’il 
ne  fcait  pas  de  quel  coté  je  tournai  mes 
p(ts , me  conduilit  lui- même  chez  la 
nommée  le  Moine,  fage- femme, rue  de; 
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la  Harpe.  Elle  raconte  enfuite  comment 
le  Marquis  guérit  d’elle. 

Quant  à moi , pourfuit-  elle  , lorfque 
je  me  croyois  au  comble  de  la  félicité; 
& que  mon  bonheur  me  fembloit  à 
moi -même  digne  d’envie,  par  la  mal- 
beureufe  habitude  où  j’étois  de  jouit 
d’une  fauffe  fecurité  au  milieu  du  cri- 
me, l’évenement  qui  m’a  tiré  de  cette 
efpece  de  létargie  , & qui  m’a  fait  ou- 
vrir les  yeux  fur  mon  Etat,  eft  un  de 
ces  Coups  de  la  Providence-,  & de  cet- 
te Sageffe  impénétrable,  qui  fçait  tirer 
tous  les  jours  le  bien  du  mal  même.  . 

Le  goût  décidé  du  Marquis  de  B** 
pour  les  Richeffes  , & le  moyen  d’en 
acquérir,  bien  plus  que  les  charmes  de 
fa  nouvelle  conquête , m’enleva  tout  à 
coup  fon  cœur.  C’eft  une  Vérité,  que  je 
puis  avancer  hardiment,  quand  onfçaura 
que  cette  redoutable  Rivale  étoit  la  pré- 
tendue Dame  Law. 

Mon  Amant  intérelfé,  à qui  elle  fit  en- 
visager des  biens  immenfes , ne  pût  tenir 
contre  des  charmes  qui  flattoient  agréa- 
blement fa  cupidité:  en  effet,  je  ne  dis 
pas  les  miens  , mais  quels  autres  appas 
auroient  pû  loûtenir  Je  parallèle  V Je  fus 
donc  facrifiée  à cette  odieufe  femme , 
qui  commença  par  le  mettre  à la  tête 
des  affaires  de  fon  mari  fugitif \ placé, 
dans  laquelle  il  a travaillé  avec  d’au- 
tant plus  de  fruit , qu’il  l’a  fait  par 
goût. 
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En  donnant,parmi  plufieurs  autres  bijoui 
de  prix,  fon  Portrait  enrichi  de  diamans 
au  Marquis  de  B * *,  la  Law  exigea  de 
lui  de  me  mettre  dans  un  Couvent .... 
Elle  ne  réfuté  pas  plus  férieufement  di- 
vers endroits  du  Mémoire , auquel  elle 
répond  dabord , en  difant  que  fon  pré- 
• mier  mouvement  a été  de  plaindre  le 
Marquis,  quelque  raifon  qu’elle  ait  de 
le  haïr.  Sans  doute,. dit  - elle,  que  le 
grand  âge  du  bon  homme  le  rapproche 
de  l’enfance  j & que  ceux , qui  ontinté* 
rêt  à charmer  fon  ennuy  par  de  petits 
contes  pour  rire , fe  font  avifés  de 
ceux-ci.  Il  faut  bien  qu’il  ait  eu  effet 
perdu  le  bon  fens , pour  adopter  & don- 
ner comme  vrais  de  pareils  jeux  d’ef- 
prit.  pile  retorque  contre  lui  ce  qu’il 
dit  en  finiffant  : Je  rougis  du  Détail  dans 
lequel  je  viens  entrer.  Devois  - je , pour- 
fuit-elle,  defcendre  dans  cette  tfpece  de 
Juftification?Èt  puis , fe  mettant  tout  de 
bon  en  colere;  PPefi-ce  pas  faire  trop 
iPtjipnMur  aux  Fi&ions  dPun  Vieillard  dé- 
crépit , la  Rifée  de  tous  ceux  qui  n'ont, 
pas  befoin  de  lui , le  fléau  de  tous  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'y  avoir  affaire;  qui , 
cependant , parce  qu'il  efl  comblé  des  biens 
de  la  Fortune  , & des  adulateurs , vient 
d'entrer  dans  une  illuflre  Famille  par  une 
alliance  que  l'âge  des  parties  rend  des  plus 
disproportionnées  , trouve  des  Dêfenfeurs 
pour  Paider  à s'élever  un  trophée  galant 
de  [es  propres  vices , & jouit  enfin  dans 

une 
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une  Sécurité  Epicurienne  de  ma  Honte , & 
du  Fruit  de  /es  Forfaits  P * J 

7 Dieux  qui  le  connoijjés ; 

FJt‘ce  donc  fa  Vertu  que  vous  recom - 

p en  fis ? . 

' J’ajoûterai  que  l’Hiftoire  de  l’Inten- 
dant,  que  fait  le  Marquis, ne paroit pas 
ajuitée  au  Théâtre  avec  allez  de  fîneffe 
pour  pouvoir  impofer  & le  juftifier. 

.r  , comment  croira-t’on  , que  Je  Mar- 
quis , qui  paya  dabord  une  Penfion  de 
quatre  cens  Livres  pour  la  Démoifelle 
de  Leclufe  ; qui  rél'olut  de  l’établir  a- 
vec  dix  mille  Livres  $ qui , après  l’avoir 
niife  dans  un  Couvent,  l’en  fordt  & la 
plaça  dans  un  appartement  qu’il  meu- 
bla où  elle  avoit  avec  allez  de  décence 
toutes  les  ■ commodités  de  la  vie  j qui 
facrifia  quatre  mille  Livres  pour  fecou- 
iir  f°n  pere  ; (il  raconte  lui -même  tou- 
tes ces  actions,  qui  paroiffent  héroïques  : ) 
comment  croira-t’on  , dis -je  ,.quele 
Marquis  , qui  n’eft  pas  un  héros  de 
chanté  , s il  n’en  eut  pas  eu  une  par 
Vénus  , eut  agi  ainfi?  Il  nous  apprend 
lui -meme  comment  il  s’y  eft  pris  pour 
féduire  la  Démoifelle  , & je  le  condam- 
nerois  fur  fon  Mémoire. 

La  Démoifelle  de  Leclufe  ne  s’en  tint 
pas  à cette  Réponfe.  Me.  d’Hermand 
fon  Avocat  donna  au  Public  un  Plai- 
doyer , où  il  mit  tout  en  ufage  pour  é- 

claircir 
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claircit  le  Droit  & le  Fait.  J’ai  crû  qug 
cet  Ouvrage  avoit  tout  l’Agrément  né- 
ceflaire  pour  inlinuer  dans  l’efprit  l’Inf- 
truélion  qu’il  renferme.  Le  voici. 


PLAIDOYER 

■POUR 

Démoifelle  Edme  - Elifabeth  de  Le- 
clufe  de  Villiers  - les  -Haux  , Tutrir 
.ce  de  Jean -Louis -Edme  de  Saint- 
Martin  de  Montigny  , fils  du  Sieur 
• Marquis  de  B**. 

CONTRÉ 

le  Marquis  de  B**;  . 

Séduire  une  jeune  B'ille  de  Condition 
dans  la  ferveur  de  Fon  Noviciat , la 
tirer  du  Couvent , abandonner  cette 
Fille  fédnite  quand  la  Paffion  eft  fatis- 
faite , méconnoître  fon  propre  Fils  après 
quinze  ans  d’éducation  , & déchirer  par 
la  Déclamation  la  plus  outrée  la  Mere 
qui  implore  pour  lui  la  Commiferation 
des  Magiftrats  : tels  font  les  Faits  de 
la  trille  Caufe  qui  s’ofFre  en  ce  mo- 
ment aux  yeux  de  la  Juftice. 

Celle  , pour  qui  je  parle,  fort  d’une 
ancienne  Maifon  de  la  Province  de 
Bourgogne. 

Un 
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Ün  Procès  attira  fon  pere  à Paris  vers 
là  fin  de  1717  , peu  de  tems  après 
la  Mort  de  Ion  époufe  ; & il  amena  a- 
vec  lui  fa  fille , âgée  alors  de  16  à 17 
ans. 

CJn  ami,  refpeélable  par  fa  condition 
& par  fon  mérite , voulut  bien  partager 
fes  chagrins  & la  peine  des  follicitationsJ 
Il  lui  procura  la  connoiflance  du  Mar- 
quis de  B*  *,  qui  avoit  avec  lui  une  niè- 
ce, fatale  connoiflance  , qui  conduifit 
la  Démoifelle  de  Leclufe  à fa  perte,' 
& qui  eft  devenue  la  fource  de  tous  fes 
malheurs. 

La  Démoifelle  de  Leclufe,  conduite 
par  fon  pere  chez  le  Marquis  de  B** , 
y vit  la  Démoifelle  de  Tagny:  leur  a- 
raitié  commença  à la  première  entre; 
vue,  & l’union  la  plus  étroite  fucceda 
bientôt. 

La  Démoifelle  de  Tagny  produifit 
la  Démoifelle  de  Leclufe  dans  les  meil? 
leures  compagnies;  maïs,  elle  étoit  peu 
en  état  de  goûter  ces  avantages  : in- 
fenfible  aux  plaifirs  préfens  , elle  n’étoit 
occupée  que  des  incertitudes  de  l’ave* 
nir. 

Son  pere  perdit  le  procès  qui  avoif 
donné  lieu  à fon  voyage.  Ce  fâcheux 
événement  ôtant  à la  Démoifelle  de  Le? 
clufe  tout  efpoir  d’un  établiflement  dans 
le  monde , elle  n’envifagea  plus  d’autre 
parti  pour  elle  que  le  Cloître.  Mais, dans 
quel  Couvent  fe  retirer  ? Oni  pou  voit 
■ , Tome  XI&  CS  tel 
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lui  en  fournir  les  moyens? 

Elle  fit  part  à la  Démoifelle  de  Ta- 
gny  de  fa  fituation , ôt  la  confulta  fur 
Ton  fort. 

Celle-ci  approuva  fes  réfolutions  , & 
lui  dit  que  fa  naiffance  & le  talent  dé  la 
voix  dont  la  Nature  l’avoit  favorifée  , é- 
toient  des  moyens  très-propres  à lui  fai- 
re ouvrir  les  portes  de  quelque  Abbaye 
Royale:  elle  lui  promit  même  d’engager 
l’Abbé  Prévôt , Aumônier  de  M.  le  Car- 
dinal de  Noailles,  & fes  autres  amis,  à 
s’intérefl'er  pour  elle. 

La  Démoifelle  de  Tagny  ne  s’en  tint 
point  à ces  marques  d’affeétion  & de  zé- 
lé , elle  porta  la  générofité  jufqu’à  offrir 
à la  Démoifelle  de  Leclufe,  dans  le  cas 
où  elle  ne  réufliroit  point  à trouver  une 
Maifon  Religieufe , d’unir  leur  deftinée 
dans  quelque  Communauté  féculiere  où 
«lies  partageroient  enfemble  une  Pen- 
lion  confidérable  que  lui  faifoit  ion  on- 
cle , à qui  elle  avoit  cédé  tous  fes 
biens. 

La  Démoifelle  de  Leclufe,  fortifiée  par 
les  confeils  de  fon  amie  , & animée  par 
fes  offres,  ne  fongea  plus  qu’à  fatisfaire 
fon  vœu  pour  la  retraite. 

L’Abbé  Prévôt  travailla  pour  elle  du 
côté  de  l’Abbaye  de  Fontevrault  $ mais  * 
au  milieu  de  ces  mouvemens,  le  Marquis 
de  B * * , qui  avoit  fur  la  Démoifelle  de 
Leclufe  des  vues  qu’elle  ignoroit , confi- 
£erant  que  le  parti  qu’elle  vouloit  pren- 
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tire  détruirait  fes  projets,  ne  fongea  qu’à 
la  détourner  de  fon  Entreprife. 

Que  n’avoit  point  à dire  un  homme 
auffi  verfé  dans  les  Intrigues  galantes, pour 
détourner  de  l’idée  du  Couvent  une  jeune 
perfonnedont  il  appercevort  bien  que  la 
vocation  n’avoit  pris  naiffance  que  dans 
le  chagrin  de  la  perte  d’un  procès  qui 
achevoit  la  ruine  de  fa  famille  ? 

Il  lui  repréfenta,  que  l’attachement  de 
la  Démoifelle  de  Tagny  pour  elle  devoit 
l’engager  à ne  point  abandonner  une  li 
tendre  amie  \ que  le  plaifir  qu’il  avoit  de 
leur  union  lui  faifoit  fouhaiter  qu’elle  ne 
finit  qu’à  la  Mort  ; & qu’à  cet  effet  il  lui 
offrait  tout , pour  ne  mettre  aucune  dit 
tindion  entre  elle  & cette  nièce  $ ainfi 
qu’elle  pouvoir  accepter  librement  cher 
lui  un  appartement  & fa  table , comme 
les  y avoit  la  Démoifelle  de  Tagny: 
enfin  il  lui  dit , que  Taris  étoit  le  lieu  du 
inonde  où  l’on  rend  le  mieux  Juftice  au 
mérite  ; qu’elle  y pourrait  trouver  un  éta-. 
blhîement  honnête  ; & qu’il  y contribue- 
roit  de  tout  fon  pouvoir.  Cependant, 
tous  ces  témoignages  de  bien-veillance 
du  Marquis  de  B * * ne  diffuadoient  point 
la  Démoifelle  de  Leclufe,  & elle  per«j 
fiftoit  toujours  à vouloir  fe  faire  Reli-' 
gieufe. 

Alors , notre  A cl  ver  Caire,  craignant  de  fe 
démafquer,  s’il  s’obftinoit  à la  combattre 
plus  longtems , changea  de  plan:  il  fei- 
gnit d’être  touché  de  fes  raiîbns  , il  ap- 
Cca  plau- 
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plaudit  à fes  fentimens;  &,  comme  s’il 
eut  été  émule  de  fa  vertu;  julqu’à  vou- 
loir partager  l’honneur  de  fon  facrifiee, 
il  lui  offrit,  & à ion  pere,de  payer  fa 
* Ce  Fa't  dot  * dans  tel  Couvent  dont  il  leur  plai- 
cft  reco,)*  roit  faire  choix. 

nu  par  le  Qn  feîlt  combien  il  étoit  naturel  que  la 
B^dansrecounoiffance  d’une  offre  fi  généreufe 
deux  En-  engageât  la  Démoifelle  deLeclufe  & fon 
droits  de  pere  à déférer  ce  choix  du  Marquis  de 

ion  Me-  g ♦ 

Il  propofa  l’Abbaye  de  Lonchamp , & 
rendit  de  la  préférence , qu’il  donnoit  à 
cette  Maifon , une  raifon  ii  fiateufe  pour 
la  Démoifelle  de  Leclufe,  qu’elle  ne  pût 
qu’augmenter  fa  fenübilité  au  bienfait  : il 
lui  dit , que  la  proximité  de  cette  Abbaye 
faciliteroit  à fa  nièce  les  moyens  de  cul- 
tiver fon  amitié,  puifqu’elle  pourroit  fou- 
,vent  l’aller  voir,  & recevoir  tous  les  jours 
de  fes  nouvelles;  ehforte  que  la  Démoi- 
ïelïe  de  Leclufe , charmée  de  pouvoir  fe 
- conferver  cet  agrément  en  renonçant 
au  refte  du  monde  ; accepta  de  tout  fon 
cœur  le  Couvent  de  Lonchamp , & ne 
tarda  pas  y à être  conduite  par  fon  pe- 
re & le  Marquis  de  B**. 

, , Elle  y entra  dabord  en  qualité  de  Pof- 

la  o^moi-  tulante , & peu  de  temps  après  elle  y 
feiie  de  reçut  le  voile  de  Novice.  Cette  céré- 
r °c1ventau  monie  faite  9 le  fieur  de  Leclufe  fe  retira 
de°Lon-  de  fon  côté  dans  fa  Province , fort  tran- 
ehamp.  quile  fur  le  parti  qu’avoit  embraffé  fa 
■fille;;  . ' ' 
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L’éloignement  de  ce  pere  ranima  le 
deffein  que  le  Marquis  de  B * * n’avoit 
fait  que  fufpendre  de  s’oppofer  au  facri- 
fice  que  vouloit  faire  la  Démoifelle  de 
Leclufe  j & voici  quelles  furent  fes  pre- 
mières attaques.  - 

L’on  fçait  que  tous  les  Couvens  ren-  Jr,Jr‘KUJ 
ferment  dé  ces  fa ulfes  Héroïnes,  qu’un  pàr'dcnï 
zele  indifcrct,  & une  vertu  mal  éprouvée,  Reiigieu- 
ont  arrachées  au  monde  avant  que  de  le^sa,J®ncct:e 
connoître,  & dont  la  ferveur  bientôt  é-i  a on‘ 
teinte,  quand  elles  ne  communiquent  plus 
avec  lui  qu’à  travers  une  double  grille  , 
n’en  laifle  l’ame  que  plus  ouverte  à fes 
attraits.  L’Abbaye  de  Lonchamp  avoit 
les  Tiennes,  Ôî  il  ne  fut  pas  difficileati 
Marquis  de  B * * d’employer  leur  expé- 
rience , pour  inllruire  la  jeune  Novice 
du  repentir  qui  ne  fuit  que  trop  louvent 
l’engagement  le  plus  voloiitaire  de  fa  Li- 
berté. 

Les  Lettres  du  Marquis  de  B*.*,  fidè- 
lement remiles  par  les  foins  de  ces  Re- 
Jigieules,  vinrent  dabord  à l’appuy  de 
leurs  leçons  j & ce  fut  par  des  lervices 
fi  importans,  qu’elles  méritèrent  le  nom 
affeétueux  de  mes  cher  es  Tantes , que  le 
Marquis  de  B**  n’a  ceffé  de  leur  don-  * 

11er  depuis.  * • ■ . : - ■» 

Il  étoit  prefqu’impoflible,  qu’une  fille 
de  dix-huit  ans , qui  n’avoit  pas  quitté 
le  fiécle  par  dégoût,  mais  par  le  peu 
d’efpoir  d’y  former  un  établiffement  a-, 
vantageux,  ne  fut  extrêmement  ébran-j 
C c 3 lée 
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lée  fur  fa  vocation,  par  de  fi  preflantes  at* 
taques.  Les  cheres  Tantes  ne  ceffoient 
de  lui  vanter  la  nobleffe  des  fentimens 
du  Marquis  de  B * * , de  forte  qu’elles 
lui  perfuaderent,  qu’un  bomme,aflfez  libé- 
ral pour  lui  vouloir  bien  payer  une  dot 
de  dix  mille  livres  dans  un  Couvent 
dont  elle  prenoit  le  parti  contre  fon  in- 
tention, porteroit  la  générofité  beau- 
coup plus  loin  potar  jouir  du  plaifir  de 
la  voir  honorablement  pourvue  dans  le 
monde. 

Le  marquis  de  B * * , inftruit  de  la  fi- 
tuation  où  l’on  avoit  amené  la  Novice  , 
crût  qu’il  étoit  tems  de  faire  jouer  les 
derniers  refforts  pour  achever  fa  conquê- 
te : il  lui  écrivit  une  derniere  Lettre,  plus 
.affe&ueufe , plus  ardente , que  toutes  les 
autres,  que  lui  préfenterent  encore  les 
adroites  mains  qui  avoient  déjà  mis  la 
négociation  en  fi  bon  train. 

Cette  Lettre  n’auroit  été,  pour  une  fille 
plus  inftruite  que  Mademoifelle  de  Le- 
Termes  du  cl ufe,  qu’un  Ajfemblage  bizare  cf  Amour 
.Marquis.  & fc  Religion , à travers  duquel  elle  au» 
roit  bien  démélé  celui  des  deux  fenti- 
mens qui  l’emportoit  dans  le  cœur  du 
Marquis  de  B ■ + * , & ce  qu’il  demandoit 
d’elle  : mais,  refroidie  feulement  dans 
fon  Vœu  de  fe  confacrer  au  Seigneur, 
fans  avoir  perdu  l’innocence  de  ce  pre» 
mier  defir  , elle  crût  qu’on  lui  olFroit  la 
Liberté  du  Monde;  & c’ell  ainfique  fé* 

duite  par  l’habileté  d’ua  homme  trop 

*■  - “ “ atta^ 
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attaché  à la  perdre,  elle  eft malheureux 
fement  tombée  dans  le  piège  qu’il  lui 
teodoit.  s ; 

Par  cette  Lettre  illuimarquoit,quela 
médiocrité  de  fa  fortune  ne  devoit  pas 
l’empêcher  de  rentrer  dans  le  monde  : il 
lui  en  promettoit  une  brillante  , en  iPaffu- 
rant  , qu’étant  déjà  irraïtreffe  de  fon 
cœur , elle  le  feroit  bientôt  de  tout  ce 
qu’il  poifédoit:  il  donnoit  des  éloges  i 
la  fagefle,  & I’exhortoit  cependant  à fe 
mettre  audeflus  du  Qu'en  dira-t'onf.  lit  Terme* 
lui  déclaroit  vouloir  partager  avec  cÏÏeà^ 
tous  les  plaifirs  innocens  que  l.a  vraie  a - Marquis 
mitié  permet  \ perfuadé  , difoit-il  , que^  * ** & 
quand  le  Seigneur  n'y  e/l  point 
cela  dure  davantage  : & la  conclufion  de  même 
toute  cette  belle  Morale  étoit,  qu’elle  <^"?s  J?11 
lit  mettre  fes  hardes  & paquets  dans  le  Mem01IC* 
chariot  qu’il  lui  envoyoit  ; que  le  lende- 
main , il  irait  dîner  avec  elle  & les  cher  es 
Tantes , <5P  qu'il  Vemmenero'tt , dût  - il  pleu- 
voir des  Hallebardes.  Sottie  de 

La  Démoifelle  de  Leclufe  pleine  de  L*nD*moî' 
confiance  dans  ce  iiftême  , fortit  donc  ^ufeduC" 
du  Couvent  de  Lonchamp  le  05,  Oc- couvent 
tobre  1718  ; le  Marquis  de  B*%  ac*det*oa- 
compagné  de  fa  nièce  , Tétant  venu  pou™ Re- 
chercher comme  il  le  lui  avoit  mandé  : meuier 
& dès  ce  jour,  elle  occupa  l’appartement  ««  Je 
qu’il  lui  avoit  fait  préparer  dans  la  mai- 
fon  où  il  demeuroit  avec  cette  nièce  rue  dont  h 
de  Richelieu.  convient 

On  penfe  bien , que  la  Démoifelle  deiualn\mUn 
C C 4 Le- Mémoire. 
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Leclufe  ne  fit  pas  cette  démarche , fans 
avoir  prévenu  fon  pere  fur  fon  change- 
ment , & farts  qu’il  eut  agréé  fon  retour 
dans  le  monde. 

On  penfe  bien  aufîi , que  la  nièce  du 
Marquis  de  B * * n’étoit  point  inforT 
mée  des  vrais  defleins  de  fon  oncle  $ 
& que  la  démarche  , à laquelle  elle  s'étoit 
prêtée  en  l’accompagnant  à Lonchamp, 
n’avoit  pour  but  que  de  hâter  le  mo- 
ment de  fa  réunion  avec  la  Démoifelle 
de  Leclufe. 

Poflefieur  enfin  de  cet  objet  fi  déliré,” 
le  Marquis  de  B * * n'a-t' il  partagé  avec  lui 
que  les  plaijîrs  innocens  que  la  vraie  ami- 
tié permets  Qui  le  penfera?  La  Démoi- 
felle de  Leclufe , au  bout  de  trois  mois 
feulement  , laiffa  entrevoir  fa  défaite  ; 
mais,  le  crime  de  fa  foiblefle.n’eft-il 
pas  tout  entier  celui  du  Marquis  de  B**, 
ÿiuifqu’il  eft  forcé  de  convenir  lui-même  , 
qu7après  être  fortie  du  Couvent  de  Lon- 
Ce  font  les  champ  , elle  ne  démentoit  point  la  mer- 
Mrr CS  is^U  idée  qu'il  avoit  (Telle  , & quepar- 

deiT“  & augmenta  beaucoup  les  difpofitions 
dans  fon  oü  il  étoit  à fon  égard.  Qui  ne  pardon- 
Mcmoue.  nera  point  la  chûte  d’une  jeune  perfonne , 
que  fon  féduéleur  avoue  qu’il  eut  moins 
preffée  , fi  elle  eut  été  moins  fage  ; 
principalement , quand  on  voit  que , pour 
aider  Ion  triomphe,  il  fut  forcé  d’avoir 
recours  à la  furprife  & à l’artifice. 

Depuis  ce  jour  fatal  à fon  innocence, 
la  Démoifelle  de  Leclufe,  livrée  à Phu- 
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ïniliation  des  accidens  qui  font  les  déli- 
ces des  chattes  époufes,  paya  bien  cher 
par  ce  trille  état  des  faveurs  qu’on  lui  a-: 
voit  arrachées.  Elle  cacha  fa  honte 
auffi  longtems  qu’elle  pût;  mais,  à l’ap- 
proche du  moment  critique , il  fallut  fein- 
dre un  voyage.  Le  Marquis  de  B * * , plus 
fenfible  alors  à l’Honneur  qu’il  ne  l’eft  au- 
jourd’hui, la  conduilit  lui-même  chez  la 
nommée  le  Moine,  Sage  femme  rue  de 
la  Harpe,  où  elle  accoucha  le  18.  Octo. 
bre  1719-,  d’un  fils  qui  fut  baptifé  le 
lendemain  àSaintSeverin  ,&  nommé  par 
ordre  de  fon  per  & Jean ' Louis  • Edme  di 
Saint  Martin.  Les  trois  noms  de  Baptê- 
me étoient  ceux  du  Marquis  de  B**  & 
de  la  Démoifelle  de  Leclufe,&  celui  de 
Saint  Martin , le  nom  d’une  Terre  dé- 
pendante du  Marquifat  de  B * *. 

Pendant  que  la  Démoifelle  de  Leclufe 
demeura  là , quelles  alîiduités  ! Que  de 
fréquentes  vifitesi  Elle  eut  dans  fon  mal- 
heur la  fatisfaélion  de  voir  éclore  cette 
nouvelle  tendreiïe  que  témoigne  tou- 
jours un  pere  à la  vue  du  fruit  de  fon 
amour. 

L’enfant , mis  dabord  en  nourrice*  à 
Saint  Denis,  parut  bientôt  au  Marquis 
de  B * * trop  éloigné  : il  voulut  l’avoir 
dans  fon  Hôtel,  & lui  donna  pour  fécon- 
dé nourrice  la  nommée  Adam , femme  de 
fon  Suiffe.  Elle  le  lui  portait  tous  les 
matins  : il  lui  faifoit  mille  carefiés;  & 
fa  libéralité , fa  magnificence , éclatoient 
C c 5 dans 
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* dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  à luL  - 

Le  Marquis  de  B * * confia  ce  fils  nou^ 
Lefieur  veBement  forti  de  nourrice  $ la  Dame- 
4e  Saint*  Defgages , qui , demeurant  dans  les  Quin- 
Mattin  eft  ze-vingt , logeoit  pour  ainfi  dire  à fa  por- 
ceue  PeS-te»  & ne  ^’en  retira  que  pour  le  mettre 
fionleder-  chez  le  fieur  Defquinemard , Maître  de 
nier  oao-penfiQQ  au  faubourg  Saint  Antoine,  où 
« iw.  h ^ gt  recevoir,  & infcrire  fur  les  Re* 
gillres  comme  fon  fils  * & , pour  Preuve 
qu’il  le  reconnoiffoit  pour  tel  , il  lui 
donna  un  couvert  & un  gobelçt  à fes  ar-r 
mes. 

Cependant , la  fécurité  & le  repos  où 
vivoit  la  Démoifelle  de  Leclufe  à la  vue 
de  tous  ces  foins  paternels , s’évanoui* 
rent  bientôt  : une  trop  dangereufe  Rivale 
s’éleva  contre  elle  , elle  ne  put  réfilter 
à fes  coups.  • • 

renoue-  Le  Marquis  de  B**,  affez  heureux 

iMntri^ue  Pour  P^a*re  à prétendue  Dame  Law  , 
à i"occa-C  ne  pouvoit  manquer  de  mettre  à profit 
lion  de  la  une  Avanture  aufii  précieufe  : il  efltrop 
Dame  doux  de  convertir  l’Amant  qui  donne  en. 
aw*  Amant  qui  reçoit,  pour  que  le  Marquis 
de  B**  , dont  on  connoit  la  prudente 
œconomie,  ne  faifit  point  avecemprefle* 
ment  l’occafion  d’une  fi  heureufe  méta« 
morphofe. 

Son  Portrait  enrichi  de  diamans,  que 
lui  donna  dabord  cette  riche  Angloife, 
& qu’il  porta  fur  le  champ  en  braffelet 
attaché  avec  un  ruban  gris-de-lin , fut  te 
fignal  funefte  qui  annonça  à la  Démoi- 
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felte  de  Ledufe  la,  fin  de  fon  empire. 
Une  inconftance,  déclarée  avec  fi  peu  de 
ménagement,  lui  fit  répandre  beaucoup  de 
larmes:  mai9,  la  réfolution  étoit  trop  bien 
prife,pour  être  combattue  avec  fuccès; 
la  Dame  Law  avoit  exigé  le.  facrifice: 
Je  Marquis  de  B*  * pou  voit -il  préférer 
un  Amour  déjà  fatisfait  à un  Amour  que 
le  Dieu  des  Richeffes  lui-même  devoit  ré- 
compenfer  ? La  Démoifelle  de  Leclufe 
ne  fit  donc  qu’une  réfiftance  vaine  , il 
falut  fe  foumettre  au  parti  de  la  retraite 
dans  un  Couvent  , fur  l’efpoir  que  lui 
donna  le  Marquis  de  B**,  qu’elle  n’y 
relleroit  pas  longtems,  qu’il  lui  payeroit 
une  Penfion  de  3000  Livres  & que 
cette  coraplaifance,  donnée  au  tems  & aux 
conjonctures,  auroit  le  retour  le  plus  a- 
vantageux.  Ce  furent -là  des  dehors  af- 
feélueux,  fous  lesquels  cet  Amant  infidè- 
le fçut  cacher  la  dureté  d’un  adieu  éter- 
nel. Il  ne  manquoit  à ce  rôle  artificieux, 
que  quelques  larmes  qu’il  eut  l’adrefl'ede 
verfer  le  jour  que  la  Démoifelle  de  Le- 
clufe partit , & qu’il  la  remit  entre  les 
mains  de  fa  fœur,  qui  la  conduiût  elle  mê- 
me à Saint  Chaumont. 

Peu  de  tems  après  qu’elle  fut  dans  cet- 
te .Communauté , le  Marquis  de  B**  h 
fit  avertir  de  fe  tranfporter  chez  Me.  le 
Maignan , Notaire , pour  figner  l’accep- 
tation d’une  Donation  qu’il  avoit  fait 
dreffer  à fon  profit.  C’étoit  la  Donation 
d’une  Maifon  à lui  appartenante  fife  rue 

Saint 
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Saint  Jean  de  Beauvais,  dont  il  laifîbit 
toucher  depuis  plufieurs  années  les  loyers 
à la  Démoifelle  de  Leclufe  fur  fes  quit- 
tances qu’il  prenoit  pour  argent  comp- 
tant du  Principal  locataire.  Elle  ne  man- 
qua pas  de#fe  rendre  chez  le  Notaire,ac- 
compagnée  de  la  Supérieure  de  Saint 
Chaumont. 

Le  deffein  du  Marquis  de  B * * , dans 
cette  Libéralité,  étoit  fans  doute  d’adoucir 
la  rigueur  du  fort  qu’il  faifoit  eifuyer  à la 
Démoifelle  de  Leclufe,  en  s’acquittant 
avec  elle  d’une  partie  de  ce  qu’il  lui  de- 
voit , &.  félon  la  Religion  , & félon  le 
Monde. 

* Mais , fi  l’on  ne  peut  refufer  au  Mar* 
quis  de  B**l’Aveu  qu’il  eft  trop  honnê- 
te homme  , pour  ne  pas  connoître  à quoi 
la  probité  & l’honneur  engagent,  s’offen- 
ferat’il  d’entendre  dire,  qu’il  n’eft  pas  af- 
fez  délicat  pour  remplir  les  obligations 
dont  il  fent  le  devoir?  Ce  n’eft  point  ici 
la  Démoifelle  de  Leclufe  qui  s’explique* 
ce  font  les  Faits  qui  parlent. 

Croiriez  vousdonc,que  cette  Donation 
dont  elle  demanda  l’Expédition  quelque 
tems  après  qu’elle  l’eut  fignée,  n’a  point 
reçu  la  fignatüre  du  Donateur;  & que 
cet  Aéte,  qui  a palfé  à Me.  le  Verrier, 
comme  fuccelfeur  de  Me.  le  Maignan, 
eft  encore  au  nombre  de  fes  minutes  im- 
parfaites? • 

Croira*t’on,que,  de  la  Penftonde  mille 
Ecus  9 promife  à la  Démoifelle  de  Leclufe 

en 
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un  Couvent  , pour  que  fa  préfence 
dans  le  monde  ne  corrompit  point  l'en- 
cens que  le  Marquis  de  B * * vouloit  of- 
frir aux  tréfors  de  Madame  Law  , elle 
n’en  a jamais  touché  que  le  premier 
quartier,  qui  fut  payé  d’avance?  Et  que 
cette  Penfion , réduite  à douze  cens  Li- 
vres, dès  le  fécond  quartier,  n’a  eu  lieu 
que  pendant  trois  ans  ? 

Croira-t’on,  que  la  Démoifelle  de  Le- 
cîufe  , amufée  par  le  Marquis  de  B * * , 
par  l’appas  de  différens  mariages  avanta- 
geux qu’il  vouloit  lui  procurer,  & qu’il 
a lui-même  fait  manquer,  a été  obligée 
d’entrer  enfuite  au*  Couvent  de  Belle- 
Chafle,  pour  jouir  d’une  petite  Penfion 
viagère  de  400  Livres  qu’il  lui  offroit  ? 

Croira-t’on,  enfin,  que  le  Marquis  de 
B**,  toujours  infidèle  dans  fes  obliga- 
tions , & qui  n’avoit  d’autre  deffein  que 
de  tromper  la  Démoifelle  de  Leclufe, 
n’a  même  voulu  payer  cette  modique 
Penfion , que  pendant  un  an,  quoiqu’il  en 
eut  fait  une  promelfe  par  écrit  : de  forte 
que  la  Démoifelle  de  Leclufe,  à toute  la 
vie  de  laquelle  il  ne  peut  rien  reprocher 
que  le  défordre  dont  il  eftfeul  coupable* 
s’ell  vue  forcée,  après  plufieurs  fomma- 
tions  inutiles  qu’elle  lui  fit  faire, de  for- 
tir  de  ce  Couvent,  faute  de  payement, 
& de  fe  retirer  aux  Filles  de  Saint  Tho- 
mas , où  elle  eft  reliée  plufieurs  années, 
& tant  qu’elle  a pû  payer  fa  Penfion, 
en  vendant  quelques  héritages  de  peu 
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de  valeur  qui  lui  reftoient  eu  Bourg#: 

gne  ? 

Le  Marquis  de  B * *pouvoit  cependant 
continuer  de  payet  cette  Penfion  fans 
qu’il  lui  en  coûtât  rien,  avec  les  divi- 
dendes de  trois  Actions  quatre  dixiémes 
qu’il  a encore  à la  Démoilelle  de  Leclu- 
fe,  &pour  raifon  de  quoi  elle  eftaétuel- 
lenient  en  inllance  au  Confeil,  où  elle 
a même  obtenu  un  Arrêt  qui  condamné 
le  Marquis  de  B ; * à les  lui  reltituer  a- 
Vec  les  intérêts. 

Ces  Faits,  quelques  étrangers  qu’ils 
paroilfent,  font  cependant  certains.  Au- 
jourd’hui, a Démoifelle  de  Leclufe, dé- 
nuée dé  tout , ne  fublille  que  parla  libé- 
ralité des  propres  amis  du  Marquis  de 
B **,  qui,  ayant  vû  de  près  les  liens 
qu’il  a rompus,  en  ayant  bien  connu  l’o- 
rigine & la  trame , regardent  fera  ingra- 
titude & fa  dureté  comme  une  efpece 
de  violement  des  Droits  de  la  Société  ci- 
vile. 

Au  moins  étoit-ce  un  adouciflement 
aux  peines  de  la  Démoifelle  de  Leclu- 
fe  de  voir  encore  fubfilier  le  Pere  après 
avoir  perdu  l’Amant. 

Le  Marquis  de  B **,  informé  quefon  fils 
étoit  bien  moins  à la  Penfion  du  faubourg 
Saint-Antoine  que  chez  la  Dame  Defga- 
ges , le  fit  ramener  chez  cette  femme , d’où 
il  n’eft  plus  forti  que  quand  il  a été  en  âge 
de  commencer  fes  études.  Alors  ,1e  Mar- 
quis de  B * *,  dont  l’amitié  pour  ce  fils 
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fembloit  augmenter  à mefure  qu’il  le 
voyoit  croître , le  fit  habiller  en  enfant 
de  condition , le  tint  auprès  de  lui  quel- 
que tems  à fa  maifon  de  campagne  de 
Pafiy , voulut  qu'on  l’appellât  de  Mon- 
tigny,  du  nom  d’une  Terre  de  400.  li- 
vres de  rente  , dont*  il  difoit  avoir  def- 
fein  de  lui  faire  donation  5 & chargea 
fon  Intendant  de  lui  trouver  une  Penuon 
où  il  fut  auffi  parfaitement  pour  les 
foins  de  fa  perfonne , que  pour  l’avanta- 
ge de  fes  études. 

L’Intendant  & la  Dame  Defgages  le 
placèrent  au  commencement  de  1731 , 
chez  le  fleur  Chignon,  Maître  de  pen- 
fion  rue  Saint  Benoît  faubourg  Saint  Ger- 
main, lequel  fut  exactement  payé  par 
cet  Intendant  & par  les  autres  gens  d’af- 
faires du  Marquis  de  B*  *,  jufqu’au  mb 
lieu  de  l’année  1734. 

Cette  datte  eft  la  fatale  époque  des 
malheurs  du  fils  entraîné  dans  les  dif- 
graces  de  la  mere  : mais , plus  infortuné 
encore,  il  fe  trouve  aujourd’hui  forcé 
d’élever  fes  cris  contre  unpere,  qu’il  n’» 
Jamais  offenfé  , qu’il  rèfpeéte,  qu’il  ai- 
me , & dont  il  eft  cependant  dé  fa  voué.’ 

La  Juftice  les  a déjà  favorablement 
entendus , en  accordant  à ce  fils  aban- 
donné une  Penfion  alimentaire,  & en 
■ordonnant  qu’on  lui  crééroit  inceflam- 
ment  un  Tuteur , à la  diligence  duquel 
il  feroit  ftatué  définitivement  fur  fon 
£tat.  ■ - 
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Cet  emploi  a été  confié  à la  Démoî* 
felle  de  Leclufe;  qui  pouvoit  s’en  ac- 
quitter en  effet  avec  plus  de  fidelité  & 
de  zèle? 

Envain  le  Marquis  de  B * * a-  voulu 
dérober  à cette  mere  courageufe  la  gloi- 
re de  fon  entreprife , & le  fuccès  qu’elle 
a droit  de  s’en  promettre,  par  une  Décla- 
mation indécente , qui  n’a  d’autres  fon- 
demens,  que  des  idées  romanefques. 
Paris  a jugé  faine  ment  de  fôn  ouvrage  : 
Je  Marquis  de  B * * a diverti  le  Publie 
à fes  dépens. 

La  Démoifelle  de  Leclufe  efl:  conve- 
nue d’avoir  été  féduite  , elle  a facrifié 
à l’Amour  maternel , à la  néceflité  de 
défendre  Ion  fils , toute  la  répugnance 
qu’on  penfe  bien  que  doit  avoir  une  fille 
bien  née  pour  un  Aveu  aufîi  humiliant  : 
mais , elle  n’a  eu  de  foibleüe  que  pour 
fon  Séduéteur , & il  y a quinze  ans , qu’el- 
Je  en  fait  la  plus  auftere  pénitence.  Ce 
ne  font  donc  point -là  de  ces  fujets  o- 
dieux,  jufies  objets  de  la  haine  publi- 
que. Âirifi,  le  Marquis  de  B**  pouvoit 
fe  difpenler  de  faire  la  Démoifelle  de 
Leclufe  Pille  d’Qpéra,  feulement  pour 
avoir  le  plaifir  de  tracer  fur  ce  faux 
cannevas  tous  les  ridicules  perfonnages 
qu’il  a jugé  à propos  de  lui  faire  jouer. 
On  ne  peut  jamais  être  aflez  grave , 
quand  on  défend  fa  Caufe  devant  les 
Magiftrats  & devant  le  Public;  & n’eft- 
ce  pas  un  Scandale  affreux, ou  un  Oubji  ou- 
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tré  des  Mœurs  ,de  voir  le  Sédufteur  pré- 
tendre fe  fauver  , en  badinant  fur  la  Sé- 
dudlion  & fur  la  perfonne  féduite  ? 

_ J’ai  crû  devoir  faire,  avec  la  Démoi- 
Felle  de  Leclufe,  dans  le  Sandtuaire  de 
la  Juftice  & dans  le  Public,  cette  Répa^ 
ration  à la  Vraifemblance  & à la  Vé- 
rité, fi  cruellement  bleffées  par  fon  Ad- 
Verfaire. 

Je  vais  maintenant  expofer  les  Moyens 
<le  fa  Caufe. 


Moyens;1 

Cette  Caufe  a deux  Objets:  Queftioti 
de  fait , & Queltion  de  droit. 

Pour  établir  la  Queftion  de  fait , c’eflH 
à-dire  la  qualité  du  pere  effectif  du  fieur 
de  Saint  Martin  dans  la  perfonne  du  Mar- 
quis de  B * *,  il  fe  préfente  naturelle- v 
ment  quatre  fortes  de  Preuves. 

Les  deux  premières,  perfonnelleà à l£. 
Démoifelle  de  Leclufe , font  dabord  les 
Lettres  que  le  Marquis  de  B * * lui  écri*[ 
■vit  pendant  fon  Noviciat  au  Couvent  de 
Lonchamp,  & qui  prouvent  la  Séduétiort 
énfuite  celles  qu’il  lui  a écrites  depuis  fa 
fortie  de  ce  Couvent, dans lefquelles 04 
lit  les  Preuves  de  l’Intrigue  qu’il  s’eft 
ménagée , & du  Commerce  dans  lequel 
il  a en  effet  vecû  avec  elle. 

Par  rapport  aux  autres  Preiives  da 
paternité,  elles  font  perfonnelles  à I*ëoj 
fant , & fe  tirent , tant  de  fon  Extrait-; 
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jBaptiflaire,que  des  foins  que  le  Marquis 
de  B * * fon  pere  a pris  de  lui  pendant 
quinze  ans  : ce  qui  forme  en  fa  faveur 
line  pofleffion  d’Etat. 

C’elt  donc  à l’établiffement  de  ces 
Preuves,  que  fe  réduit  cette  Caufe: car, 
3e  paternité  une  fois  confiance,  la  Quef- 
tion  de  droit  ne  fouffre  plus  de  difficul- 
té; & le  Marquis  de  B** doit  être  con- 
damné , tant  aux  dommages  & intérêts  de 
la  Déraoifelle  de  Leclufe  , qu’à  prendre 
.•foin  de  fon  fils. 

L’Etat  des  Enfans  naturels  efl  un  Etat 
de  Honte,  j’en  conviens; mais,c’efl tou- 
jours un  Etat:  les  devoirs  des  peresn’en 
font  pas  moins  réels.  Les  enfans  légiti-, 
mes  ne  font  pas  plus  que  ceux-ci  . une 
dépendance  de  leur  pere;  les  uns  & les 
autres  font  également  une  partie  de  fon 
être;  ils  entrent  tous  dans  l’harmonie  qui 
compofe  lafociété:  s’ils  n’ont  pas  tous 
les  mêmes  droits, du  moins  ils  en  ont  de 
certains;  & la  certitude  de  leur  Etat  qui 
leur  allure  ces  droits , cette  certitude  , 
peu  honorable  pour  eux  , leur  eft  cepen- 
dant également  précieufe. 

Ce  font  les  mêmes  Loix,  qui  conduifent 
les  uns  à la  Preuve  de  leur  Etat,  & que 
doivent  fuivre  les  autres  pour  y parve- 
nir ; ce  font  les  mêmes  Textes  qu’ils  doi- 
vent confulter,  les  mêmes  Ordonnances 
qui  les  doivent  guider:  ils  reconnoifl'ent 
la  même  Jurifprudence,  & nous  avons  v& 
cette  matière  ii  férieufement  approfondie 
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Sans  tant  de  Caufes  aufli  folemnelies 
qu’intéreffantes  , qu’elle  ne  nous  offre 
plus  de  difficulté. 

Commençons  donc  Fétabliffement  de 
la  première  Preuve  de  l’Etat  du  fleur  de 
Saint  Martin  tirée  des  Lettres  que  le 
Marquis  de  B**écrivoit  àlaDémoifelle 
de  Leclufe,  pendant  fon  Noviciat  àLon* 
champ. 

On  a vû  dans  le  fait,  que  deux  Reli- première 
gieufes  de  cette  Maifon,  pour  féconder  ?'euve  d« 
les  intentions  du  Marquis  de  B** 
toient  chargées  de  remettre  & de  faire  du  fieux 
agréer  à la  Démoilelle  de  Leclufe  lesdeSa.int^ 
Lettres  qu’il  lui  écrivoit.  diS?'ia* 

Mais  , ce  n’étoit  point  allez  pour  le  ?erfonne  • 
Marquis  de  B**  d’avoir  à lui  deux  per*du. Mi- 
tonnes, il  faloit  encore  infpirer  àlaDé-JT*^. 
moifelle  de  Leclufe  de  la  confiance  pourbiie  pat 
elles:  c’eft  à quoi  il  travailla  dans  une  de !es  Let,: 
fes  Lettres,  où  pour  lui  fauver  les  feru- ^ 
pules  que  pourroient  lui  caufer  leurs  dif-  fa  mere 
cours  dans  la  ferveur  de  fon  noviciat , il  jlei  da!lt . 
lui  dit:  Ne  [oyez  point  inquiète , ma  cbere[™t  dcov‘* 
Poule  , que  mes  cher  es  1 antes  ne  vous  Lon- 
parlent  que  de  moi , ô?  de  rien  autre  ebo/e.  champ, 
Par  une  autre  Lettre  il  paroît,  qu’jl 
ne  vouloir  pas  qu’elle  eut  d’autres  objets 
devant  elle  . que  ceux  qui  pouvoient  lui 
préfenter  fou  idée  : les  termes  dans  les- 
quels ils  s’en  explique  font  allez  voir  fit 
jaloufie.  Il  fe  plaint  à une  des  furveillantes 
de  ce  qu’elle  a été  au  parloir  fans  elle: 

Je  vous  prie  , ma  chere  Tante , d'éviter, 
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ces  vifites  à la  petite , car  cela  ne  me  plaît 

point. 

Depuis  que  la  Démoifelle  de  Leclufe 
avoit  été  au  parloir  lansuneTante , tout 
étoit  fufpeét  au  Marquis  B*31'.  Ayant 
appris  qu’elle  avoit  écrit  à une  de  fes 
amies  , aufii  tôt  nouvelles  inquiétudes, 
nouvelles  jaloufies , enfin  nouvelle  plainte 
adreffée  toujours  aux  cheres  Tantes.  Je 
vous  avoue  , dit- il,  que  je  crains  les  Dé- 
mcifelles  : je  vous  fupplic  de  voir  la  Réponfe 
de  cette  amie  ; car , je  trouverais  fort  mau • 
vais , qu'elle  eut  commerce  avec  quelqu'un  : 
& , pour  adoucir  ce  dernier  reproche  ,/c 
vous  embrajfe  , pourfuit*il,  cependant , ma 
cbere  Tante  , très  •tendrement  , & votre 
amie , &e. 

Les  cheres  Tantes  pour  n’êtreplusex-i 
pofées  a aucun  reproche  de  la  part  du 
* Marquis  de  B**,  devenoient  tous  les 
jours  plus  attentives. & plus exaéîes pel- 
les avoient  foin  de  l’inftruire  du  progrès 
qu’elles  faifoient  , & de  l’état  où  elles 
mettoient  cette  jeune  fille  , novice  à 
tous  égards.  C’eft  pourquoi , à l’occalion 
des  préfens  qu’il  lui  envoyoit  pourdilM: 
buer  à fes  cheres  Tantes,  il  hazardoit 
de  tems  en  tems  une  Lettre  où  étoit 
peint  le  portrait  le  plus  frappant  d’un 
Amour  parfait:  il  fentoit  la  conféquence 
d’une  Lettre  de  cette  nature, & ledan- 
ger  qu’il  y avoit  qu’elle  reliât  entre  les 
mains  de  cette  jeune  Novice , il  en  pré* 
jenoitfa  chere  Tante  j & pour  n’en  iaif» 
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fer  fubfïïler  aucun  veftige  qui  put  auto- 
rifer  la  Démoifelle  de  Leclufe  à le  plain- 
dre un  jour,  ce  qui  caraéterife  le  mau- 
vais deflein , il  lui  marquoic  dans  une 
Lettre  particulière  : Faites- lui  brîihr  , 
Itia  chere  Tante , la  Lettre  que  je  lui  écris 
aujourd'hui , car  cela  efl  inutile  à garder. 
Eli- ce  par  de  telles  Lettres, que  le  Mar- 
quis de  B **  nourrilïoit  la  Vocation  de 
la  Démoifelle  de  Leclufe , ou  l’éteignoit? 
Comment  a*t’il  pû  dire,  qu’il  l’a  conduit 
au  Couvent , & qu’il  s’étoit  engagé  de 
payer  fa  dot?  N’a»t?il  pas  joué  la  Co- 
médie? 

De  toutes  les  Lettres  qui  ont  été 
brûlées,  en  voici  une  écbapée  à fa  def- 
tinée  : elle  fuffit  feule , pour  faire  juger 
des  autres. 

Je  vous  envoyé  , ma  chere  Poule , le 
plus  beau  , le  plus  gros  & le  meilleur 
Jambon  de  Mayence , qu'on  ait  pu  trou- 
ver à Paris  : je  fuis  fur  qu'il  fera  excel- 
lent , je  le  f aubaite . Je  vous  P aurais  en- 
voyé plutôt , fi  le  Mejfager  étoit  venu. 
Je  pars  demain  Vendredi  pour  ma  cam- 
pagne, & je  reviendrai  ici  le  Joir  ; car  , 
je  ne  puis  quitter  un  moment  , à caufe  de 
mes  procès.  En  voilà  ajfez  fur  cet  arti- 
cle , parlons  de  votre  repas  : divertiffez - 
vous  bien  , huvês  à ma  fanté  avec  ces 
Dames.  Je  vous  difpenfe  de  remplir  vos 
Lettres  de  remercimens  fur  mes  libérali- 
tés ; je  vous  ai  déjà  dit , ma  chere  Poule , 
D d 3 que 
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que  j'avois  plus  de  plaifir  à vous  les  fcfc 
te  , que  vous  de  les  recevoir . Il  faut  pour * 
tant  que  je  vous  mande  ce  que  je  vous  en- 
voye , pour  fçavoir  fi  l'on  vous  le  porte. 
Par  exemple , je  vous  fais  le  mémoire  de 
tout  ce  que  Von  vous  porte  , pour  qu'il  n'y 
ait  rien  de  perdu  : 

I.  Jambon  de  aa.  livres  , cacheté  de 
deux  cachets , de  peur  qu'on  ne  vous 
le  change. 

4»  Bouteilles  de  Vin  de  Bourgogne. 

Deux  bouteilles  de  Liqueurs. 

Une  bouteille  de  Vin  de  Canariei 
Douze  Oranges.  * 

. Huit  Bifcuits  du  Palais  Royal , parce 
; quon  n'a  pu  trouver  que  cela. 

, Six  Poulets  & ris  de  veaux , Trufes  ± 
Morilles  , Champignons  , & autres, 
afjortimens 

Vingt- cinq  livres  de  Sucre  en  fept 
Pains , pour  mes  cheres  Tantes. 

Six  livres  de  dragées , que  vous  avez  dut 
recevoir  la  derniere  fois. 

Une  aulne  de  Taffetas  noir , avec  du 
Ruban , pour  faire  un  Tablier  à ma 
* cm*  une  chere  Tante  M * * * 

de  celles 

• « r 

voient  a*  Mandez-moi  feulement , ma  chere  Poule  J 
vec  le  plu*  que  vous  avez  reçu  le  contenu  en  ma  Let - 
Je  zelc.  tre , & je  vous  quitte  du  refie.  Pourvû  que 
vous  m'aimiez , ma  chere  F.nfant , que  vous 
me  le  difiez  de  bon  cœur  tous  les  jours , je 
en  vous  reprocherai  point  de  me  mander 
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continuellement  la  même  chofe , ni  je  ne 
ni  en  ennuirai  point.  Mais , je  ne  dis  pas 
de  même , ma  cbere  Poule , de  ne  vous  pas 
voir , je  m'en  ennuye  très  fort , & com- 
mence à murmurer  en  fecret  ; car , je  n'ai 
perfonne  à qui  jepuijfe  décharger  mon  cœur:, 
fi  pavois  ma  cbere  Tante  à ma  portée , 
cela  me  Joulageroit  fort.  Adieu , ma  cbe- 
re Poule , je  vous  emhrajfe  & vous  aime 
de  tout  mon  cœur  ; f emhrajfe  auffi  mes 
deux  cberes  Tantes  : bùvés  à ma  famé 
avec  elles , & mandez  - moi  fi  tout  eft  ar- 
rivé à bon  port . 

Les  préfens,  qui  furent  fouvent  réité- 
rés , firent  tant  d’impreffion  fur  les  cheres 
Tantes,  qu’elles  ajoûterent  auffitôtè  la 
permiffion  d’écrire  & de  venir  fouvent 
les  voir,  celle  de  fouffrir  que  le  Marquis 
de  B * * apportât  fon  dîné  pour  pouvoir 
paflér  enfemble  les  journées  entières  à la 
grille.  Ce  fait  efi:  prouvé  par  une  de  fes 
Lettres  .•  Croit  - on , dit*  il,  qu'on  entre- 
ra demain , j'irai  toujours  diner  avec  vous ; 
mais , s'il  y a entrée  , je  porterai  aujji  à 
fouper. 

Plus  les  cheres  Tantes  avaient  de 
complaifance  pour  le  Marquis  de  B * * 
en  lui  procurant  de  voir  fouvent  l’objet 
de  fes  Amours , plus  fes  defirs  augmea-i 
toient  pours’en  afiûrerla  poflcffion*  toute 
entière;  auffi  mit-il  tout  en  ufage  poury 
parvenir.  Ses  cheres  Tantes  fe  joigni- 
rent à lui,  & renouvelèrent  leurs  efforts 
D d 4 a «i 
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auprès  de  la  Détnoifelle  de  Leclufe  : efe 
les  firent  fi  bien , que  quelques  jours  a- 
près  elles  apprirent  au  Marquis  de  B * * 
qu’elles  l’avoient  totalement  dégoûtée 
de  fon  Noviciat,  qu’il  ne  lui  reftoitplus 
que  des  réflexions  & des  fcrupules , qui 
venoient  d’un  côté  fur  le  peu  de  bien 
qu’elle  polfédoit,  ce  qui  lui  avoit  rendu 
la  retraite  plus  néceffaire,  & d’un  autre 
côté  fur  ce  qu’elle  ne  pouvoir  fe  déter- 
miner à aller  demeurer  avec  un  hom- 
me qui  l’airnoit  , fans  violer  fa  délica- 
tefle  & les  bienféances;  fans  craindre  de 
faire  parler  fur  fon  compte , & que  fon 
pere  ne  fçût  à qui  attribuer  un  fi  prompt 
changement. 

Le  Marquis  de  B * *,  inftruit  de  la  fi- 
tuation  où  étoit  fa  Novice,  lui  écrivit 
une  derniere  Lettre,  que  l’on  peut  ap- 
pel 1er  un  ajjemhlàge  bizarre  de  Sentiment 
g? Amour  & de  Religion,  d’autant  plus  cri- 
minel $ que  le  venin  de  la  Séduétioa 
qu’elle  renfermoit  étoit  plus  caché , & 
même  que  les  termes  de  fainteté  s’y  trou- 
aient profanés. 

Dabord,  pour  que  les  inquiétudes 
qu’elle  avoit  fur  la  médiocrité  de  la  for- 
tune ne  fuflent  plus  un  oblîacle  à fa  for- 
tie  du  Couvent,  & aux  deflfeinsdu  Mar- 
quis de  B**  , il  -lui  difoit;  Oubliez , ma 
cher e’ Poule  , l'infortune  pour  laquelle  vous 
rfêtes  pas  née , ô?  jouijjés  de  la  fortune 
que  Dieu  vous  envoyé  ; & foyês  jure , que 
la  mienne  ne  fera  grande  9 qu' autant  que 
• vous 
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toous  voudrés  garder  en  vos  mains  ce  que 
vous  y avez  \ ce  qui  dépendra  toujours  de 
vous.  Vous  entendés  ce  que  le  Mar- 
quis de  B * * vouloit  dire  par  gar* 
der  en  vos  mains  ce  que  vousyavés: 
c’eft  de  fon  cœur  dont  il  vouloit  lui  par- 
ler. Vous  avés  voulu  être  Religieufe, 
vous  ne  pouvés  douter  que  je  n'aye  préféré 
votre  bonheur  au  mien:  vous  ne  le  voulés 
plus , parce  que  vous  croyés  m'aimer  & Vê~ 
tre  de  moi  5 je  vous  en  répond , de  moi  ; de 
vous , fai  beaucoup  de  penchant  à le  croire: 
ain/i,  jouijfons  fans  nul  trouble  des  plaiftrs 
innoncens  que  la  vraie  amitié  permet',  on  dit 
que  quand  le  Seigneur  n'y  efi  point  offcnfe, 
cela  dure  davantage.  On  peut  demander 
au  Marquis  de  B * * , qui  avoit  traverté  la 
Vocation  ? 

Ici,  le  Marquis  de  B **  ne  devient-il 
pas  un  Séducteur  d’autant  plus  danger 
ïeux,  qu’il  prend  le  caraétere  d’unhom-i 
me  dont  la  fagefle  & la  prudence  répon» 
dent  à l’âge,  & qui  n’a  pour  unique  but 
que  ce  zele  charitable  de  réparer  la 
mauvaife  fortune  d’une  fille  de  condition 
dont  il  eftime  la  vertu , & à laquelle  il 
rend  hommage  en  ces  termes:  Vous  êtes 
née  naturellement  fage , je  vous  ai  toujours 
rendu  Ju/lice  & pour  lever  fes  fcrupu-; 
les  au  fujet  des  bienféances  fans  éfa- 
roucher  fa  vertu:  ce  parti  ne  vous  coûtera 
rien , le  genre  humain  ne  le  croira  peut-être 
pas , mais  tant  pis  pour  lui  s'il  fait  des  ju  - 
geyiens  téméraires  ; bien  faire , & laifjer  dj- 
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re  , voilà  comme  je  penfe  : je  vous  demande 
autant  de  fidelité  que  vous  en  trouverés  de 
ma  part.  Adieu , ma  petite  Poule  s je  vous 
embrajfe  de  tout  mon  cœur. 

Le  Marquis  de  B * * , qui  fçavoit com- 
bien les  inftans  étoient  précieux , n’eût 
garde  de  laifler  échaper  le  moment  de 
foibleffe  qu’on  lui  avoit  ménagé  auprès 
de  la  Démoifelle  de  Leclufe  : il  fe  choi- 
fit  deux  Maifons,  dans  le  deffein  de  s’en 
partager  l’habitation  avec  elle,  & il  lui 
dit  encore  dans  la  même  Lettre:  Je 
me  Juis  fort  tourmenté  pour  vos  deux 
Maifons  : fefpere  que  Vendredi  elles  feront 
meublées ; Von  rVefi  occupé  de  tout  côté 
qu'à  décorer  les  habitations  de  la  chere  jiile 
qui  en  fera  tout  V ornement , attachée  à fort 
cher  Papa.  Avant  Jeudi , il  ira  un  chariot 
à votre  Couvent , pour  apporter  les  meubles 
& hardes  dont  vous  pouvez  vous  pajfer  9 
cela  le  matin  ; j'irai  dîner  avec  vous  : em- 
hrajfez  tnes  cher  es  Tantes , <5?  ne  latjjez 
pas  traîner  cette  Lettre.  J'irai  à Pajfy  , 
Cd  ferai  venir  le  TapiJJier;  & encore  une 
fois  envoyez  vos  hardes  par  h chariot . 
Il  a plu  toute  la  nuit  , voilà  le  beau 
tems  ; je  fais  partir  la  charette  à de- 
main Mardi , dut-  il  pluvoir  des  hallebar- 
des. 

Belles  font  les  Lettres,  que  le  Marquis 
de  B * écrivoit  à La  Démoifelle  de  Le- 
clufe pendant  fon  Noviciat  à Lonchamp. 
En  développant  l’odieufe  Sédu&iondont 
la  Démoifelle  de  Leclufe  eiî  aujourd’hui 
• " la. 
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la  viélime,  ne  deviennent- elles  pas  la 
première  Preuve  de  l’Etat  du  fieur  de 
Saint-Martin  ; parce  que,  comme  je  l’ai 
obfervé  dans  le  fait,  la  Démoilelle  de 
Leclufe , en  fortant  du  Couvent  de  Lon* 
champ , vint  demeurer  chez  le  Marquis  de 
B**, & y accoucha  un  an  après; Circon-* 
ftance  importante,  feule  propre  à faire, 
connoître  le  Marquis  de  B **  pour  le  pe*. 
re  de  l’enfant  dont  il  avoit  depuis  fi  long- 
tems  obfédé  la  mere,  & qu’il  avoit  pour 
lors  dans  fa  poffeffion  ? 

11  eft  encore  une  fécondé  Preuve  de 
l’Etat  du  fieur  de  Saint  Martin,  égale- 
ment convainquante  , fuivant  P Axiome 
de  Droit  : pater  eft  is  quem  nuptice  démon • 
ftrant , pater  vero  eft  is  quem  concubma- 
tus  demonftrat. 

Cette  Preuve  fe  tire,  non  feulement  de  seconde 
l’Intrigue  que  le  Marquis  de  B**  s’eft^uve 
ménagée, mais  encore  du  Commerce  dans  sS» de 
lequel  il  a en  effet  vécu  avec  la  Démoi-saïnt- 
ielle  de  Leclufe.  Pour  être  convaincu  de  ftlaI“a' 
l’un  & de  l’autre,  il  ne  faut  que  lire  en- 
tre autres  Lettres  celle  qu’il  lui  écrivoit 
à la  Maifon  de  campagne,où  elle  s’étoit 
retirée  à l’occafion  de  la  Démoifelle  de 
Tagny.  Cette  Lettre  eft  fi  claire,  qu’elle 
fuftit  feule , pour  prouver  le  Commerce; 
en  voici  les  termes  : 

II-  me  femble  , ma  chere  Poule , que  pour 
avoir  été  fi  longtems  [ans  m'écrire  , vous 
le  faites  en  racourci  ; <2?  je  mapptrçois , 
fpa  clert  Poule  y que  P eft  vous  qui  commen- 
cés 
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cé»  h m'oublier.  Fous  avez  tort  , car  jà 
penfe  pour  vous  toujours  de  même  : je  vous 
prie  de  retrancher  les  idées  que  vous  me  man- 
dés \ il  ne  faut  pas  infulter  au  malheureux 
Je  me  fuis  privé  de  tout , pour  vous  voir 
contente  , & pour  paffer  la  fantatjte  que 
vous  avez  eue  \ j'appelle  privé  de  tout , 
/quand  je  n'ai  pas  le  plaifir  de  vous  avoir  a- 
’vec  moi  : c'eft  un  trait  dans  votre  vie , que 
vous  ne  devriez  point  oublier  ; il  y a peu  de 
perfonnes  , qui  retranchent  le  feul  plaifir 
qu'ils  ont  au  monde,  pour  fatis faire  celui  de 
ce  qu'ils  aiment , & qui  vivent  comme  vous 
me  faites  vivre  dans  le  célibat.  Soyez  donc 
jure , ma  chere  Poule , que  le  jour  qu'il 
vous  plaira  revenir  ici  fera  le  jour  qui  me 
fera  le  plus  de  plaifir  : je  ne  vous  en  dis 
pas  davantage ^ & fi  vous  entendis  bien 
tout  cela , je  verrai  fi  vous  m'aimés  véri- 
tablement , vous  qui  m'avez  dit  cent  fois 
ma  chere  Poule  , qu' auprès  de  moi  vous 
n'aviés  rien  à fouhaiter. 

Je  craindrois  d’alFoiblir  le  texte  de 
cette  Lettre,  en  y joignant  quelques  Ré* 
fléxions:  rien  de  plus  clair  en  effet , que 
cet  endroit  eiïentiel  : C'efi  un  trait  dans 
votre  vie  , que  vous  ne  devriez  point  ou- 
blier', il  y a peu  de  perfonnes , qui  retran- 
chent le  feul  plaifir  qu'ils  ont  au  monde  , 
pour  fatisfaire  celui  de  ce  qu'ils  aiment , & 
qui  vivent  comme  vous  me  faites  vivre 
dans \ le  célibat. 

Le  Commerce  une  fois  établi , lanaif- 
ftuce  de  l’enfant,  qui  €neftlefruit,n’ea 

eft- 
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eft-elle  pas  aufli  une  fuite  ordinaire  ? Il 
efl:  né  un  enfant  pendant  le  Commerce: 
non  feulement  la  naiflancede  cet  enfant 
efl  arrivée  un  an  après  la  fortie  delà  Dé- 
moilelle  de  Leclufe  du  Couvent  deLon- 
champ,  mais  encore  la  naifl'ance  de  cet 
enfant  efl:  reconnue  par  le  Marquis  de 
B * *.  La  Démoifelle  de  Leclufe  , dit-il  *T«mer 
devenoit  infenjiblement  un  témoin  contre  eU  du^‘,'cï“1* 
le-méme , chaque  jour  rendoit  le  dangers,* ns  Ton 
plus  preffant , il  n'y  avoit  qu'un  moyen  de  Mémoire. 
prévenir  l'éclat , c étoit  d' éloigner  pour  quel' 
que  tems r la  Démoifelle  de  Leclufe , ce  qui 
fut  fait  à l'approche  du  moment  critique  ; 
mais  après  cette  éclipfe , continue-t’il , la 
Démoifelle  de  Leclufe  reparut  fur  Phorifon , 
comme  un  aflre  qui  n' avoit  rien  perdu  de 
fa  beauté. 

Quel  eft  donc  leperedecet  enfant? 

IM’ell-  ce  pas  celui  qui  reconnoît  la  grof* 
fefle  & les  couches  de  la  mere , dont  il 
avoit  eu  tant  de  peine  à s’affûrer  la  pof-’ 
feflion  ? N’eiLce  pas  celui  qui  lui  fait 
reproche  dans  une  Lettre  de  ce  qu 'élit 
le  fait  vivre  dans  le  célibat  ? N’efl  ce 
pas  celui  en  un  mot,  qui  continue  de  vivre 
encore  avec  elle  pendant  quatre  ans  de-* 
puis  la  Naiffance  de  cet  enfant  ? Out 
îans  doute , c’efl:  le  Marquis  de  B *,  & 
la  Preuve  en  efl  entière:  ceftus  propriè 
efl  quem  nuptice  demonflrant  , certus  quo  * 
dam  modo  efl  is  quem  concubinatus  démon • 
flrat , dit  Cujas  fur  la  Novelle  18. 

Je  ne  crois'  pas  devoir  m’étendre  da-- 

yan« 
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vantage  fur  les  Preuves  personnelles  â fi 
mere  : paflons  maintenant  à celles  qui 
font  perfonnelles  à l’enfant,  c’eft-à-dire 
à celles  qui  fe  tirent,  tant  de  fon  Extrait-, 
Baptiftaire,  que  des  foins  quele  Marquis 
de  B * * fon  pere  a pris  de  lui  pendant 
ans  ; ce  qui  forme  en  fa  faveur  une 
, PoiTeffion  d’Etat. 

îîcive’de  Comme  on  ne  doit  pas  s’attendre  à 
j’Etat  du  trouver  toujours  dans  l’Extrait-Baptiftai- 
*‘?ur  mC  re  des  enfans  naturels  une  Preuve  com- 
ùn,nt  dr’p!ette  de  filiation,  la  Loi  8. if.  de  ftatu 
hominum  décide , que  l’erreur  , qui  peut 
être  gliffée  dans  le  titre  de  filiation  , ne 
fçauroit  nuire  à l’Etat  de  l’enfant  : Non 
Udi  {latum  liberorum  ob  ténor  em  inftrui 
menti  mali  copceptt. 

L’on  voit  tous  les  jours  .l’homme  tii 
. rannifé  par  fes  pallions  tromper  la  pré-- 
voyance  desLoix;les  Regiftres  publics,’ 
deftinés  à annoncer  la  naiffance  des  Ci- 
toyens, recevoir  également  rimprefiion 
de  la  Vérité  & du  M en  So  nge  ; le  Minif-, 
tre  , qui  en  eft  le  Dépositaire,  ne  peut  y 
' tracer  que  ce  qu’on  lui  dide.  Mais , 
quels  fecours  la  Juftice,qui  veille  à tout, 
n’offre-  t’elle  pas  à ces  enfans  ainfi  Sacri- 
fiés dès  leurs  premiers  Soupirs?  Le  dan-> 
ger  des  conléquences  ne  la  porte  point  à 
les  abandonner  à leur  malheureux  fort; 
elle  ne  rejette  point  les  plaintes  qu’ils 
lui  adreffent  : foigneufe  de  découvrir  la 
Vérité , elle  s’étudie  à percer  les  ténè- 
bres dont  i’iniquité  a vottlu  l’obfcurcir; 

atten* 
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attentive  à tout,  elle  porte  fes  pre- 
miers regards  lur  le  déguifement  affeété 
dans  les  Regiftres  publics,  elle  en  pefe 
chaque  mot , chaque  circonftance  ; mar- 
chant pour  ainli  dire  après  l’enfant  dans 
les  différentes  routes  qu’il  a parcourues, 
elle  s’alfiire  de  la  main  qui  lui  a fourni 
les  befoins  de  la  vie,  elle  interroge  le 
pere  qui  le  défavoue;  & s’il  refte  enco- 
re quelque  chofe  de  douteux,  elle  cher-' 
che  la  Vérité  qu’elle  defîre  dans  le  té- 
moignage de  ceux  qu’une  heureufe  né- 
ceffité  a fait  les  contidens&  les  témoins 
de  l’Intrigue. 

L’Extrait-Baptiftaire  du  fieur  de  Saint- 
Martin,  dans  lequel  on  a voulu  tromper 
tout  à la  fois,  & la  prévoyance  des  Loix, 
& la  Religion  du  Miniftre , eft , malgré 
fon  déguifement,  un  Aéle  conftitutif  de 
libation;  puifqu’à  travers  l’obfcurité que 
l’on  y a voulu  répandre  , il  en  fort  des 
rayons  de  lumière  plus  que  fuffifant  pour 
éclaircir  les  elprits  , & pour  faire  voir 
que  nul  autre  que  le  Marquis  de  B * *,& 
la  Démoifelle  de  Leclufe,  ne  peuvent 
être  pere  & mere  de  l’enfant  qui  fut  bap- 
tifé  à Saint  Severin  le  i3  Oétobre  1719, 
lous  les  noms  de  Jean  Louis  - Eâme  de 
Saint-Martin , & depuis  appellé  de  Mon • 
tigny. 

En  effet,  quels  font  les  noms  de  fean- 
Louis?  Ceux  du  Marquis  de  B * *.  Quel 
eft  le  nom  d’Edme?  C’eft  celui  de  la 
Démoifelle  de  Leclufç.  Quel  eft  celui 
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de  Saint-Martin?  C’eit  celui  d’une  Téi$ 
re  dépendante  du  Marquiiat  de  B **  * 

* auffi-bien  que  celui  de  Montigny  que  lé 
Marquis  de  B * * voulut  dans  la  fuite 
qu’on  lui  donnât,  & qu’il  porte  encore  $ 
parce  que,  difoit -il,  il  lui  faifoit  préfent 
de  cette  Terre. 

Mais,  pourquoi  cet  enfant  eil-il  bapufé 
à Saint  Severin,  pendant  que  le  Marquis 
de  B * * demeuroit  Rue  de  Richelieu? 
C’eft  qu’alors,  comme  on  l’a  déjà  dit* 
plus  fenfible  à l’honneur  qu’il  ne  l’eft  au- 
jourd’hui, il  conduifit  lui-même  la  Dé- 
moifelle  de  Leclufe  chez  la  nommée  lé 
Moine,  Maîtrefle  Sage-femme,  Rue  de 
la  Harpe , pour  tâcher  de  voiler  fa  Hon« 
te:  cette  même  femme  déclara  lors  du 
Baptême,  qu’elle  l’avoit  reçû  chez  elle, 
& que  c’étoit  un  enfant  naturel.  En 
fatit-il  davantage , pour  faire  voir , que 
Jean ‘Louis  Eclme  de  Saint -Martin  eft 
iilsde  Jean  - Louis  Marquis  de  B**,  Sei- 
gneur de  Saint-Martin  ? 

En  joignant**  tontes  cesCirconftances* 
la  datte  de  la  naiffance  arrivée  un  an  a- 
près  la  fortie  de  la  Démoifelle  de  Leclu- 
fe du  Couvent  de  Lonchamp,  les  fré- 
quentes vilites  du  Marquis  de  B **pen-; 
dantfes  couches , fon  fils  nourri  dans  la 
Maifon  par  la  femme  de  fon  Suifle , l’at- 
tention qu’il  avoit  de  fe  le  faire  apport» 
tous  les  matins  à fon  lit,  les  foins  qu’en 
pere  tendre  il  prit  de  fon  éducation , en 
le  plaçant  chez  des  Maîtres  dont  les  Pen- 
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lions  ont  toujours  été  payées  par  fes  gens 
d’affaires,  la  curioiïté  qu’il  eut  de  le  voir 
dans  un  âge  plus  avancé  felefaifant ame- 
Jier  à Paffi  , le  préfent  qu’il  voulut  lui 
faire  de  la  Terre  de  Montigny  , le  nom 
qu’il  lui.  en  donna,  les  quatre  cens-cin- 
quante  Livres  qui  ont  été  payées  en 
.1733,  de  l’ordre  du  Marquis  de  B*** 
par  les  mains  de  fon  nouvel  Intendant  au 
Maître  de  Penfion,  en  l’étude  & préfen-, 
ce  du  Procureur  de  là  partie  adverfe , & 
cela  pour  faire  ceffe'r  les  pourfuites  du 
Maître  de^Penfion*  ne  font*ce  pas-là  au- 
tant de  Preuves  iéparées * qui,  réunies* 
annoncent  & garantiffent  la  filiation  de 
cet  enfant*  auquel  même  elles  tiennent 
lieu  de  Poffeflïon  d’Etat  : Qtsœ  fwgulanon. 
profunt , cumulata  juvant . 

Enfin,  la  Nature,  fou  vent  curieufe  de 
nous  déceler  fes  feerets , nous  offre  une 
Preuve  bien  complette  de  cette  filiation* 
dans  la  parfaite  Reflemblance  entre  le 
Marquis  de  B * * & fon  fils  : ce  font  les 
mêmes  traits , la  même  phifionomie  , la 
même  taille*  conformité  avantageufe  fi 
l’on  veut  pour  le  fleur  de  Saint- Martini; 
mais , encore  plus  utile  aujourd’hui,pour 
affurér  fon  Etat,  f ~ 

Ges  Preuves  reçoivent  une  nouvelle 
force,  quand  on  les  rapproche  dtf  Com- 
merce dans  lequel  le  Marquis  de  B * * 
a encore  vécu  pendant  quatre  ans  avec 3a 
Démoifelle  de  Leclufe,  depuis  la  naiffan- 
,ce  de -.cet.  enfant  malheureux,:  Si.Poft 
- Tome  XIX,  " E e rapv 
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rappelle  encore  à la  fuite  de  tous  ces 
faits  la  conduite  du  Marquis  de  B **  à 
l’égard  de  la  Démoifelle  de  Leclufe* 
fon  entrée  au  Couvent , la  Penfion  de 
trois  mille  livres  qu’il  lui  a dabord  faite  ; 
celle  de  douze  cens  livres,  à laquelle  elle 
fut  réduite,  qu’il  lui  a payée  pendant 
plufieurs  années  $ la  Donation  , quoique 
nulle,  qu’il  lui  fit  de  la  maifon  rue 
Saint -Jean  de  Beauvais,  dont  la  groffe 
en  parchemin  eft  encore  en  l’étude  de 
Me.  le  Verrier  , ïucce fleur  de  Me.  le 
Maignan;  le  deffein  dans  lequel  il  a. 
parû  vouloir  la  marier;  enfin,  la  demie- 
re  promeffe  par  écrit  de  lui  payer  qua- 
tre cens  livres  de  Penfion  fa  vie  durant* 
tous  ces  faits  ne  laiffent  plus  de  doute: 
une  charité  étrangère  eft  certainement 
moins  étendue  , la  Nature  & l’Amour 
plus  que  la  pitié  paroiflent  avoir  infpiré 
ces  fecours , & leur  abondance  conftate 
leurs  motifs. 

Je  crois  avoir  rempli  le  premier  Objet 
de  ma  Caufe  , & vous  avoir  prouvé  à 
n’en  pouvoir  douter  , que  Jean-Louiî* 
Edme  de  Saint  - Martin  eft  le  fils  de 
Jean -Louis  Marquis  de  B **,  Seigneur 
de  Saint  • Martin . Le  Marquis  de  B * * , 
& la  Démoifelle  de  Leclufe,  font  pere  & 
mere  de  l’enfant  : ce  fait  doit  demeurer 
pour  confiant  ; mais  , le  Marquis  de 
B * * dont- il  une  Penfion  alimentaire 
*4  fon  fils , & des  dommages  & intérêts 
4 la  mereV  C’eft  la  Quelrion  de  Droit. 

' Qutfi. 
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Qpefîion  de  Droit. 

C’eft  un  principe  , ex  Equitate  Cano - 
toicâ , les  alimens  font  dûs  aux  bâtards 
qui  ne  font  fouillés  que  de  l’inconti- 
nence de  leur  pere  , qui  non  peccave - 
runt fed  vitio  pater no  laborant.  C’eft 
à celui  qui  a donné  la  vie  à un  autre  de 
la  lui  conferver  , c’eft  une  obligation  <• 
indifpenfable  de  fa  part  : l’honneur  eft 
un  nouveau  motif  qui  doit  y engager 
une  perfonne  de  condition  $ autrement* 
ce  ne  feroit  avoir . été  fon  pere  , que 
pour  devenir  fon  bourreau , & ne  lui 
avoir  donné  la  vie  , que  pour  lui  faire 
fentir  dans  l’inftant  les  horreurs  de  la 
mort. 

Les  enfans  naturels  font  hommes:  nos  Loi  4.  ffi 
Loix  empêcheroient- elles,  que  l’on  ne£ 
nourrifie  des  hommes  ? Ils  font  citoyens  : i;be*ri‘"  * 
adopterions -nous  des  maximes,  qui  laif- 
feroient  des  citoyens  dans  la  plus  affreu- 
fe  mifere?  Ils  font  innocens:  quelle  in- 
juftice  nous  porteroit  à refufer  à des 
innocens  les  moyens  de  fubfifter  ? Mais , 
fi  l’on  n’ofe  pas  dire , que  c’eft  parce  qu’ijs 
font  hommes  , citoyens,  & innocens, 
leur  refufera  • t’on  donc  à vivre  , parce 
qu’ils  font  nos  enfans?  Non,  fans  dou- 
te : il  ne  faut  que  confulter  nôtre  cœur, 

& écouter  fes  fentimens,  c’eft  un  devoir 
que  la  nature  nous  apprend,  & une 
tiéceffité  que  la  fé vérité  des  Loix  impo- 
Ee  2 fc 


436  Sêdufteur  qui  fe  dévoila 

U à des  peres  tels  que  le  Marquis  dé 
B * *. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’en  efl  trouvé 
d’affez  inhumains  pour  méconnoître  leurs 
enfans  , & leur  refufer  les  feeours  qu’ils 
leur  avoîent  adminiilrés  depuis  leur  naif- 
fance,  la  Cour,  toujours  protectrice  de 
l’Orphelin,  s’eft  armée  pour  la  défen? 
fe  de  ces  viétimes  d’incontinence;  & , 
leur  accordant  des  Pendons  alimentai- 
res, elle  a toujours  fait  attention,  pouf 
en  fixer  la  quotité , à la  condition,  aux 
dignités,  & à la  fortune,  des  peres. 

Cette  fage  & judicieufe  précaution  de* 
vient  pour  le  lieur  de  Saint-  Martin  une 
efpece  de  titre,  à la  faveur  duquel  il 
doit  compter  fur  une  fubfiftance  ailée: 
car,  par  rapport  à la  nailfance  du  Mar- 
quis de  B **,  il  eft  d’une*des  bonnes 
Maifons  de  Normandie. 

A l’égard  de  fa  fortune , tout  le  mon- 
de fçait,' qu’elle  étoit  grande  avant  le 
Siftême,  6 c que  cet  événement,  par 
l’attention  qu’il  a eu  d’en  profiter  , n’a 
pas  peu  contribué  à l’augmenter. 

Tout  concourt  donc  à affurer  au  fieur 
de  Saint-Martin  une  Penfion , mais  une 
Penfion  proportionnée  à la  fortune  de 
fon  pere , pour  lui  tenir  lieu  d’un  établif- 
fement:  car,  enfin,  il  lui  en  doit  un,  & 
j’en  ai  pour  garant  la  Jurifprudence  de 
la  Cour,  & en  particulier  le  Jugement 
• qu’elle  a rendu  dans  la  Caufe  de  la  Dé^ 
mortelle  Crucifix , contre  le  Marquis 
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de  Crequi,  qui  eft  parent  du  Marquis  de 
B **. 

Dans  cette  Caufe,  deux  enfans,  un 
fils  & une  fille  , l’un  de  fix  ans,  & l’au- 
tre defept,  demandoient  des  alimens  au 
Marquis  de  Crequi  leur  pere.  Vous  le 
condamnâtes  à payer  à ces  deux  enfans, 
c’eft  à fa  fille  dans  un  Couvent,  & à fon 
fils  chez  fon  Maître  où  il  étoit  en  ap- 
prentilfage-,  unePenfion  alimentaire  juf- 
qu’à  l’âge  de  feize  ans  , fauf  à eux  à fe 
pourvoir  après  ce  tems  contre  leur  pere 
pour  raifon  de  leur  établilfement. 

L’efpece  de  cette  Caufe  , infiniment 
moins  favorable  , devient  pour  la  nô^ 
tre  un  Moyen  victorieux.  Dans  l’efpe- 
ce , la  mere  étoit  une  fille  âgée  de  plus 
de  trente  ans,  qu’on  ne  pouvoit  prélumer 
avoir  été  féduite  par  le  Marquis  de  Cre- 
qui, qui  à peine  étoit  majeur;  & une 
circonltance  remarquable,  c’efl  que  cet* 
te  fille  étoit  femme  de  chambre  de  l’é* 
poufe  du  Marquis  de  Crequi  dans  la 
Maifon  duquel  elle  demeuroit,  L’Etat 
des  enfans  fit  fur  vous  fon  impreflion 
ordinaire.  Vous  nous  apprenés  donc, que 
les  enfans  naturels  ont  uneaétion  ouver- 
te en  Juitice  contre  leur  pere,  non  feule- 
ment pour  avoir  de  lui  des  alimens  dans 
leur  pas  âge  „ mais  encore  pour  raifon 
de  leur  établifièment. 

Ce  Principe  pofé,  le  fieur  de  Saint- 
Martin,  âgé  de  dix-neuf  ans,  non  pas 
mis  en  métier  com  me  Je  fils  du  Marquis 
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de  Crequi,  mais  qui  a reçû  une  éduca* 
tion  convenable , prêt  de  finir  le  cours 
de  fes  études  dans  lesquelles  il  s’eft  tou- 
jours diftingué,  ne.  doit -il  pas  efpérer 
que  la  Cour  le  mettra  eu  état  de  faire 
un  établiffement  conforme  à fon  éduca- 
tion ? 

Si  vous  aviez  befoin  d’autres  Exemples 
de  ce  que  vous  avez  fait  dans  de  pareil- 
les Caufes,  je  ferois  en  état  de  vous  rap- 
porter nombre  de  Jugemens,  qui  ont  déjà 
décidé  nôtre  efpece , & qui  ont  toujours 
mefuré  la  quotité  de  la  Penfion  à la  con- 
dition ,aux  dignités,  & à la  fortune,  du 
pere. 

Tout  porte  donc , fur  l’Etat  du  fieur 
de  Saint  - Martin , la  lumière  dans  les  ef* 
prits  : la  néceffité  de  lui  affurer  des  ali- 
mens  ell  démontrée*  il  n’a  point  à crain- 
dre ces  fâcheux  évenemens,dont  on  l’a 
menacé  avec  ce  ton  qu’on  a vû  prendre 
tant  de  fois  à la  mauvaife  Caufe  : raffuré 
par  la  bonté  de  la  tienne,  plein  de  refpeéfc 
pour  fon  pere  qui  le  défavoue,  & prêt  à 
baifer  la  main  qui  le  perfécute , il  fonde  ' 
toutes  fes  efpérances  fur  vos  lumières, 
fur  votre  Jultice. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  établi 
ce  Moyen  effentiel  de  ma  Caufe,  je 
veux  dire  la  Néceffité  d’aiïurer  des  ali- 
mens  au  fieur  de  Saint  - Martin  : paf* 
fons  maintenant  au  fécond  Objet , à la 
Penfion , que  le  Marquis  de  B * * doit  à 
la  Démoifelle  de  Leclufe , pour  lui 
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tenir  lieu  de  dommages  & intérêts. 

Om  me  dira  peut-être,  que  demander  Domma.* 
des  dommages  & intérêts  douze  ans  après  in 

une  Séduélion , c’eft  s’y  prendre  un  peu 
tard  : j’en  conviens  dans  le  Principe  gé- 
néral 5 mais,  en  même  tems,je  foûtiens 
que  l’enchaînement  des  Faits,  la  fuccef- 
fion  non  interrompue  d’évenemens  fingu- 
liers  plus  cruels  les  uns  que  les  autres  qui 
font  arrivés  à la  Démoifelle  de  Leclufe, 
pertes  conûdérables  qu’elle  a fouffertes 
par  la  méchanceté  & la  mauvaife  foi  réflé- 
chie duMarquis  de  B**, deviennent  elles- 
mêmes  des  railons  & des  motifs  de  domma- 
ges & intérêts  auffi  prelfans  que  le  premier 
corps  de  délit,  qui  feul  doit  naturellement 
les  opérer  : ainfi  fon  filence  , qu’elle  gar- 
deroit  encore  au  milieu  même  de  l’oppref- 
fion , ii  elle  n’eut  crû  devoir  le  rompre 
pour  les  intérêts  de  fon  fils , devient 
chez  elle  une  délicatefle  qui  rend  les 
dommages  & intérêts  plus  nécefiaires. 

C’eft  maintenant  ce  qu’il  s’agit  d’exami- 
ner: mais  avant,  & pour  le  faire  avec 
plus  de  fuccès,  il  eft  bon  devousobfer- 
ver,  que  le  Marquis  de  B**  a reconnu 
lui  même  la  Juftice  de  cette  Demande, en 
faifant  h la  Démoifelle  de  Leclufe  une 
Promette  par  écrit,que  je  tiens  à la  main, 
de  lui  payer  quatre  cens  Livres  de  Pen- 
fion  fa  vie  durant. 

Les  motifs  de  cette Penfion  étoient  bien 
juftes.  Séduétion  de  la  part  d’un  homme 
de  cinquante  ans  dans  la  perfoiîne  d’une  y." 
fille  de  feize , fille  de  condition , déshono- 
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rée  par  la  naiflance  d’un  enfant, & unCom-/ 
merce  de  cinq  ans.  Perte  irréparable-, 
qu’elle  a fait  de  fa  jeunelfe,  amuféetan-, 
tôt  par  la  promefle  d’une  Penfion  de  mil- 
le écus , qui  n’a  été  payée  que  pendant 
un  quartier,  dès  lors  réduite  à douze  cens 
Livres  qu’elle  n’a  encore  reçue  que  pen- 
dant trois  ans  : tantôt  par  l’idée  flateufe 
d’un  mariage  que  cent  mille  Livres  de . 
dot  doivent  lui  procurer;  première  oc- 
cafion  d’établilTement  marquée  par  la 
trahifon  du  Marquis  de  B** lui- même \ 
fécondé  occafion  d’établilTement  qu’il  lui 
a fait  perdre,  en  lui  refufantlarellitution 
* ce  font  de  fon  bien  • ; abandon  total,  qu’il  a fait 

Adions  ^ Perlonne  : vis  miférable  & langui- 
. in)atrc  faute,  qu’elle  a traînée  , s’exécutant  eile- 
dixiemes  même  pour  fubfiller  dans  les  Couvens  juf-  ’ 
tems  Promefle  par  écrit  de 

oemoTfci- quatre  cent  Livres  de  Penfion;  enfin,  nou- 
icdeLeciu-velle  mifere  dans  laquelle  elle  ell  tombée 
^'md’hui'  depuis  qu’il  a ceflTé  delà  payer.  Ce  font,' 
avec îui'cn foie  le  dire  avec  confiance,  autant  de' 
inftanc;  an  torts  , qui  chacun  féparément  méritent 
çonicii.  des  dommages  & intérêts  , mais  qui  réu- 
nis les  rendent  encore  plus  indifpenfa-" 
blés.  é 

Combien  cette  Demande  devient-elle 
favorable , fi  on  la  met  en  parallèle  avec 
l’Action  ouverte  qu’a  en  Jullice  une  Con- 
cubine contre  celui  avec  qui  elle  a vécu 
en  commerce , pour  le  faire  condamner  ‘ 
à lui  fournir  des  alimens?  Et  la  raifon 
qu’en  donne  l’Arrétiite,  qui  en  rapporte 
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une  infinité  d’Exemples,  c’eftafin  qu’elle 
puiffe  vivre  hors  du  vice. 

Il  eft  vrai  que  les  Loix,  dont  la  fage  pré- 
caution ne  tend  qu’à  la  deftruétion  du 
crime,  diftingue  toujours  les  diverfes 
fortes  de  concubinaires.  Car,  Il  la  Juftice 
écoute  les  demandes  en  alimens  de  celles- 
ci  , elle  annuelle  même  les  Donations  fai- 
tes à celles-là.  Rien  de  plus  jufte  en 
effet,  que  de  défendre  d’en  faire  à celles 
qui  fe  proftituent  à une  impudicité  publi- 
que : nos  mœurs,  qui  ne  reconnoifl’ent 
d’autre  union  que  le  mariage,  admet- 
troient-elles  aux  Donations  les  personnes 
que  le  Droit  Romain,  qui  permetioit  le 
Concubinage,  n’y  admettoit  pas?  Nous 
nous  failons  gloire  de  furpafiér  en  cela 
les  plus  fages  Payens;  mais,  nous  dif- 
tinguons  toujours  dans  la  vengeance 
même  du  crime  le  motif  qui  nous  anime. 

Non  feulement  nous  autorifons,  dit 
Richard  , les  Donations  modiques,  c’eft- 
à-dire  , félon  cet  Auteur , les  Donations 
d’alimens,  quoique  faites  à des  perfon- 
nes  tachées  d’adultere,  afin,  comme  on 
l’a  déjà  dit, que  le  donataire  ait  le  moyen 
de  vivre  hors  du  crime } mais  encore, 
fuivant  les  cas  & les  circonftances,nous 
en  prononçons  la  condamnation  en  leur 
faveur. 

Pour  être  perfuadé  de  cette  Vérité,  il 
ne  faut  qu’écouter  la  Nature:  elle  nous 
dit,aue  la  nécelfité  de  vivre  11’admet  aucu- 
ne incapacité  j de-là  vient,  qu’il  eft  permis 
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de  donner  desalimens  à ceux  mêïne  qui 
font  morts  civilement  ; parce  que  le  Droit  * 
Civil  ne  peut  jamais  donner  atteinte  aux 
Devoirs  naturels  ï Civilis  ratio  naturalta 
jura  cerrumpert  non  poteji. 

* Or , G l’on  accorde  des  alimens  à une 

Concubine,  fi  ceux  même  qui  font  morts 

civilement  font  capables  de  peuüons  ali- 
mentaires  « la  Démoifelle  de  Lecluie 
n’eft-elle  donc  pas  bien  fondée  à deman- 

der  aujourd’hui  l’exécution  de  celle  qui 
lui  a été  faite  par  le  Marquis  de  B ,qui 
Fa  ravie  d’un  Azile  faint , où  elle  fe  for- 
ment un  établiffement  folide , & fiul  * 
employé  pour  la  féduire  des  rides  & des 

fubtilités , contre  lefquelles  elle  ne  pou- 
wit  être  en  garde,  étant  alors  dans  ce 
ftge  tendre,  où  le  peu  d’expérience  rendle 
danger  plus  à craindre  , & la  Sédu&ion 

P]  LafDémoifelle  de  Leclufe  n’eft  point 

de  ces  femmes  accoutumées  au  vice,  qui, 
courant  publiquement  une  carrière jl°  - ' 
Lofe,  fcavent  rendre  la  multiplie  lté  de 
leurs  Avantures  auffi  utiles  à leurs  plailir s 
ou’à  leur  intérêt;  & qui,  pour  éviter  la 
difficulté-  d’un  choix  Couvent  trop  em- 
barraffant , flatent  tous  ceux  qui 1 es  ap- 
prochent également  de  la  Pr^reTlc.* 
^contraire,  fefépare-t’elle du  Marquis  , 
de  B * * , chez  qui  elle  avoit  vécu  com 
mefa  niéce,&  avec  fa  nièce, fous  desde; 
hors  ne  bienféance , qui  dans  1 a*ta 
Ment  rendent  la  foiblefie  plus  pardonna.,. 
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ble;  bien  loin  de  caraétérifer  cette  ef- 
fronterie toujours  criminelle,  fes  yeux  fe 
deffillent  dabord , .&  s’ouvrent  au* 
rayons  de  la  Grâce  ; & comme  la  retrai- 
te avoit  été  fon  premier  goût,  elle  fe  re- 
tire avec  jqie  au  Couvent  dè  Saint-  Chau- 
mont , pour  y pleurer  fa  conduite,  toute 
cachée  qu’elle  avoit  été.  Là,  elle  y re- 
çoit quelque  tems  après  les  propofitions 
de  deux  époux  du  choix  même  du  Mar- 
quis de  13  * *.  Le  premier , qui  eft  le 
Marquis  de  Choifinet,fe  retire  après  avoir 
été  amufé  pendant  un  an , parce  que  le 
Marquis  de  B * * lui  fait  dire  par  deffous 
main,  qu’elle  a eû  un  enfant.  Le  fécond* 
qui  eft  le  nommé  de  Chavannes,  meurt  à 
Fontainebleau,  attendant  pour  l’époufer 
la  reftitution  de  fes  aétions  de  la  Juftice 
du  Marquis  de  B11*.  Tous  ces  évenemens 
ne  l’abbatent  point:  au  contraire,  ils  lui 
en  font  mieux  goûter  les  douceurs  & 
la  néceffité  de  la  retraite  * elle  ne  fort 
de  ce  lieu  que  plufieurs  années  après, 
quand  le  Marquis  de  B * * l’abandon- 
ne totalement,  & retire  de  chez  le  fleur 
de  Montlis  fes  aétions,  dont  les  divi- 
dendes payoient  une  partie  de  fa  Pen- 
fion.  Comme  il  en  reftoit  encore  dû 
quelques  quartiers  , elle  fut  obligée  de 
laiffer  en  gage  un  effet  affez  coniidéra- 
ble,  qui  a même  été  perdu,  n’ayant  ja- 
mais été  ên  état  de  le  retirer  depuis. 

En  fortant  de  là  , la  Démoifelle  de 
Leclufe  où  va-t’elle  chercher  un  azile  ? 

Chez 
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Chez  la  mere  d’une  Religieufe , qui  loi 
offre  fa  maifon.  Avec  quoi  vitrelle  pen- 
* dant  plufieus  années?  Avec  une  fomme 
t ce  fait  de  huit  cens  livres f,  que  la  Marquifede 
«ft  prouvé  Monftrieux  fut  condamnée  de  lui  payer 
?èsUmbaîP°ur  Ia  va^eur  ^’un  diamant  qu’elle  lui  a* 
dieffé  à voit  confié,.  & qui  fut  perdu,  & en  ven- 
roccafion  dant  peu  à peu  quelques  unes  de  fes  nip* 

d un  Refc-  „a 
ié  fait  en  rc“* 

l’Hôtci  de  £n  17127.  arrive  un  retour  apparent 
-M. leLicu- d’une  médiocre  fortune , je  veux  direla 
S“*  C:'Promeffe  par  écrit  que  le  Marquis  de 
B * * fait  de  payer  à la  Démoifelle  de 
Leclufe  fa  vie  durant  une  Penfion  de  qua- 
tre cens  livres.  Pour  en  profiter,  elle 
fe  retire  au  Couvent  de  Belle* Chaffe,  où 
les  talens  de  fa  voix  fuppléent  à la  mo- 
dicité de  cette  Penfion:  au  bout  d’un  an, 
le  chœur  l’incommode  , c’efl  pourquoi 
elle  changea  d’azile , & entre  aux  Filles 
. de  Saint-Thomas,  où  peu  de tems après 
le  Marquis  de  B * *ceffe  de  payer  cette 
modique  Penfion. 

Je  vais  parler  dans  un  moment  de  la 
, • teneur  de  cette  Promeffe,  & des  fom- 
mations  inutiles  qui  furent  faites  d’y  fa- 
tisfaire. 

Le  Marquis  de  B * * ayant  ceffé  de 
payer  cette  modique  Penfion,  la  Démoi- 
felle de  Leclufe  ne  fortit  pas  pour  cela 
du  Couvent:  ne  trouvant  de  véritable 
fatisfaélion  que  dans  la  retraité,  elle  y 
efl  refiée  tant  que  fes  effets  & bijoux 
ont  pû  fournir  au  payement  de  fa  Pen- 

• lion: 
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fion  : je  le  prouve  par  les  quittances  des 
Supérieures  que  je  tiens  à la  main:  je 
rapporte  auffi  la  preuve  qu’elle  a vendu 
à M.  de  ***  une  petite  Ferme  qui  lui 
reftoit  en  Bourgogne  j tous  lefquels  ex**# 
pédiens  unis  enî'emble  l’ont  fait  fubfifter 
jufqu’à  préfent. 

Voilà  au  vrai  la  Conduite  delà Démoï- 
felle  deLeclufej  Conduite  d’autant  plus 
louable,  que  fa  vie  eft  traverfée  depuis 
douze  ans  par  des  révolutions  & des  é- 
venemens  qui  trouvent  peu  de  femmes 
conllamment  vertueufes  : ils  doivent 
toucher  tous  ceux  qui  m’entendent , & 
déterminer  la  Cour  à ordonner  ^exé- 
cution de  la  Promette  du  Marquis  de 
B * * 

Cette.  Promeffe  offre  à fa  première 
leéture  un  homme  vain  jufqu’à  l’excès: 
elle  caraétérife  fa  léfine  & fa  mauvaife 
foi  jufques  dans  un  trait  apparent  de  gé- 
nérofité. 

Le  Marquis  de  B * * fait  à la  Démoi- 
felle  de  Leclufe  une  Penfion  fa  vie  du- 
rant, tant  qu’elle  demeurera  au  Couvent: 
Voilà  la  générofité,  ou  plutôt  la  juftice, 
qu’il  lui  rend  : il  inféré  dans  cette  Pro- 
meffe la  claufe,  qu’au  cas  qu’elle  en  for- 
te, la  Penfion  demeurera  éteinte:  voilà 
la  fubtilité,  parce  qu’à  ce  moyen,  il  s’eft 
rendu  maître  de  Févenement , l’ayant 
obligée  de  fortir  faute  de  payement , 
malgré  les  fommations  qu’il  a reçû  d’y 
fatisfaire. . Aujourd’hui , il  veut  faire  re- 

% tom- 
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tomber  fur  la  Démoifelle  de  Leclufe  Fin} 
exécution  de  la  claufe.  N’eftce  pas  lë 
comble  de  la  mauvaife-foi  ? 

Mais , allons  encore  plus  loin , nous 
découvrirons  le  Marquis  de  B * * encore 
plus  injufte. 

Le  Marquis  ne  déférant  point  aux 
fommations  de  payer,  la  Démoifelle  de 
Leclufe  regarde  fa  Prom,efle  comme  un 
billet  d’honneur,  elle  l’appelle  devant  les 
Maréchaux  de  France:  mais,  le  Marquis 
de  B * * n’ayant  ofé  comparoître,  ce 
Tribunal  expéditif  ne  trouva  point  la  De- 
mande allez  de  fa  compétence  , pour  la 
juger  par  défaut:  aujourd’hui,  que  les 
vrais  motifs  de  cette  Promeffe  font  con- 
llans , c’effc  à la  Cour,  qui  en  voit  la  légi- 
timité, à condammnerle  Marqnis  de  B** 
à l’exécuter,  pour  tenir  lieu  à la  Démoi- 
felle de  Leclufe  des  dommages  & inté- 
rêts, dont  j’ai  établi  laNéceâiié  &laju- 
itice. 

Je  crois  à ce  moment  mon  Miniflere 
confommé  : je  vous  ai  développé  la  Sé- 
duélion*  je  vous  ai  établi  l’équité  des 
dommages  & intérêts  qui  en  réfultent  en 
faveur  dé  la  petfonne  féduite,je  vous  ai 
prouvé  que  le  fieur  de  Saint  Martin  (a) 
eft  fils  du  Marquis  de  B * * , & je  vous 

ai 

(4)  l’Emait-Baptiftaire  du  fieur  de  Saint-Martin 
n’ayant  pû  être  lève  que  pendant  le  cours  de  la  Plai- 
doirie , ilieft  bon  d’obfcrver  , que  le  nom  de  Je*n,  mis 
dans  le  Plaidoyer,  ne  fe  uouvepas  dans  l’A&e. 
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Ü fait  fentir  la  nécefîité  de  lui  adjuger 
une  Penfion  proportionnée  à la  Condition 
& à la  Fortune  de  (on  pere.  C’eil  préfen» 
tentent  à vous.  Meilleurs,  à remplir  les 
elpérances  de  notre  jufte  Caufe  : la  Dé- 
moifelle  de  Leclufe  periifte  dans  fes  Con- 
duirons. 


Par  Sentence  contradictoire  du  zÿ 
Juin  1738,  rendue  fur  les  Concluions  de 
M.  Moreau  , Avocat  du  Roi , après  que 
la  Caufe  a été  plaidée  pendant  cinq  Au- 
diences , le  fteur  Chignon  , Maître  de 
Penfion  , a été  re§d  Partie  intervenante , 
& le  (leur  de  Saint-Martin  a été  admis  a 
la  Preuve  des  Faits  contenus  dans  fa  Re- 
quête pour  juflifier  fon  Etat^fauf  la  Preu- 
ve contraire ; dépens  , dommages  , {$  inté- 
rêts , rèfervés . 

Cette  Sentence  a été  confirmée  par 
Arrêt  du  a 3 Février  1740,  qui  accorda 
i la  Démoifelle  de  Leclufe  & à fon  fils 
une  Provifion  de  1000  Livres  : & com- 
me elle  a fait  fa  Preuve , & quelle  eft 
concluante , elle  a lieu  d’efpérer , qu’elle 
aura  des  dommages  & intérêts  confidéra- 
bles.  Pendant  ce  tems-là,  le  Marquis  de 
B * * eft  mort , & les  héritiers  ont  parlé 
d’ Accommodement. 

Le  Marquis  étoit  apparemment  dé- 
pourvû  de  moyens  folides,  puifqu’il  n’en 
a employé  aucun.  M.  de  Gênne,  fon  A- 
vocat  \ Ce  fit  lire  avec  plaiiir,  c’étoit  tout 
ce  qu’il  pouvoit  faire  dans  cette  Caufe. 

M. 
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jM.  d’Hermand,  Avocar  de  la  Démoifellé 
de  Leclule,  attira  l’attention  de  tousfes 
Auditeurs,  dont  il  enleva  les  fuffrages.  Il 
rempliffoit  alors  avec  beaucoup  de  répu- 
tation la  Charge  d’Avocat  - Général  aux* 
Requêtes  de  l’Hôtel , qu’il  exerçoit  par 
comtniflion.  Il  y avoit  été  inftalé  par 
Arrêt  fuivant  le  choix  de  M.  le  Procu- 
reur-Général. Pendant  le  tems  de  trois 
ans  qu’il  exerça  cette  Charge,  non  feule- 
ment il  fit  briller  fes  talens , mais  il  ga- 
gna les  cœurs  des  Magiftrats  auxquels  il 
étoit  affocié , qui  auroient  fait  récom- 
penfer  fes  fervices,  fi  on  eut  déféré  à 
leurs  vœux  & aux  témoignages  qu’ils  lui 
rendirent.  Il  a confacré  depuis  fes  ta- 
lens dans  une  Charge  d’Avocat  au  Con- 
feil,  où  il  continue  de  fignaler  fon  élo- 
quence pour  fes  Cliens. 

Pour  venir  â la  , matière  de  la  Séduc- 
tion , nous  n’en  avons  point  de  plus 
importante  pour  l’intérêt  du  public,  & 
où  les  Loix  ayent  pris  plus  de  précaution. 
Aufli  le  Souverain , & les  Dépofitaires  de 
ion  Autorité , font  extrêmement  jaloux 
de  leur  oblervation;  parce  qu’ils  fçavent 
que  ces  Loix  font  le  feul  rempart  deï 
l’honneur  des  familles , & l’unique  fon- 
dement  de  la  confiance  de  ceux  qui  en 
font  les  chefs. 

Les  Filles  feroient  à l’abri  des  Séduc- 
teurs les  plus  dangereux  , fi  elles  é* 
toient  bien  perfuadées,  comme  elles  doi-  " 
yent  l’être , qu’elles  n’ont  point  de  plus  v 
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jcruels  ennemis  j & qu’ils  font  deflinés  à 
leur  rendre  la  vie  la  plus  douloureufe  du 
monde , la  .plus  fatale , la  plus  empoifon» 
née  de  malheurs  les  plus  piquans.. 

Qu’on  parcoure  toutes  les  diverfes  ef-; 
peces  d’hommes  qui  peuvent  leur  tendre 
des  pièges*  on  n’en  trouvera  point  qui  né 
jouent  à leur  égard  le  rôle  d’ennemis 
les  plus  terribles,  & d’artifans  de  leur 
deftinée  la  plus  malheureufe.  Î1  eft  fu- 
perflu  de  le  prouver  aux  filles  d’une  fa- 
mille honnête  , touchant  leurs  Amans  qui 
font  de  véritables  Àvanturiers  difgraciéâ 
de  la  fortune.  Car.,  font- elles  fédui^ 
tes  par  ces  gens  - là  ? Leur  déshonneur  j 
qui  rejaillit  fur  leurs  parens , engendre 
dans  leur  coeur  une  haine  irréconciliable.’ 
Quoi  de  * plus  trille , que  d’être  haï  par 
un  pere  & une  mere,  qui  deviennent  vos  1 
perfécuteurs , & vous  regardent,  avec  le 
public,  comme  un  objet  d’horreur?  El- 
les font  d’autant  plus  infortunées  * qué 
leur  honneur  perdu  fans  reffource  eft 
irréparable.  Mais , je  fuppofe  à une  fil- 
le de  famille  un  Amant  d’une  condition 
& d’une  fortune  égale  à la  Tienne,  ne 
s’expofe  - t’elle  pas  à être  mëprifée  d’un 
Amant,  qui , dégoûté  d’elle,  l’abandonnë-j 
fa?  Èt,  quand  il  la  voùdroit  pofféder^ 
captivé  par  Tes  fens ,,  ou  amorcé  par  fon 
intérêt,  peut-  Ü fe  défendre  de  la  mépri- 
ser toute  la  vie?  Son  infamie  né  rac- 
compagnera - t’elle  pas  éternellement  £ 
non-feulement  dans  fa  famille , niais 
. Jorne  XUï  F?  ~ £ànâ[ 
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dans  le  public,  où  elle  ne paroîtra  point* 
qu’elle  ne  la  porte  fur  le  front  écrite 
en  caractères  ineffaçables  & lifibles  à 
ceux  même  qui  ne  fçavent  pas  lire? 
Vient  elle  à s’étourdir  fur  fa  honte  ? 
Bientôt,  au  moindre  différent  qu’elle  au- 
ra, on  la  lui  rappellera.  Elle  le  voit 
placée  dans  une  cluffe  de  femmes  prof- 
crites,  condamnées  au  mépris  de  tou# 
les  hommes.  Les  filles  de  famille,  pour 
affermir  leurs  pasdans-la  vertu,  n’ont  qu’à 
avoir  ce  tableau  devant  les  yeux,  & fe 
dire  à elles -mêmes:  Je  tiens:  entre  les 
mains  mon  fort,  heureux  ou  malheureux; 
& je  le  décide  par  ma  Conduite.  Mesa- 
grémens,  qui  me  donnent  un  rang.fi  dif- 
tingué  parmi  les  femmes  & parmi  les 
hommes  , rendent  ma  deftinée  encore 
plus  déporable.  Si  je  fuis  la  proye  d’un 
Sédùéteur  , pourrois-je  confpirer  avec 
lui- à me  perdre?  Puis- je  livrer  mon 
cœur  à un  homme,  qui  fe  fert  de  l’intel- 
ligence qu’il  y a , pour  me  plonger  dans 
l’abîme  du  déshonneur?  Quel  aveugle* 
ment  de  regarder  un  tel  homme  comme 
un  Amant  i Pouvois-je  finir  cette  Gaufe 
par  une  Morale  plus  utile  & plus  impor* 
tante?  Mais,  jé  n’abandonnerai  pas  la 
Caufé  des  filles,  & je  dirai,  que  les  parens 
font  obligés  de  prévenir  ce  malheur,  en 
les  établiffant  dans  leur  jeuneffe. 

Me.  Erard,  dans  fon  troifiéme  Plai- 
doyer, parle  pour  un  Bâtard  adultérin. 

dit,  quç  la  Loi,  qui  oblige  les  peres  & 
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ineres  à nourrir  leurs  enfans,  eft  com- 
mune auffi  bien  pour  les  bâtards  que 
pour  les  enfans  légitimes;  puil'que  la  Na- 
ture ne  connoît  point  ces  dillin&ions  ; 

que  les  uns  & les  autres,  contribuant 
également  à leur  donner  la  vie , doivent 
auffi  contribuer  de  même  à la  leur  con- 
ferver.  11  dit  que , fuivant  le  Droit  Ca- 
nonique que  nous  luivons  en  France,  les 
alimens  font  dûs  à tous  les  bâtards,  & 
même  à ceux  qui  font  nés  de  l’incelbe* 
fuivant  le  Chapitre  Cum  babcret  au  Dé- 
crétale de  to  qui  duxil  in  matrim.  Et  leâ 
Arrêts,  qui  font  dans  tous  les  Livreront 
fait  de  cette  Décifion  une  Jurifprudence 
certaine  & univerfelie  f.  t t Jour». 

Le  Droit  Romain  exclut  des  alimens  du  ^tud. 
les  inceftueux,  qui  ex  inceflo , nefario , & 
damnato  funt  coXtu  ; & ceux  dont  le  pere  m.  Êou- 
elt  entièrement  incertain,  à caufe  de  la - 
proftitution  publique  de  leur  mere,  que^'^V* 
l’on  appelle  fpurios  , <2?  vulgà  queefitos  : 68; 

mais,  ce  n’ell  que  faute  de  connoîtreV^» *<* 
leur  pere,  qu’ils  ne  lui  peuvent  rien  de»  Im 
mander.  Hors  de  ces  deux  efpeces,  \ecLp.  3* 
Droit  Civil  laiffe  fubfifter  en  faveur  de  s*a.  8. 
tous  les  bâtards  l’obligation  que  le  Droit nttn'  *43’  * 
naturel  impofe  aux  peres  & meres;  & à 
leurs  héritiers , de  les  nourrir,  comme  il 
impofe  réciproquement  aux  bâtards  le 
même  devoir  de  piété  envers  leurs  pa- 
rens  , fans  que’  les  différentes  efpeces  deS 
Crimes  ; qui  donnent  occaüon  à la  naiffan- 
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ce  des  bâtards,mettent  entre  eux  aucuné 
différence  à cet  égard, parce  qu’ils  enfont 
également  innocens. 

Me.  Erard,  qui  s’adrelfe  à la  mere,fou- 
tient,  qu’elle  eft  obligée  également  com- 
me le  pere.  Il  cite  la  Loi  5.  iï  de  agnofc . 
& alend.  liber . dont  voici  les  termes: 
Ergo  & matrem  cogemus  liberos  alere , 
prœfertim  vulgb  quafitos^nec  non  ipfos  eam. 
Cela  dit  deux  choies  : la  première  , que 
toutes  jes  meres  font  tenues  de  nourrir 
leurs  enfans  \ la  fécondé,  qu’elles  font  en- 
core plus  obligées  de  nourrir  les  bâtards 
que  les  légitimes* 


SUPPLEMENT 

aux 

* Caufes  de  Séparation  de 
Corps  8?  de  Biens . 

C’EST  un  Fragment  du  Traité  des  Sé- 
parations , qui  n’a  pû  entrer  dans  le 
Tome  XVI,  à caufe  de  l’étendue  de  la 
matière:  je  me  flate , que  le  Lefteur  trou- 
vera ce  morceau  digne  de  fa  curiofité. 
Nulle  Séparation  de  Corps,  qui  ait  un  Su- 
jet plus  fingulier,  que  celui  que  nousa- 
vons  vû  de  nos  jours. 

Une  Dame  avoit  un  mari  du  tempé- 
ramment  du  fameux  Lantgrave  de  Heiïe  : 
elle  ne  pou  voit  fuffire  aux  embraflemens 
de  fon  époux;  à peine  avoit-il  éteint 
fon  feu,  qu’il  s’allumoit  de  nouveau.  Ses 
efforts  continuels  le  conduifoient  au  tom- 
beau : en  voulant  vivre  perpétuellement 
de  la  Vie  de  l’Amour , il  entroit  dans  le 
Sein  de  la  Mort:  l’excès  de  ce  plaifîr 
légitime  devenoit  un  plaifîr  défendu. 
Pour  obliger  fon  époufe  à favorifer  cet- 
te paffion  violente,  il  la  prenoit  par  des 
motifs  de  confcience  : elle  fe  livroit  à 
fes  defirs,  croyant  faire  une  bonne  œu- 
vre. Son  confefleur,  qu’elle  confulta  , lui 
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défilla  les  yeux,  & lui  fit  comprendre^ 
que  fa  cotnplaifance  la  rendoit  la  meur- 
trière de  fon  mari;  & qu’il  ne  leurétôit 
pas  permis  à tous  deux  de  goûter  des 
plaifirs , dès  qu’ils  étoient  exceffifs,  fur- 
tout  quand  ils  entraînoient  des  fuites  auffi 
funeftes  pour  fon  mari  qui  rifquoit  la  vie. 
Pour  fe  délivrer  de  cette  guerre  conti- 
nuelle , & fatisfaire  au  devoir  de  fa  conf- 
cience  qui  lui  défendoit  de  fe  prêter 
aux  caprices  d’un  époux  fi  peurailonna- 
ble,  & fe  mettre  en  même  tems  à cou- 
vert d’un  époux  trop  amoureux,  efcla» 
ve  de  fes  tranfports,  elle  lui  intenta  un 
Procès  en  Séparation  d’Habitation.  La 
Loi,ni  fes  Commentaires,  n’ont  point  par- 
lé d’une  fetnblable  Caufe  de  Séparation; 
mais,  fonDéfenfeur  ne  fut  pas  dérouté. 
J]  dit, que  le  danger  de  la  vie  d’un  époux 
étant  une  Gaufe  légitime  de  la  Sépara- 
tion de  Corps , la  caufe  eftaufîi  forte.,<5c 
même  très-louable  , quand  il  forme  cet- 
te Demande  pour  conferver  la  vie  de 
l’autre  époux.  Ici  l’époux*  tranfporté 
pour  fa  femme,  faerifié  fa  vie  à fon  plai- 
fir.  Pour  le  mettre  à Pabri  du  danger  oû 
il  s’expofe,  n’eft-elle  pas  obligée  de  fe 
féparer  de  lui.  La  Caufe  fut  plaidée  à 
huis  clos.  L’Avocat  delà  Dame  eut  beau 
champ  pour  faire  valoir  lafagelfe  de  fà 
Partie,  qui  s’élevoit  au  delTus  des  plaifirs 
des  fens,  & qui  avoit  des  idées  de  vertu 
qui  n’étoient  pas  communes.  Ce  qui 
rendait  cette  Demande  finguliere,  c’elè 
que  la  Caufe  de  ce  Procès  n’étoit  pas 
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feulement  la  fagelTe  de  la  femme , maie 
encore  l’amour  qu’elle  avoit  pour  fou 
mari,  qu’elle  aimoit  plus  que  fonpkilk. 

Elle  difoit  dans  fon  Plaidoyer:  Je  de- 
mande à me  fouftraire  de  l’empire  que 
mon  mari  a fur  mon  corps,  parce  qu’il  en 
abufe , pour  faerifier  fa  propre  vie.  Dé- 
livrez - moi  du  fpeétacle  de  voir  un  mari 
amoureux  , que  j’aime  avec  la  dernkre 
des  palfions  , s’égorger  lui-même,  par- 
ce qu’il  m’aime  trop  ardemment. 

Nulle  Caufe  pareille  dans  aucun  de 
nos  Recueils  de  Jurifprudence , & cepen- 
dant elle  n’enefi  pas  moins  vraye.  Qu’on 
ne  croye  pas,  que  je  faffe  ici  un  Jeù:  le  - 
mari  ne  défavoua  pas  les  excès  qu’on  toi 
imputoit.  Quoique  les  Juges  admiraf- 
fent  la  femme  , & que  la  raifon  parlât 
pour  elle , ils  ne  crurent  pas  qu’ito  duf- 
îent  lui  accorder  fa  Demande , & donner 
un  Exemple  unique  d’une  Séparation  qui 
fut  l’ouvrage  de  l’amour.  Qui  peut  com- 
prendre , que  l’amour  qui  nous  unit  pût 
nous  porter  à nousféparer,  lorfque  l'u- 
nion a été  contractée  fous  l’aufpice  de 
l’Hymen  ? 

Afin  de  ne  rien  biffer  à.defirer  fur  la 
matière  des  Séparations,  je  rappellerai 
. encore  une  Caufe  de  cette  nature. 

M.  de  Sacy  , célébré  Académicien, dont 
le  flile  enlevoit  tous  les  fuffrages  , dans 
le  Recueil  de  les  FaCtums  commence  par 
ceux  qu’il  a fait  pour  M.  de  P * * * , à qui 
la  Dame  fon  époufe  avoit  intenté  un 
F f 4 Fro- 


^56  SuppUment  aux  Caufcs 
Procès  en  Séparation  d’Habitation.  J’ini- 
truirois  peu  le  Leéteur,  fi  je  faifois  le 
précis  de  fes  Faétums  & de  ceux  de  là 
Dame  fon  époufe,  qui  font  d’une  plume 
t M-  deaufli  délicate  f*  Ces  ouvrages  de  part  ôc 
à* prirent ’ d’autre  roüloient  fur  une  DifculTion  fans 
çonfciiiet  fin  d’Enquête  & de  Contre-Euquête , qui 
au  Grand  plut  dans  ce  tems-là , parce  qu’elle  com- 
A^nfi  l’on P°foit  un  Procès  où  l’on  prenoit  parti, 
yoit  en  Je  me  contenterai  d’en  rapporter  quel- 

concimen-qUes  morceaux.  M.  de  Sacy  commen- 
ce deux  “ • • 

grands 
Maîtres 


ce  ainfi. 


La  plainte  formée  contre  M.  de  P * * * 
dans  l'art par  Madame  fon  époufe,  pour  parvenir 
d ecm«.  à une  Séparation  de  biens  & d’habitation 
d’avec  lui,  le  réduit  à la  plus  trille  ex- 
trémité où  un  honnête  homme,  qui  aime 
fes  enfans , puiffe  jamais  fe  trouver.  S’il 
fe  tait , refpeélant  encore  une  union  qui 
à fait  fes  plus  cheres  délices , tant  qu’il 
à plû  à Madame  de  P * * * de  la  culti- 
ver , fon  filence  donnera  lieu  de  croire 
qu’il  eft  un  barbare,  acharné  à persécu- 
ter. & l’innocence , & la  vertu  même  : s’il 
parle  au  contraire  pour  fe  défendre,  Ù 
faut  qu’il  informe  le  public  des  chagrins 
& des  malheurs  domeftiques  qu’il  ne 
• plaint  guéres  ordinairement.  Il  dit  en- 
fuite,  après  avoir  rapporté  quelques  rai- 
fons  preflantés  auxquelles  il  cede  : 
Toutes  les  perfonnes  , dit-il,  qui  fe 
fentiront  fecretement  intéreiTées  dans  la 
Caufe  de  Madame  de  P * * * , ceux  qui , 
étant  trop  crédules,  ne  fçavent  point 
1 ; ■*  * ' dou 
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'douter  d’une  fable  qui  a excité  leur  pitili 
ceux  enfin,  qui, jugeant  les  caufesfurl» 
première  idée  qu’ils  en  ont  eue  , fans 
Vouloir  fe  donner  la  peine  d’examiner  la 
vérité  des  faits , ni  de  pefer  les  raifons  , 
croiroient  être  déshonorez,  s’ils  ne  foûte- 
noient  avec  une  opiniâtreté  inflexible  un 
jugement  précipité:  tous  lés  efprits  de 
ce  caraétere  s’irriteront  à proportion  que 
la  vérité  fe  montrera  plus  clairement  à 
eux.  C’efi:  donc  aux  Juges, accoutumés 
à ne  point  charger  leur  balance , ni  d’é- 
gards, ni  de  fentimens,  ni  de  déclama- 
tions, que  ce  Faétum  s’adrefle.  C’efi:  an 
Public , toujours  prêt  à fecouer  le  joug 
de  la  cabale , toujours  libre  de  préven- 
tions, toujours  empreffé  à s’inltruire, 
toujours  équitable  quand  il  efi:  inftruit, 
que  cette  Juftification  eftpréfentée.  Elle 
fera  établié  fur  des  faits  fi  certains,  & 
fur  des  principes  fi  connus  & fi  Amples  * 
qu’elle  effacera  jufqu’aux  impreflions  les 
plus  legeres,  que  les  perfonnes  vraiment 
indifférentes  pourroient  avoir  reçues. 

M.  de  Sacy  fe  prévaut  du  long  inter- 
vale  de  tems,  que  Madame  de  P * * * a 
vécu  avec  M.  fon  époux , fans  fonger  à 
fe  réparer  de  lui. 

C’etVun  avantage  conlidérable  ponr 
M.  de  P * * * dans  cette  Çaufe , que  la 
Demande  en  Séparation  ne  vienne  qu’à  la 
fuite  d’une  union  qui  a duré  pendant  plus 
de  vingt  années.  A la  première  Refle- 
xion , les  moins  défians  comprendront 
Ff  5 fans 
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fans  peine,  que  la  Difcorde,qui  fuivieat 
après  une  fi  longue  Paix  , que  les  plain- 
te» d’une  femme  fi  longtems  contente 
doivent  avoir  d’autres  principes  que  le 
caprice  & la  mauyaife  humeur  de  fon 
mari.  Le  monde  a peu  de  Foi  pour  ces 
Métamorphofes  fubites  qui  transfor- 
ment un  homme  fage  en  tigre.  On  n’en 
agueres  pluspour  ces  longues  patiences  , 
qui  font  à l’épreuve  de  vingt  années  de 
Souffrances  & de  malheurs  , & fi  quel- 
qu’un s’imagine  une  telle  vertu,  il  ne 
s’imagine  pas  que , foutenue  de  tout  ce 
que  l’habitude  lui  a donné  de  nouvelles 
forces , elle  puiffe  fe  démentir. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  où  la 
Caufe  de  M.  de  Sscy  l’oblige  d’entrer, 
dt  qui  n’oublie  rien  pour  repréfenter  M. 
de  P * * * fous  un  point  de  vue  favora- 
ble, il  finit  en  s’adreffantaux  Magiftrats. 
'Comme  ils  font , dit-il , les  dépofitaires 
de  l’honnêteté  publique , les  protecteurs 
des  Loix  & de  la  Police,  ils  compren- 
dront fans  peine  toutes  les  fuites  que 
cette  Affaire  pourroit  avoir  pour  le  repos 
des  familles.  Leur  bonheur  dépend  cLe 
J’autorité  du  mari,  & de  la  déférence 
de  la  femme  pour  fes  volontez.  C’eft 
à lui  à prefcrire  la  Conduite  qu'on  doit 
tenir  dans  fa  Maifon.  Quel  défordre, 
s’il  eft  permis  à la  femme  de  fe  révolter, 
quand  on  ne  veut  pas  la  laifTer  vivre  au 
gré  de  fes  goûts!  Et  fi  fa  révolte  eft  au- 
torisée dans  un  fiécle  où  tout  porte  ra- 
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pidement  au  luxe,  au  jeu,  & à ladebau- 
çhe , qu’attendre  des  femmes  , fi  on  of- 
fre le  fecours  de  la  Séparation  à celle 
qu’un  mari  voudra  retenir  ? Faudra  t’il 
réduire  un  malheureux  mari  à choifir , 
ou  de  fe  voir  ruiné  & déshonoré , ou  d’a- 
voir à foûtenir  un  Procès  en  Séparation, 
& toutes  les  infamies  dont  une  femme 
irritée  ne  manque  jamais  de  l’accompa^ 
gner?  Faudra-t’il  (ce  qui  eft  cent  fois 
de  plus  cruel)  que , pour  fe  jullifier,  il 
foit  forcé  de  publier*ce  qu’il  voudroit  fe 
taire  à lui-même?  Enfin,  les  Loix  faites 
en  faveur  des  femmes  innocentes  contre 
des  maris  cruels , s’armeront-elles  con- 
tre un  mari  fage,  en  faveur  d’une  femme 
foible  & imprudente?  Car,  M.  de  P * ** 
le  répété  encore  , il  n’eft  point  con- 
vaincu que  Madame  de  P * * * ait  rien 
fait  contre  fon  devoir;  mais,  il  croit 
qu’il  étoit  du  lien  à lui  - même  de  la  con- 
duire comme  une  femme  fufceptible  de 
deux  goûts,  dont  l’un  attire  tôt  ou  tard 
la  ruine  des  familles,  l’autre  conduit 
prefque  toujours  aux  plus  grandes  fau- 
tes. 

M.  de  la  Bliniere,  Défenfeurde  Mada-  - 
me  de  P * * * , a mis  en  ufage  le  même 
Artifice  qui  a fi  bien  réufli  à M.  Roy  ; 
c’eft-à-dire  , qu’il  a mis  dansla  bouche  de 
cette  Dame  fa  propre  Défenfe. 

Un  ouvrage  plein  d'efprit,  le  croit-on 
le  fruit  du  génie  d’une  Dame,  cette  opi- 
nion  lui  donne  un  fi  grand  relief,  qu’on 

le 


Digitized  by  Google 


1456'  Supplément  aux  Caufts 
le  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  ÿfur? 
tout" fi  Ton  y trouve  ce  tour  d’imagina- 
tion, & cette  facilité  d’expreifions , qui 
font  le  partage  des  Dames  fpirituelles. 

On  croit  dans  le  Commerce  mutuel  des 
Lettres  de  Madame  de  Sevigné  avecM. 
de  Bufli,  que  dans  celles  de  la  Dame  elle 
furpaffe  ce  bel  efprit.  Qu’on  y prenne 
garde:  cette  idée , qu’on  a d’un  bel  ou- 
vrage qu’on  attribue  à une  Dame,  ne  fait 
pas  beaucoup  d’honneur  au  fexe  5 car , 
c’eft  la  rareté  de  ces  fortes  d’ouvrages 
qui  en  augmente  le  prix.  Quand  on  les 
admire,  on  femble  dire, qu’on  eft  furpris 
de  trouver  une  femme  qui  foit  capable 
de  produire  un  ouvrage  de  cette  force. 
Mais,  j’aime  beaucoup  mieux  penfer , que 
les  femmes  qui  écrivent  bien  encberif- 
fent  fur  ceux  qui  ont  le  talent  d’écrire^ 
qu’on  trouve  dans  leurs  ouvrages  une 
fleur,  un  agrément,  une  délicatefe  d’i- 
magination , qu’on  n’app.erçoit  pas  dans 
les  plus  grands  écrivains  : & cela  eft  fi 
vrai,  que,  lorfqu’ils  nous  donnent  des  ou- 
vrages îur  le  compte  des  femmes,  on  ne 
les  admire  tant , que  parce  qu’ils  les  ont 
imitées. 

Au  refte,  on  ne  doit  point  prendre  à 
la  Lettré  ces  Accufations  mutuellès,que 
fe  font  fait  Monfieur  & Madame  de 
p * * *.  On  en  doit  feulement  éonclure, 
que  leurs  maniérés  ne  finipatifoient  pas-, 
& qu’ils  étoient  parvenus  de  l’indifféren- 
ce à l’antipatie.  Un  mépris  continuel, 
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pâtmi  des  gens  de  condition,  eft  auffiih- 
iuportable,  que  des  févices  &desmau- 
vais  traitemens  continuels  parmi  des  gens 
du  peuple.  Voici  comme  elle  commen- 
ce fon  Faétum. 

La.  néceffité  d’une  prompte  Défenfe 
de  parler  moi  même,  pour  me 
jultifier  des  calomnies  dont  on  veut  me 
nourrir  Je  fuis  forcée  en  même-tems 
ü expo  fer  aux  yeux  de  mes  Juges , & du 

*5»  *es  outrages  que  j’ai  reçue  de 
Monfieur  de  P * * * : c’eft  un  moyen 
nécelîaire  pour  me  délivrer  de  fon  op- 
preffion. 

Monfieur  de  P * * * a bien  jugé,  qu’un 
Récit  fimple  & naturel  foûtiendroit  mal 
une  mauvaife  Caufe:  il  a eu  recours  à 
une  Plume  éloquent  & fatirique,  pour 
infinuer  avec  plus  de  facilité  les  men- 
fonges  dont  il  fe  fert  pour  me  déshono- 
rer 5 il  s’eft  fiaté,  qu’en  mefuppofantdes 
vices  imaginaires , il  pourroit  faire  ex- 
cufer  des  violences  effectives. 

Pour  éviter  une  Séparation  fondée  fur 
de  mauvais  traitemens , il  ac'cufe  fa  fem- 
me d’une  paffion  dominante  pour  le  jeu; 
il  l’accufe  de  galanterie;  il  compte  que 
le  moyen  le  plus  fûr  de  fe  réunir  avec 
elle,  eft  de  l’attaquer  dans  fon  honneur; 
fans  fonger  que  le  contre-coup  en  retom- 
be néceffairement  fur  lui,  fans  fonger 
qu’il  me  fournit  une  fécondé  C aufe  de  Sé- 
paration encore  plus  légitime  que  la  pre* 
Suiere.  ' 

Si 
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Se  je  fuis  coupable  de  ce  qu’il  m’itii- 
pute , doit  - il  delirer  de  demeurer  avec 
moi  ? Si  j’en  fuis  innocente  , puis-je  me 
réfoudre  à retourner  avec  lui?  Il  a trou- 
vé le  feccret  de  mettre  un  obilacle  invin- 
cible à la  Réunion  qu’il  parole  deûrer  avec 
tant  d’empreflément. 

Un  confeil  judicieux  auroit  évité  d’en- 
trer dans  des  vues  Ü oppofées  aux  vérita- 
bles intérêts  de  fa  Partie.  M.  de  Sacÿ 
au  contraire  trouve  qu’il  eft  beau  d’em- 
ployer fa  plume  à flétrir  celui  qui  lë 
paye  * de  prêter  fon  miniftere  à la  fu? 
ïeur,  d’entretenir  l’égarement,  de  réali- 
fer  des  chimères,  au  lieu  de  travailler  à 
les  difliper.  On  ne  croira  pas,  que  ce  der- 
nier parti  lui  eut  été  difficile  * puifqu’a- 
près  tous  les  vains- efforts  qu’il  a- faits 
pour  rendre  fes  fauffetez  vraifemblables, 
il  efl:  obligé  d’avoûer  lui  - même  à la  fin 
de  fon  Faétum , que  Monfieur  de  P * * * 
r? efl  point  convaincu  que  j'aye  rien  fait 
contre  mon  devoir.  Il  a -donc  grand  tort 
d’en  vouloir,  perfuador  le  .Public. 

ST  je  ri’avois  à me  défendre  que  con- 
tre Monfieur  de  P * * ”,  je  me  fervirois 
de Ton  aveu*  & je  l’oppoferois  à lui:mê- 
me: mais,  je  dois  répondre  au  Public 
mon  honneur  exige,  que  je  diflipe  les 
faufles  idées  qü’on  lui  a données  de  ma 
Conduite. 

Je  Remprunterai  point  de  flile  fleuri 
pour  éblouir  le  Leéteur:  un  Récit  Ample 
& véritable  , des  Réponfes  pofitives  à 

cha-* 


Dfcjitized  by  Google 


de  Séparation 

Chaque  Acculation  me  tiendront  lieu  de 
Part  que  M.  de  P***  cherche  hors  de 
chez  lui.  Je  fonderai  ma  Juftificationfiif  . 
mon  innocence  : je  ne  compterai  quefuc 
la  force  de  la  Vérité,  les  lumières  & l'é- 
quité de  mes  Juges. 

M.  de  P * * * , dit  - elle , femble  vou- 
loir tirer  avantage  de  ce  que  j’ai  été  . 
vingt  ans  fans  me  plaindre  publique- 
ment: mais,  je  ne  penfe  pas  qu’il puiffe 
fe  ferver  de  ma  longue  patience  comme 
d’une  prefcription.  D 'ailleurs , la  crainte 
que  j’ai  eû  de  nuire  à uneidée  de  fortu- 
ne & de  rang  que  je  deüroispourM.  de 
V + **  & mes  enfans , à l’ombre  ducr-é* 
dit  de  M.  fon  pere , flattoit  quelquefois 
mon  ambition , & étoit  une  efpece  d’o* 
pium  qui  affoupiifoit  pour  un  teins  mes 
malheurs. 

Une  femme,  qui  a delà  douceur  & de 
la  fagefife , connoît  affez  les  devoirs  de 
fon  Etat  , pour  difîimuler  les  caprices 
& les  bizarreries  de  fon  mari.  J’avoue 
que  l’éclat  m’a  infiniment  coûté. 

Dans  le  cours  du  Faéfum,  oùregneune 
grande  Induftrie  à détruire  toutes  les  Dé* 
pofitions  que  M.  de  P**-*  lui  oppofe* 
elle  rapporte  un  Raifonnement  curieux 
de  M.  de  Sacy; 

La  troifiéuie  efpece  de  Preuve, que  «et 
Avocat  rapporte  pour  prouver,  à n’en 
pouvoir  douter  , les  bontés  de  M.  de 
P*  * * pour  mi , & qu'il  ne  m'a  pas  tou* 
jours  traitée  en  tyran , eft  que  j’ai  eu 
X . deu* 
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deux  enfans.  Ses  termes  méritent  d’êtfë 
rapportés  ; Elle  a donné  deux  enfans , Pun 
en  1695,  Vautre  en  169 7.  Que  peut  faire 
de  plus  une  femme  pour  le  mari  qu'elle  aime 
le  mieux  ? S’il  m’étoit  permis  de  rire  un 
moment  au  milieu  des  foins  qui  m’occu- 
pent , je  me  divertirois  de  l’Auteur  de 
cette  infaillible  Conféquence  : mais , le  fé- 
rieux  me  convient,  & je  dois  rapporter 
la  fuite  de  cet  endroit.  C’eft  un  des  plus 
recherchés  de  fon  Faélum:  il  n’en  doit 
pas  perdre  le  fruit.  S'il  ejl  vrai , dit -il, 
que,  parmi  le  petit  peuple , la  plupart  des 
femmes  pajjent  leur  vie  dans  un  cercle 
continuel  de  cûreffes  & de  coups , il  eft 
certain,  qu’il  en  eft  tout  autrement  des 
femmes  de  condition.  La  plus  modérée 
ne  revient  jamais  des  coups  aux  careffesi 
elles  fe  croient  par  un  tel  outrage  difpen  « 
fées  de  traiter  en  mari  celui  qui  ne  les  à 
pas  traitées  en  femmes.  Qtie  fi  la  Religion 
prend  affez  (P empire  fur  quelques  unes  d'en* 
tre  elles , pour  leur  faire  préférer  les  maxi- 
mes  évangéliques  à ces  maniérés  du  monde  , 
cette  même  Religion  , qui  bannira  du 
cœur  d'une  femme  fi  rare  le  rejjentimenè 
d'une  telle  injure , en  fera  fortir  jufqu'aü 
fouvenir  de  fa  mémoire.  Mais9  comme  il  pa- 
roît  bien  que  Madame  P * * * ne  fe  pique 
point  de  cette  haute  vertu  , il  faut  faire 
d'elle  le  Raifônnement  que  P on  fer  oit  natu- 
rellement de  toute  autre  femme  de  fa  con- 
dition. Il  n'y  en  a aucune  de  celles  qui 
{entent  quelque,  noblejfe  & quelque  éléva- 
tion 
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tton  dans , P ame  qui  n* avoue  de  bonne-foi* 
que  fi  elle  avoit  été  une  fois  frappée  par 
fon  mari , rien  au  monde  ne  pour roi t la 
faire  réfoudre  de  lui  accorder*  & de  recevoir 
de  lui , des  marques  du  plus  vif  & du  plus 
tendre  amour . 

Madame  de  P*  **  répond  à cet  Argu- 
ment. Je  ne  connoiiïois  point  * dit-elle  4 
de  parti  plus  fûr  pour  moi,  que  celui  d’u- 
ne Soumiffion  aveugle:  j’étois  réduite  à 
obéir  fuccefîivement  à fes  différens  ca«; 
prices  * je.croyois,  qu’ep  lui  donnant  des 
marques  de  ma  tendrefle , il  donneroif 
quelque  relâche  à fes  fureurs.  Pourquoi 
ne  veut-on  pas,  que  la  Religion  & des 
Raifons  fi  naturelles  fuffent  des  motifs 
qui  m’engageoient  à le  traiter  en  mari  ? 
A-t’on  lu  dans  mon  cœur?  Bien  dès 
femmes  de  condition  auroient  fans  doute 
pris  leur  parti  de  meilleure  heure,  & 
n’auroient  pas  attendu  fi  longtems  à fe 
plaindre  en  Juftice  ; mais,  fi  elles  avoient 
été  dans  la  même  fituation , elles  au- 
roient été  aufli  embarralfées  que  moi.  "*  ' 
. Elle  répond  dans  la  fuite  avec  un 
Ârt  infini  à tout  ce  qu’on  a allégué  con- 
tre, elle. 

M.  de  Sacy  commence  àinfi  fa  Repli-’ 
que  pour  M.  de  P ***.  , , 

M.  de  P ***  ne  fe  propofe  point  d’ê- 
tre plaifant  dans  cette  Répliqué:  il  lui 
fuffit  d’être  vrai.  Le  férieux  feul  cori-; 
vient  dans  cette  Càufe,  où  ce  que  l’on 
forcé  de  dire  fait  encore  plus  fouf- 
-•  Tome  XIX.  G g frik 
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frir  celui  qui  le  dit,  que  ce  qu’il  eft  o; 
bügé  d’entendre;  & où  la  viétoire  même 
ett  honteufe.  Toutes  les  gentilleffes, 
dont  la  Réponfe  de  Madame  de  P * * * 
eft  femée  , ne  font  propres  qu’à  une 
perfonne  qui  joue  la  Comédie,  & qui 
oublie  quelquefois  l'on  Rôle.  Mais,  ft 
M.  P * * * a le  malheur  que  Madame  la 
femme  ait  fçu  mettre  les  Rieurs*  de  fon 
côté,  il  eflayera  du  moins  de  mettre 
les  Sages  du  lien. 

Cette  Répliqué  a le  même  mérite  que 
le  premier  Ouvrage  : ou  la  peut  voir  dans 
M.  de  Sacy.  Voici  ce  qu’il  dit  de  l’Oiv. 
.vrage  auquel  il  répond. 

La  Réponfe , que  Madame  de  P * * * 
vient  de  faire,  eft  donnée  & reconnue 
par  elle  pour  fon  Ouvrage:  on  peut  donc 
fuger  d’elle  fur  les  idées  qu’il  en  fait 
naître.  Avec  quel  Art  les  couleurs  de  la 
Vérité  y font  - elles  employées  pour  pa- 
rer le  Menfonge!  Qu’elle  Adreffe  à ex* 
oufer  les  Faits  qu’elle  ne  peut  nier!  Quel- 
3e  Habileté  à déguifer  ceux  qu’elle  ne 
peut  détruire  ! Quelle  Soupleffe  à éluder 
3es  Raifonnemens  qu’elle  n’ofe  combat- 
tre de  front,  & à embaraffer  ceux  qu’el- 
le ne  peut  réfuter!  Quelle  Facilité  à 
tourner  les  Cœurs  comme  il  lui  plaît, 
& à tirer  de  fes  Leéteurs  des  larmes, 
.tantôt  de  compaffion  par  la  douleur , & 
tantôt  de  joye  par  la  plaifanterie!  Quand 
jM  de  P + * * lit  ce  féduifant  Ouvrage  , 
peu  s’en  faut  que , s’adreflapt  à fes  Ju^ 

«es, 
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ges,il  ne  s’écrie  avec  cet  Ancien:  Eh  quoil 
Mejjieurs , faudra  • fil  je  périffe  7 ■parce 
que  cette  femme  ejl  éloquente  ? O ! qu’une 
femme  fi  rare  feroit  un  précieux  tréfor, 
fi  elle  avoit  appliqué  tant  de  lumières  & 
de  fcience  au  bonheur  de  fon  mari,  & 
au  repos  de  fa  famille  1 

Quoique  M.  de  P * * * n’ait  pas  taxé 
fon  époufe  d’avoir  fait  aucune  démar- 
che qui  aille  au  crime , & qu’il  fe  fort 
expliqué  clairement  là-deffus,  il  lui  a 
reproché  d’avoir  écrit  des  Lettres  de 
Galanterie.  Madame  de  P * * * a répon- 
du, que  ces  Lettres  s’adrefloient  à une 
femme;  M.  de  Sacy  dit  là  -.deffus  agréa- 
blement : 

Il  faut  avouer,  que  Madame  de  P * * * 
propofe  ici  pour  fa  défenfe  tout  ce  qui 
fe  peut  imaginer  de  mieux.  S’il  y avoit 
eu  quelque’autre  chofe  plus  convenable  à 
penfer  fur  ce  fujet , Moliere  fans  doute 
l’auroit  découvert.  Le  Mifantrope  ell 
une  des  meilleures  Pièces  qu’il  ait  donné 
au  Théâtre  : cependant,  quelqu’attentioa 
qu’il  ait  apportée  à la  travailler,  il  n’a 
point  trouvé  d’exeufe  plus  apparente, 
pour  une  femme  coquette  qu’il  introduit 
fur  la  feene , & qui  a laiffé  furprendré 
•une  de  fes  Lettres,  que  de  lui  faire  dire 
.qu’elle  s’adreffe  à une  femme.  Madame 
de  P * * * a trouvé  cette  Excufe  toute 
faite  ; elle  s’en  fert.  C’eft  ainli , qu’elle 
a utilement  employé,  à lire  les  Comédies, 
uu  items  que  la  plûpart  des  autres, fe  mines 
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y perdent:  tantôt  elle  y voit  fon  mari 
dans  Harpagon , autrefois  elle  fe  re- 
trouve dans  la  femme  coquette.  Peut- 
elle  trop  ellimer  un  Auteur,  qui  lui  four- 
nit ainli  des  armes  offenfives  & défen- 
fives  ? 

M.  de  Sacy  prétend,  que  les  Preuves 
des  févices,  qu’alléguoit  Madame  de 
P * * * _,  étoient  fondées  fur  des  témoins 
qui  difoient  avoir  ouis  fes  cris  & fes 
plaintes;  mais,  qu’ils  n’avoient  pas  été 
témoins  oculaires  là-deflus,  & qu’il  fa- 
îoit . fe  défier  des  Artifices  de  Madame 
de  p * * 

\ De-là  M.  de  Sacy  dit , que  lès  Hiftoi- 
tes,  que  les  femmes  qui  veulent  fe  pour^ 
voir  en  Séparation  font  des  févices  de 
leurs  maris , font  très-fufpeéles.  Il  at- 
taque enfuite  l’Enquête  de  Madame  de 
P * * * : il  prétend , que  tous  fes  témoins 
dépofent  fur  cent  faits  différens , & que 
l’accord  de  deux  témoins  manquant 
fur  un  même  fait  , il  n’y  a aucune 
Preuve. 

Que  û cette  grande  Réglé,  pourfuit- 
il , fouffre  quelqu’exception  dans  le  cas 
de  l’ufurier  & du  concuffionnaire , il  eft 
évident  que  cette  exception  même  la 
confirme  * loin  de  la  détruire.  Dès  que 
l’Ordonnance  4 l’égard  de  la  concuffion, 
& une  jurifprudence,  reçue  à l’égard  de 
l’ufure,  ont  établi  qu’une]  foule  de  té- 
moins feroient  Preuve  dans  ces  deux 
ças  5 quoiqu’ils  ne  dépofafifent  chacun 
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que  de  faits  finguliers,  il  n’en  eft  que 
plus  certain,  que  tous  les  autres  cas  qui 
n’ont  point  été  tirez  de  la  Réglé  générale 
y font  demeurez  : d’où  il  s’enfuit  claire- 
ment, qu’une  pareille  exception  n’ayant 
jamais  été  introduite  pour  les  Séparations, 
on  ne  peut  l’y  appliquer. 

Il  n’eft  pas  même  difficile  de  fentir, 
que  les  mêmes  raifons,  qui  ont  déter- 
miné à établir  une  pareille  exception  en 
faveur  de  ceux  qui  avoient  fouffert  par 
l’ufure  ou  par  le  concuffion,  ne  l’établif- 
fent  pas  en  faveur  des  femmes  qui  veu- 
lent faire  divorce  avec  leurs  maris. 

L’ufure  & la  concuffion  ont  toujours 
été  regardées  dans  les  Etats  bien  poli- 
cez  comme  le  poifon  le  plus  dangereux 
pour  la  Société  civile.  On  ne  peut  trop 
curieufement  fixer  les  yeux  fur  leurs 
moindres  traces  5 on  ne  peut  trop  forte* 
ment  en  arrêter  le  cours,  par  les  facili- 
tés qu’on  apporte  à convaincre  les  ufu- 
riers  & les  concuffionnaires.  Les  alter- 
cations entre  maris  & femmes  n’ont  au 
contraire  jamais  été  regardées  que  com- 
me des  accidens  inféparables  de  la  mife- 
re  & de  la  condition  humaine.  On  ne 
peut  trop  fermer  les  yeux  fur  les  petits 
accidens  qui  troublent  la  paix  domefti- 
que.  Les  mariages  font  le  plus  folide 
appuy  de  la  Société  civile,  on  ne  peut 
trop  fagement  écarter  tout  ce  qui  tend 
à les  rompre.  Auffi  , autant  les  Loix  mar- 
quent d’indignation  contre  la  concuffion 
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& l’ufure,  autant  elles  témoignent 
loignement  pour  les  Demandes  en  Sépa- 
ration: & toute  la  prévention  qu’elles 
apportent  dans  les  accusations  d’ufure  & 
de  concuffion  contre  ceux  qui  en  font 
' accufez*  elles  l’apportent  dans  les  ac- 
tions contre  les  femmes  qui  accufent 
leurs  maris  de  mauvais  traitemens,  & 
qui  veulent  faire  divorce  avec  lui.  Car, 
il  importe  également  à l’Etat*  que  l’ufure 
& la  concuflion  foient  féverement  prof- 
crites , & que  les  divorces  foient  diffici- 
lement introduits.  Ainfi , la  même  fagef- 
fe  qui  veut*  qu’en  haine  des  ufuriers  & 
des  concutfionnaires , on  fe  relâche  fur 
la  rigueur  des  Réglés  établies  pour  ren- 
dre une  Preuve  complette,  veut  aufïï 
qu’en  haine  du  Divorce , on  redouble  plû- 
tôt  cette  rigueur,  qu’on  ne  la  tempere  * 
pour  favoriier  les  femmes  qui  veulent 
venir  à cet  éclat. 

M.  de  Sacy  foûtient  enfuite  * qu’il  ne 
faut  point  rendre  les  Divorces  aifés  ; 
qu’il  faut  au  contraire  y apporter  tous 
les  obfUcles  qu’on  y peut  oppofer; 
que  les  Légiflateurs  perfuadez  qu’entre 
les  femmes  toutes  celles*  qu’un  heureux 
naturel  & une  raifon  éclairée  necondui- 
feiit  pas,  ou  fur  qui  la  Religion  n’a  pas 
pris  un  empire  abfolu,  ne  relpirent  que 
\ l’indépendance,  ils  ont  Congé  à les  rete* 
nir.  Ils  ont  compris , que  les  femmes  de 
ce  caraélere  ne  fe  mettent  fous  le  joug 
d’un  mari,  que  pour  fecouer  celui  du 
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pere  & de  la  mere  ; & qu’enfuite  elles 
rie  cherchent  à rompre  le  joug  du  mari, 
que  pour  fe  livrer  plus  librement  aux 
plaifirs.  Ils  ont  conlideré,  qu’en  faiiant 
voir  aux  femmes  des  moyens  aifcz  pour 
être  féparées,  c’étoit  les  inviter  au  Di- 
vorce, & qu’au  contraire,en  leurrendant 
les  routes  de  1 a Séparation  prefqu’impra» 
tiquables  , c’étoit  leur  en  ôter  toutes  les 
vues.  Ils  ont  jugé,  que  de-là  il  arriveroit 
que  moins  une  femme  efpéreroit  de  pou- 
voir parvenir  à une  Séparation  , à force 
d’irriter  fon  mari  par  une  mauvaife  con- 
duite & par  une  mauvaife  humeur , plus 
elle  feroit  docile  , circonfpeéte,  & atten- 
tive à lui  plaire.  Qu’en  un  mot  la  plu- 
part de  celles,  qui  ne  trouvent  pas  dans 
la  Religion  & danslaRaifondequoi  foû- 
tenir  leur  vertu,  s’en  feroientnne  de  la 
ïléceffîté  où  elles  fe  trouveroient  de  vi- 
vre bien  avec  leur  mari,  dont  il  leur  fe- 
roit très  difficile.de  fe  féparer.  Les  Loix 
divines,  aufli-biên  que  les  Loix  humai- 
nes, parodient  pleines  de  cet  efprit: 
en  établiilant  le  mari  Chef  de  la  Famille, 
elles  ont  préfumé , qu’il  avoit  plus  de  pru- 
dence & de  modération:  qu’ainfî  on  de- 
voit  moins  craindre  de  ne  réprimer  pas 
allez  l’abus  qu’il  pourroit  fcire  de  l’Auto- 
rité qui  lui  elt  coniiée,  que  de  favorifer 
trop  la  révolte  contre  un  pouvoir  fijufte 
& fi  légitime. 

M.  de  Sacy  prétend,  que,  dans  ces  Cau- 
fes  de  Séparation,  la  néceffité  deladé- 
G g 4 fenfe 
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fënfe  du  mari  l’oblige  de  faire  des  por- 
traits défavantageux  de  fa  femme,  qui  ne 
tirent  point  à conféquence  après  la  défi- 
nition du  Procès;  que  cet  Argument, que 
l’on  fonde  fur  ce  qu’on  dit  au  mari  fi  fa 
femme  eft  telle  qu’il  la  dépeint,  qu’il  ne 
doit  pas  fouhaiter  de  vivre  avec  elle,  n’a 
aucune  folidité  ; qu’il  n’en  fait  un  pareil 
tableau , parce  que  fa  Caufe  l’y  oblige. 
Il  cite  le  huitième  Plaidoyer  de  M.  le 
Maître,  le  dix -neuvième  de  M.  Gau- 
tier, le  douzième  de  M.  Gillet , celui 
de  M.  Erard  pour  M.  de  Mazarin,  où 
les  femmes  , que  ces  Avocats  Dëfenfeurs 
des  maris  avoient  noircies  , n’avoi.ent 
pas  réufli  dans  leurs  Demandes  en  Sépa- 
ration, elles  ne  s'en  font  jamais  pri- 
fes  à ces  Défenfeurs , comme  Madame 
de  P * * * l’a  fait  à l’égard  de  M.  de 
Sacÿ. 

' M.  de  Sacy  rend  enfuite  deuxRaifons 
pourquoi  M.  de  P * *.  * redemande  fa 
femme.  Premièrement,  il  eft,  dit-il, fi 
favorablement  prévenu  pour  elle,  qu’il 
ne  peut  croiré  qu’elle  l’ait  flétri.  Si  les 
gens  du  monde  étendent  plus  loin  leur 
jugement,  ils  penfent  autrement  que  M. 
de  P * * *.  Il  connoit  & il  aime  Mada- 
me fa  femme  ; il  l’a  juge  peut  être  avec 
prévention,  & avec  indulgence:  ils  ne  là 
cbnnoilfent,  ni  ne  Pairtient  ; ils  la  jugent 
fans  doute  avec  défiance,  & avec  mali-, 
gnlté. 

- L’autre  Raifou,c’eft que nonfeulement 
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il  n’eft  point  convaincu  que  Madame  dë 
p * * * ait  vi0ié  les  fermens  qu’elle  lui'a 
faits  à la  face  des  Autels , mais  qu’il  efl: 
encore  perfuadé  qu’il  n’a  point  de  quoi 
en  convaincre  les  Juges.  Les  Lettres, 
que  Madame  de  P*  * * a écrites,  celles 
qu’elle  a reçues  , les  vers  qu’elle  a com-; 
pofez , prouvent  bien,  qu’elle  a été  follici- 
tée,  qu’elle  a écouté , que  fon  cœur  a 
été  furpris  & troublé  par  des  pallions 
dangereufes;mais,  il  n’en  petit  jamais  ré- 
fulter  de  Preuves,  qu’elle  fe  font  oubliée 
jufq’uà  s’engager  dans  le  crime.  Ce  font 
pourtant  ces  fortes  de  Preuves  qu’il  faut 
avoir,  & plus  claires  que  le  jour, quand 
on  s’embarque  dans  une  occafiort  de  cet- 
te efpece  contre  une  femme. 

Ce  feroit  un  grand  Déshonneur  pour 
M.  de  P * **,  que  les  perfonnes  indiffé- 
rentes le  regardaffent  Comme  le  mari 
d’une  femme  coupable;  mais,  c’en  feroit 
un  infinement  plus  grand,  qu’ils  puffent  • 
le  regarder  comme  le  perfécuteur  d’une 
femme  innocente.  Il  finit  en  difant,  que 
cette  Caufe  eft  très- iniportante.SiMada- 
me  de  P**  * gagne  fon  ProCès,l’autôrité 
maritale  fera  uü  vain  nom  fans  force  &* 
fans  üfage.  La  dépendance , pourfuit- 
il,  coûte  beaucoup  aux- femmes,  même 
les  plus  raifonnables  : combien  coûte- 
t’elle  davantage  à celles  qui  ne  le  font 
pas?  Les  femmes  de  ce  caraétere,  & 
qui  ne  font  retenues  que  par  l’auftérité 
desLoix,  attendent  avec  impatience  la 
G g 5 dé- 
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décifion  de  cette  Cauîe,  comme  de  la 
leur,  pour  fçavoir  fi  en  leur  faveur  ou 
ne  fe  relâchera  point  de  l’ancienne  févé- 
rité.  Peut- on  ne  pas  craindre  de  leur 
lailTer  entrevoir  que  le  Mariage  efï  urt 
|oug  qu’elles  peuvent  feeouer  quand  il 
incommode,  & rompre  quand  il  pefe 
trop  ? Celles , qui  font  nées  avec  une 
Railon  fupérieure  , n’ont  pas  befoin  de 
frein,  elles  vont  d’elles -mêmes,  & fans 
détour , à tous  leurs  devoirs:  mais,qui  re- 
tiendra les  autres  , loffqu’eïles  s’écarte- 
ront, fi  le  mari*  à qui  les  Loix  en  ont 
confié  le  foin,  ne  le  peut  faire  qu’au 
hazard  d’efluyer  un  Procès  dont  l’évene- 
ment  le  plus  avantageux  eft  un  grand 
mal?  Quelle  docilité  attendre  de  ces 
femmes  , dont  les  inclinations  font  vives, 
& les  pallions  impétueufes,  quand  elles 
connoîtront  que  rien  n’ell  plus  aifé  que 
de  fe  fouflraire  à la  domination  d’un  ma- 
ri peu  commode?  Ne  commenceront- 
elles  pas  à méprifer  une  Autorité  qu’ort 
ne  peut  leur  rendre  trop  refpeétable  ? DU 
mépris  de  cette  Autorité,  ne  pafleront- 
elles  point  jufqu’à  méprifer  celui  qui  l’e- 
xerce? Et  alors,  avec  la  fubornation  ne 
verrat’on  point  difparoître  la  tranquillité 
des  familles  ? Alors,  ne  reverra- t’on  point 
ces  malheureux  fiécles , où  l’efpérance  du 
divorce  étoit  le  premier  objet  & le  plus 
doux  fruit  du  mariage  ? 

On  ne  peut  pas  tourner  avec  plus  de 
délicateffe  les  Moyens  que  M.  de  Sacy 

met 
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met  en  œuvre,  ni  mieux  fe  prévaloir 
de  tous  les  avantages  que  fa  Caufe  lui 
* fournit. 

Madame  de  P * **  commença  ainfi  fa^epi«q« 
Répliqué.  Si  M.  de  P * * * a voulu  par  f*meMdaeda' 
Répliqué  réparer  les  excès  de  fon  premier t***. 
Facïum,il  y a mal  réulfrjfes  expreffions 
ne  voient  pas  bien  fes  fentimens:  s’il  fe 
montre  moins  violent,  on  le  retrouve 
auflTi  in jaffe;  fa  modération  apparente  eft 
une  colere  déguifée. 

Comment  le  concilier  avec  lui-même? 
Tantôt,  appliqué  à rendre  fa  femme  cri- 
minelle, il  conclud  qu’elle  n’eft  qu’im- 
prudente. Tantôt  i animé  par  fa  paffion, 
il  la  préfente  comme  une  femme  con- 
vaincue d’intrigue  ; & il  eft  forcé  d’a- 
vouer enfuite,  qu’il  n’en  a point  de  Preu- 
ves. A - t’il  établi  les  motifs  d’une  jufte 
indignation  * il  en  tire  la  conféquence 
d’une  amitié  fincere.  A- t’il propofé  Ma- 
dame de  P * **  comme  une  perfonne 
qui  oublie  quelquefois  fon  rôle*  quel- 
ques pages  après,  elle  a tous  les  talens 
d’une  femme  éloquente,  qui  difpofe  des 
cœurs)  de  qui  les  tourne  comme.il  lui 
plaît. 

Comme  cette  Réponfe  de  Madame  de 
P * * * eft  d’une  longue  haleine  , & rou- 
le lur  une  quantité  de  Faits  qui  ne  fçau- 
roient  qu’être  ennuyeux  à mon  Leéteur, 
j’ai  crû  que  je  devois  les  lui  épargner. 
Quelque  bie^j  écrit  que  foit  l’ouvrage,  je 
me  contenterai  «te  rapporter  les  Autorités 

qu’eR 
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qu’elle  employé  pour  défendre  fa  Preu^ 
ve  qui  porte  fur  le  témoignage  de  Domef- 
tiques.  Elle  cite  la  Loi.  On  reçoit  les  * 
Preuves  domeftiques  fur  les  coups  que 
Pun  ou  l’autre  époux  peuvent  fe  porter: 
c’eft  ce  que  nous  voulons  qui  fait  ob- 
fervé;  car,  on  ne  peut  pas  prouver  faci- 
lement par  une  autre  voye  leur  violen- 
ce Ça). 

Bartole  , fur  la  même  Loi,  dit  que  la 
Preuve  s’admet  dans  ce  cas  par  les  Do- 
meftiques  qui  font  des  témoins  familliers, 
quoiqu’on  ne  l’admette  pas  dans  un  autre 
genre  (b). 

A l’égard  des  témoins  uniques  & fin- 
gulîers  5 qui  dépofent  différens  faits  qui 
ont  rapport  à un  fait  général,  ils  en  for- 
ment une  Preuve  complette.  C’ell  le 
fentiment  unanime  des  Doéteurs  qui  ont 
traité  la  Queftion  : & M.  de  P * * * eft 
le  feul  au  monde,  qui  ait  voulu  reftrain* 
dre  cette  maixme  aux  accufations  de 
concuffion  & d’ufure , aulfi  n’en  rappor* 
te-t’il  aucune  Autorité.  En  voici  au  con- 
traire de  très-formelles  pour  foûtenir  la 
propofîtion  de  la  Dame  fon  époufe.  On 
admet  les  témoins  finguliers,  lorfqu’il  s’a- 
git 

(a)  Super  pldgîs  eùam  iliatis  ab  alterutro  commaven- 
dis  eafdem  probationes,  ejHoniam  non  facile,  au*  domi  gt~ 
runturper  aliénas  ,pottrunt  confiteris  , yatumus  obftivau. 
Lege  confenfu  8.  Cod.  de  repudiis  §.  6. 

( h)  Prabaîio  admittatur  per  familiales  & demeftices, 
licet  alias  non-. admittatur.  B ait. SI*  L.  eàdem. 
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gît  de  prouver  une  habitude  continuel- 
le , & qu’on  traite  de  cette  habitude  en 
général  (a).  La  raifon  de  cette  Décifion 
eft  que  le  genre  fe  conftate  par  la  preu- 
ve de  plulieurs  efpeces  de  faits  particu- 
liers, & quoique  les  témoins  dépofent 
divers  faits , on  admet  leur  dépofition 
parce  que  ces  faits  ont  pour  objet  le  mô- 
me genre,  & tendent  à la  même  fin(£). 
En  maniéré  de  preuves,  quand  plulieurs 
parties,  tendent  à former  un  tout,ces  par- 
ties réparées  ne  feroient  d’aucun  ufage* 
mais  leur  affemblage  eft  utile  (c). 

Il  eft  donc  vrai  de  dire , que,  quoique 
des  témoins  n’atteftent  pas  tous  les  mê- 
mes faits  particuliers , & qu’à  cet  égard 
chacun  d’eux  puiffe  être  regardé  comme 
un  témoin  unique  , dès  qu’ils  convien- 
nent tous  dans  le  fait  général  qu’on  doit 
établir , les  faits  finguliers  qu’ils  expli- 
quent fervent  à le  prouver  : le  genre 

con- 

(4)  Quando  agitur  dtprobando  habita  quodamhorr.init 
JucceJftvo  , ir  traiïatur  de  tali  habit u in  gentre,fingaU. 
rttas  tejiium  admittitur.  Innocent,  in  cap.  qualitcrSc 
quand.  24.  colum.  pripia  de  accuf.  Bait.  in.I.  demi- 
aoie  5 pltmum  n.  24.  Vetfic.  féd  quidfi  telles  ff.de 
quxft.  » 

(h)  Genus  confiât  & pcrficitur  ex  plaribus  fpeciebui , 
& pdrticularibus  , ir  licct  tefies  deponant  de  diverfi , aüi- 
lus,  tamen  <juia  taies  allas  tendant  ad  eundem  fissent, 
ir  ad  probationem  illius  gtneris,  idto  admittuntur, 

(c)  Quando  plttra  tendant  adptrficiendum  ttnum  totum 
tune  <]ua  non  frofunt  fingula,  fimul  collt&a  j avant.  Barr’ 

in  L.  prima  $.  idtm  Coineho  veificiilo,  Sed  centra  ff. 
de  quæft. 
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contenant  plufieurs  efpeces,  tout  ce  qui 
tend  à établir  ces  efpeces  particulières  , 
prouve  parfaitement  le  fait  principal  qui 
eft  regardé  comme  le  genre. 

Alexandre  établit  ce  principe  d’une 
manière  bien  précife.  Déplus , dit -il, 
des  témoins , qui  ne  s'accordent  points  ou  qui 
font  finguliers  dans  leurs  dépofitions , ne 
font  pas  fujfifans  pour  prouver  un  fait  par  • 
ticulier  \ mais  , ils  peuvent  établir  un  fait 
général , comme  par  exemple , qu'un  homme 
eft  un  infâme  , qu'il  eft  un  furieux  , & le 
refte  (a). 

Il  cite  enfuite  un  très-grand  nombre 
d’Auteurs,  pour  appuyer  fon  Opinion. 

M.  le  Préfident  Boyer,  dans  le  nom- 
bre 44.  deia  vingt -troiûémeDéciiion,  fait 
la  même  diftinélion  qu’ Alexandre.  Eri 
quatrième  lieu , dit  - il , je  fuppofe  que  quoi- 
que des  témoins  finguliers  ne  prouvent  pas 
un  fait  particulier , ils  peuvent  établir  un 
fait  général  (b). 

Def- 

(a)  P rater ea  tcjïes  difcordes  , feu  fngulares  in  diêfis 
fuis , ad  fr-obandjtm  unum  aiium  in  fpecie  non  fuffciunt 
fed  ad  probandum  ejuid  in  goitre , puta  quon  cjfe  infamemt 
•puim  tJI’efuriofum,&c.  f’jjiciunt.  Alexand.  dans  l'on  Con- 
te il  41.  de  fon  premier  volume,  n.  4.  & iF  fe  ferc  dt» 

. même  principe,  comme  e'tant  inconteftablc  ,dans  fo*i 
trezieme  Confeil  du  feptieme  volume , n.  23.  & dans 
fon  Confeil  47.  n.  19.  du  même  volume. 

(b)  Pluarto  prafupono  quod  licet  fngulares  tefies  fupty 
aliquo  déponentes  non  prabent  illud  verum ■■  quando  traU(i~ 
tur  de  pnbando  allum  infpecie  partieulàrem  : tamen  ad. 
probandum  qttid  in  généré , fci licet , quem  ejfe  isifannm3 
quemejfe  furiofum , ire.  fuffciunt  tefies  fngulares . 
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DefpeifTes , n.  3.  tit.  10.  feét.  a.  dé- 
cide après  Philippe,  dans  fa  RéponfeSS. 
que  les  témoins  f tnguliers  forment  une  preu- 
ve complette  , lu rf  qu’il  (fl  quefiion  de  prou- 
ver quelque  cbofe  en  général. 

Enfin,  cela  eft exprelTément  décidée» 
matière  de  févices  : quoique  les  témoins 
foient  finguliers , ils  fervent  éprouver  les 
févices  en  général;  & la  preuve  efl:  com- 
plette, parce  qu’il  s’agit  alors  d’établir  une 
habitude  continuelle  (a). 

On  feroit  un  volume  entier, 'lion  vou- 
loit  rapporter  le  fentiment  de  -tous  ks 
Doéteurs:  ils  font  unanimes,  & la  Ja- 
rifprudence  des  Arrêts  eft  uniforme  à cet 
égard.  • „ 

Madame  de  P » * *fot  réparée  de  Corps 
par  Arrêt  du  Parlement  du  4.  j uillet  1709.  dame  de 
en  la  deuxieme  Chambre  des  Enquêtes * * le 
confirmatif  de  la  Sentence  par  défaut  des 
Requêtes  du  Palais. 

On  ne  doit  pas  être  furpris,qu’un  époux 
& une  époui'e , qui  font  doués  chacun 
(Tun  véritable  mérite,  ne  puiffent  pas 
vivre  enfemble  : ils  11e  font  pas  faits  l’un 
pour  l’autre , & les  portraits  défavanta- 

geux 


(a)  Et  quamvis  ufles  fint  fngularts , tamen  ad  proban- 
dam  ftvitiam  fvflirittnt , & plané  probant  , quia  tune  a- 
gittir  de  probanda  habita  quodam  bominis  fueuffivo  , ér 
trattatur  de  tali  habita  ingtnere  , quo  tafu  fiugy.lc.rit as  tcf- 
tium  admittitur.G ratian.  difeeptat.  Forens.  Terne-*. 
cap.  738.  n.  j2.  Idem  Gtatian.  Tome  2.  cap.  33*. 
n.  338.  Silvefter  Aldobiand.  Conf.  71.  n.  30. 
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geux  qu’ils  font  mutuellement  de  leurs 
perfonnes  dans  les  Procès  qu’ils  ont  en- 
ièmble  ,ne  font  pastout-à  faitfideles,  è 
ne  règlent  point  l’Opinion  qu’on  doit  a* 
voir  d’eux. 

M.  de  P*  **'  étoit  un  homme  eftima- 
ble  , & Madame  de  P * * * unifloit  les 
agrémens  d’efprit  avec  ceux  qui  font  im- 
preffion  fur  les  fens 

Comme  l’homme  & la  femme  les  plus 
accomplis  ont  des  défauts,  qui  font  là 
fource  des  mariages  difcordans  , l’atten- 
tion, qu’on  devroit  apporter  dans  les  ma- 
riages , deyroit  avoir  pour  objet , après  a- 
voir  étudié  les  cara&eres  de  l’un  & de 
l’autre , de  prévoir  li  leurs  défauts  pour- 
voient s’alfortir.  Foyés^fur  la  Matière  des 
Séparations  de  Corps  & de  Biens , les  Arrêts 
de  M.  le  Prêtre , Centurie  première  j 
chap.  67. 


Fin  du  dix-neuvieme  Tome l 
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